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De  l'Allemagne  8c  de  l'Italie  jufqu'à  Rodol- 
phe de  Habsbourg  empereur,  &  jufqu'à 
Charles  d'Anjou  roi  de  Sicile. 


Pas- 


enri  VI  empereur  acquiert  le  royaume  de 
Sicile,  Sa  conduite  avec  Richard.  Philippe  ejt 
chargé  de  gouverner  F  empire  pendant  l'enfance 
de  fon  neveu  Frédéric  II.  Innocent  III ,  qui 
médite  la  ruine  de  la  maifon  de  Suabe  3  fo- 
mente  des  troubles  en  Sicile.  Et  enfuit e  en  Alle- 
magne ^  ou  il  jait  élire  Othon.  Ochon  fuitem 
Angleterre.  Philippe^  qui  saffure  F  empire  ,  le 
rcconnoit  pour  fou  fucceffeur*  Innocent  fe  flatta 
Tcm,  XIL  a. 
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que  le  règne  d' Othon  fera  favorable  aux  prétend 
tiens  du  faint  fie ge.S^  étant  trompé  3  il  excom- 
munie. Othon  j   <Ly  les  Allemands  élifent  Frédé~ 
rie  II.    Othon  défait   à  Bovines  „  ne  peut  plus 
recouvrer  l'empire.   Pourquoi  Frédéric  II  dans 
,fon  couronnement  fait   vœu  d'aller  à  la  Terre 
Sainte.    Faction  des  Guelfes  &  Gibelins.    jRé" 
f ordres  par-tout.  Frédéric  II  acquiert  par  un 
mariage  des  droits  fur  le  royaume  de  Jérufalem» 
Il  arrive  en   Palefiine  avec  deux  excommuni- 
cations  de  Grégoire  IX.    Il  y  avoit  eu  après  la 
mort  de  Saladin  une  quatrième  croifa.de  en  i  1 96. 
Il  y   en  avoit  eu  une  cinquième  en.  1201.  U ne- 
partie  des    croifes  s'étoient  engagés  au  fervice 
des  Vénitiens.  Ils  av oient  enfuit e  rétabli  le  jeu- 
ne Alexis  fur  le  trône  de  Conflantinople.    En- 
fin ils  av  oient  pris  Conflantinople  y  &  partage: 
l'empire.  Une  multitude  d'enfants  s' étoient  croi- 
fes.  Et  toutes  les  nations  chrétiennes  avaient: 
envoyé  des    armées   en  Palefiine.  Frédéric  II 
avoit  mené  peu    de  monde  en  Palefiine.  Mo* 
yens  dont  il  fe  fert  pour  fe  faire  obéir.    Il  /'£> 
couvre  les  faints  lieux.  Le  traité  qu'il  a  fait  efi 
déf  approuvé  par  le  patriarche  de  Jérufalem.  Gré- 
goire qui.  avoit  foulevé  toute  V Italie  l'excom- 
munie une  troifieme  fois  _,   &  veut  armer  contre 
lui    tous  les   princes  chrétiens.    Frédéric   fait 
échouer  tous  les  projets  de  Grégoire.   Grégoire 
efl  forcé  à  demander  la  paix.   Jean  de  Brienne 
empereur  de  Conflantinople.   Révolte  de  Hem  u 
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Ligue  des  Lombards.  Seconde  trêve  de  dix  ans 

avec  le  fultan  d'Egypte.  Grégoire  prêche  une 
croifade  contre  Frédéric.  Innocent  IV ' >  qui 
avait  été  dans  les  intérêts  de  Frédéric  y  l'excom- 
munie lorfquil  efi  pape  s  &  allume  la  guerre 
de  plus  en  plus.  Etat  de  V empire  &  de  l'Italie 
après  la  mort  de  Frédéric.  Charles  d'Anjou  roi 
des  deux  Siciles. 


CHAPITRE    IL 

De  la  France   &:  de  l'Angleterre  pendant  le 
règne  de  Philippe  Augufte. 

Pag.  zj. 

Retour  de  Richard  en  Angleterre.  Il  fait  la. 
guerre  à  Philippe  jufqu  à  fa  mort.  Jean  Sans- 
terre  lui  fuccede  au  préjudice  d'Arthur  j  dont 
Philippe  prend  les  intérêts.  Divorce  de  Philip- 
pe qui  fait  fa  paix  avec  Jeany  &  qui  abandon- 
ne Arthur.  La  guerre  recommence  .  &  Arthur 
perd  la  vie.  Jean  eji  aceufé  de  l'avoir  fait 
mourir  &  fes  fiefs  font  confifqués.  Conquête 
de  Philippe.  La  cour  des  pairs  j  ou  le  parlement^ 
ne  devait  être  compofée  que  des  vaffaux  immé- 
diats. Comment  les  arrière-  vaffaux  y  eurent  en- 
trée. Le  parlement  s'occupe  des  moyens  d'abaij* 
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fer  les  grands  vajjaux.  Comment  il  Je  trouve 
en  pojfejfton  d'une  jurifdiciion  qui  s'étend  tous 
les  jours.  Aveuglement  des  feigneurs  François 
a.  cette  occafion.  Les  officiers  du  roi  étoient 
membres  du  parlement  qui  jugea  Jean  S  ans-terre. 
Ce  jugement  étoit  injujle.  Les  grands  vajjaux 
contre  leurs  propres  intérêts  ï  approuvent ,  ou. 
du  moins  n  empêchent  pas  qu'il  ne  fait  exeéuté. 
Il  nen  eût  pas  été  ainfi  Ji  Richard  eût  été  à  la 
place  de  Jean  S  ans -terre.  Le  gouvernement 
féodal  s 'ajfeib-lit  parce  que  les  feigneurs  vendent  ^ 
à  des  villes  le  droit  de  fe  défendre.  Alors  com- 
mence le  gouvernement  municipal.  Les  villes 
qui  fe  gouvernent  font  un  frein  au  brigandage  s 
&  rendent  les  rois  moins  dépendants  de  leurs 
vajjaux.  De  nouvelles  communes  Je  forment  à 
V exemple  des  premières.  Les  villes  trompées 
par  les  feigneurs  ne  veulent  traiter  que  fous  la  ' 
garantie  d'un  protecteur  puijjant.  Philippe  Au— 
gujle  devient  ce  protecteur.  Avantages  qu'il  en 
retire.  Il  affermit  fon  autorité  parce  qu'il  nen 
abufe  pas.  Innocent  LU  abufe  de  lafienne  pour 
armer  toute  la  chrétienté.  Ll  offre  V Angleterre 
à  Philippe.  Jean  fait  hommage  au  faintfege. 
Le  légat  défend  à  Philippe  de  penfer  à  l'Angle- 
terre. Bataille  de  Bovines.  Jean  efi  forcé  à 
Jigncr  deux  Chartres.  Le  pape  les  déclare  nulles 
&  les  Anglois  offrent  la  couronne  à  Louis.  Phi- 
lippe &  Louis  font  excommuniés..  Les  Anglais 
çonjsryent  la  couronne  à  Henri  LLL.  Les  A  (à*** 
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geois.  Raimond  comte  de  Touloufe  fefoumet  en 
apparence.  Des  conciles  donnent  Jes  états  à  Si- 
mon de  Mont  fort  3  chef  des  croifes.  La  gran- 
deur des  Capétiens  commence  à  Philippe  Au.-», 
gufie. 


CHAPITRE    III. 

De  la  France  fous  Louis  VIÏI  <k  fous  S.  Louis  3 
ôc  de  l'Angleterre  fous  Henri  III. 

Pag.  43, 

Sacre   &  couronnement  de  Louis  VIII.   II 

fait  la  guerre    à  Henri   III.  Il  la  termine  & 

marche    contre    les   Albigeois.  La  jurijdiclion. 

des  appels   achevé  de    s'établir.    Vafjurement 

s'introduifit.  Avec  quelle  circonfpeclion  les  rois 

dévoient  ufer  de  leur  autorité.   S.  Louis  avait 

toutes   les   qualités  néceffaires  aux  temps  oà  il 

regnoit.  Blanche  a  la  régence.   Elle  déconcerta 

.toutes  les  ligues  qui  fe  forment.  Fin  de  la  guer- 

re  des  Albigeois.   L3inquiJttion.  Blanche  dijjipe 

de    nouvelles    ligues.    Caractère  de  Henri  III. 
s 

Ses  entreprifes  mal  concertées  La  régente  profite 
des  fautes  de  ce  prince.  S.  Louis  réprime  l'a- 
bus que  les  évîques  faifoient  des  cenjures.  Ré- 
volte  du  comte  de  Bretagne  qui  inutilement 
compte  fur  Henri  III.  Traitement  que  lui  fak 
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S.  Louis.  Ce  roi  empêche  le  mariage  de  Vhi* 
rïtiere  de  Ponthieu  avec  Henri  III.  Majorité 
de  Louis.  Ilfoumet  Thibault _,  comte  de  Cham~> 
pagne.  Grégoire  offre  l'empire  au  frère  de  Louis. 
Refus   de  Louis.    Préjugés    du  temps.    Louis 
veut  inutilement  réconcilier  le  pape  &  t empe- 
reur. Deux  victoires  de  ce  prince  dijjipent  une 
nouvelle  ligue.   Il  oblige  Jes  vajjaux  à  n'avoir 
pas  d'autre  fu^erain  que  lui.    L'abus  des  cenfu" 
res  commencoit  à  Les  faire  moins  refpecler.  Louis 
refufe  Vafyle  à  Innocent  IV-  Le  roi  dArragonA 
&  les  Anglais  le  lui  refufent  également.  Mot  du. 
pape  fur  ces  refus.    Il  fe  retire  à  Lyon.    Louis 
dans  une  maladie  demande  la  croix.  Piété  de 
S.  Louis.  Il  efi  trijie  qu'il  nait  pas  réfléchi  fur 
Vinjufiice  des  crôijadcs.   Il  fe  préparait  à  cette 
malheureufe    expédition   lorj 'qu'Innocent   dépo- 
feit  Frédéric.   La  taxe    qu'il  mit  à  cette  occa- 
sion fur  les  eccléfiajiiques 3  dp.voit  diminuer  leur 
^ele  pour  les  croifades.  Conquêtes  des  Carijmins. 
Conquêtes  de  Temougin  ou  Ger.gis  kan.   Un  de 
Jes  fils  avoit  détruit  l'empire  des  khalifes  &  ce" 
lui  des  Affafjins.  Les  Carafmins  chafjés  par  les 
Mogols  3  s'étoient  rendus  maîtres  de  la  Pale/li* 
ne.  Prife  de  Damiette.    Malheurs  &  captivité 
de  S.  Louis.  Après  un  peu  moins  de  quatre  ans 
de  féjour  en  Palefline  ,   il  revient   en  France* 
Puffance  de  S  Louis  fondée  fur  une  politique 
éclairée  &  fur  une  jnfiiee  exazle.  Comment  les 
barons  avaient  ruiné  les  jujlices  de  leurs  vaffaux» 


des  Matière  s.  y 

Comment  leurs  vajjaux  s  étaient  affaiblis  par  des 
partages  de  famille.  Tyrannie  que  Us  barons  èxer- 
coientfur  leursvaffaux.  Comment  Us  ufages  qu'- 
ils avoient  introduits  contribuent  a  Vaccroiffe* 
ment  de  V autorité  royale.  S.  Louis  affoiblit  les 
barons  en   encourageant  Vufage  de  partager  une 
taronie  entre  plufleur s  frères.  Il  donne  des  lettres 
de  fauve  garde  aux  opprimés.  Il  abolit  les  duels 
judiciaires.  Comment  la  jurij prudence  des  appels 
tendait  à  le  rendre  feul  législateur.  Comment  il 
détourne  les  feigneurs  de  s'oppofer  a  cette  jurif- 
prudence.   Comment  on  s3 accoutume  à   penjer 
qu'il  a   le  droit  de  propofer  des  loix  à  tout  le 
royaume  ;  &   à  le  regarder  comme  le  protecteur 
des  coutumes.  En  réprimant  les  abus  &  en  pro- 
tégeant les   opprimés  _,    il  accroît  fa  puijjance. 
Moyens  qu'il  emploie  pour  empêcher  les  guerres 
particulières  des  feigneurs.    Traité  de  S .  Louis 
avec  le  roi  a"Arragon.  Les  barons  a" Angleterre 
règlent  la  forme  du  gouvernement.   Ils  traitent 
avec  S.  Louis  des  provinces  qui  étaient  un  fu- 
jet  de  guerre  entre  les  deux  couronnes.  Troubles 
en  Angleterre.  S.  Louis  ejl  pris  pour  juge.  En- 
trée des  commune  s  au  parlement.  Fin  des  trou- 
bles d'Angleterre.    Sagejfe  de  S.  Louis  dans  le 
traité  qu'il  fait  avec  Henri  III.  JurifdiBion  des 
magiflrats  du  roi  avant  S.  Louis.  Comment  fous 
S.  Louis   cette  jurifdiciion  s'étend  fur   toutes 
les  provinces.    Pragmatique  de  S*  Louis.  Der- 
nière croifade. 
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CHAPITRE    IV. 

Confîdcrations  fur  l'état  de  l'Allemagne  ,  de 
l'Angleterre ,  de  la  France  Se  de  l'Italie 
vers  ia  fin  du  treizième  fiecle. 

Pag.  90. 

Ignorance  &  préjugés  des  Barbares  qui  s  éta- 
blirent en  occident,  Défordres  qui  naijjcnt  du 
gouvernement  établi  par  Charlemagne.  U anar- 
chie commence  fous  fes  fuccefjeurs.  Les  ajfem- 
bises  de  la  nation  cefjent  en  France  feulement. 
Le  gouvernement  féodal  devait  naître  en  France. 
Erreur  fur  l'orifine  du  gouvernement  féodal.- 
De  France ,  ce  gouvernement  pajje  dans  les  ro- 
yaumes voijîns,  Il  et  oit  moins  vicieux  en  Alle- 
magne  qu'en  Angleterre.  Caufes  de  fes  vices  en 
Angleterre.  En  France  les  vices  de  ce  couver' 
nement  font  favorables  à  l'agrandifjement  des 
Capétiens.  Ce  gouvernement  produit  les  plus, 
grands  défordres  en  Italie.  Comment  les  gou- 
vernements prennent  une  meilleure  forme.  Etat 
déplorable  de  ConJIantinople. 
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CHAPITRE  I. 

£)e  l'Allemagne .,  de  l'Angleterre,  de  la  France 
8c  de  l'Italie  pendant  les  règnes  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg ,  de  Philippe  le  Hardi 
jk.  de  Charles  d'Anjou. 

Pag. 107. 

Jthilippe  III J accède  à  S.  Louis.  Edouard  I 
à  Henri  III.  Rodolphe  de  Habsbourg  élu  em- 
pereur. Objet  de  ce  chapitre.  Rodolphe  rétablit 
la  fureté.  Il  fait  déclarer  rebelle  Ot toc-are  roi 
de  Bohême.  Fief  dont  il  invejîit  fesfils.  Il  vend 
aux  Italiens  des  privilèges  &  des  immunités. 
Sagejfe  d'Edouard  I.  Autorité  de  Philippe  III. 
PuiJJance  de  Charles  roi  de  Naples.  Ses  pro- 
jets &  ceux  de  Jean  de  Procida.  Le  pape  Nico- 
las III  entre  dans  les  vues  de  Jean  de  Procida. 
y'épres  Siciliennes.  Charles  abandonne  la  Sici- 
le à  Pierre  d' A  wagon.  Martin  IV  excommunie 
Pierre  _,  &  donne  à  Charles  de  Valois  les  ro- 
yaumes de  Valence  &  d' A  wagon.  Mort  de 
Charles  I  roi  de  Naples:  de  Pierre  'd' A 'wa- 
gon :  de  Philippe  h  Hardi.  Charles  il  ejl -re* 
sonnu  roi  de  Naples* 
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CHAPITRE  IL 

"Dzs  principaux  états  de  l'Europe  pendant  le 
pontificat  de  Boniface  VlII. 

Pag.  117. 

Pierre  de  Mourron  y    Célcftin  V \  élu  pape.  Il 
abdique  ^    &  Benoît  Caïétan^  Boniface  VIII 3 
lui  fuccede.   Mauvais  raifonnement  de  ceux  qui 
penj  oient    quun  pape  ne  peut  pas  fc  démettre. 
Traitement   que    Boniface    FUI  fait   à    Ce- 
lefiin  V.  Boniface  VI II  ejl    trop  foible   pour 
les   projets  qu'il  médite.      Troubles   en    Ecof 
fe.  Guerre  entre  la  France  &  l'Angleterre.  Bo* 
nif ace  fe  porte  pour  juge  entre  le  comte  de  Flan- 
dre &  Philippe  le  Bel.  les  Colonnes  ne  lui  per- 
mettent pas  de  foutenir  cette  tentative.  Frédéric 
ejl  couronné  roi  deSicilz3  lorfque  Jacques  Jon  frè- 
re cède  cette  île  à  Charles  le  Boiteux.   En  Aile- 
jnagne  Adolphe  ejl  dépofé  &  Albert  d' Autriche 
ejl  élu.    Troubles  en  Danemarck  :    en  Hongrie. 
Prétentions   de  Boniface  fur  la  Hongrie  :   fur 
la  Pologne:   fur  VEcoJfe.  Il  fomente  les  trou- 
Mes  en  Danemark.  Ses  prétentions  fur  V empire 
d 'Allemagne.  Les    Colonnes  fuccombent.  Bulle 
Clericis  laïcos.  Ordonnance  de  Philippe  le  Bel. 
Bulle   du  pape    contre  cette  ordonnance.  Cette 
bulle  fouleve  toute  la  France  contre  les  entrepri» 
fes  de  Bo.niface.   Boniface  donne  une  bulle  con* 
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tfa.diB.olre.  Il  nomme  vicaire  de  V empire  Charles 
de  Valois.  Il  le  reconnoît  pour  empereur  d'orient. 
Charles  de  Valois  échoue  dans  J es  projets  3  & 
Je  fait  méprijer.  Boniface  rétracte  la  bulle  con- 
tradictoire a  la  bulle  Clericis  laïcos.  Audace 
ïnfolente  de  l'évêque  de  Pamiers.  Audace  ou  dé" 
lire  de  Boniface  VI II.  Les  états  prennent  la. 
défenfe  de  Philippe  le  Bel.  Boniface  tient  un 
.concile  contre  ce  prince.  Il  cherche  un  appui  dans 
Albert  qu'il  reconnoît  y  Appel  en  France  au  fu- 
tur concile  général  contre  les  entreprifes  de  Bo- 
niface. Erreur  ou  Von  étoit  encore.  Boniface 
fulmine  des  bulles  j  ejl  arrêté  &  meurt.  Inflitw 
don  du  Jubilé, 


CHAPITRE    III. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  depuis  là 
mort  de  Boniface  VIII  jufqu'a  celle  de 
Philippe  le  Bel. 

Pag.  141. 

Pontificat  de  Benoit  XI.  Guerre  de  Flandre, 
Election  de  Clément  V.  Extorjlons  de  ce  pon- 
tife. Clément  ejl  fidèle  aux  promsffes  qu'il  avoit 
faites  à  Philippe  le  Bel.  Abolition  des  Tem- 
pliers. Lyon  ejl  réuni  à  la  couronne.  Edouard 
/  obtient  de  Clément  V  la  permijfwn  de  yiolcr  les 
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ckartrès  &  de  mettre  des  décimes  fur  le  clergés 
Il  a  pour  fuccejfeur  Edouard  II fon  fils  3  qui 
meurt  en  prifon.  Confédération  des  SuiJJes, 
Henri  ■,  comte  de  Luxembourg  3  fuccejjeur  d'Al- 
bert. Henri  VII  pajje  les  Alpes.  Il  protefle  con~ 
tre  les  prétentions  de  Clément.  Bulles  de  pape  con- 
tre la  mémoire  de  Henri  &  contre  les  Vénitiens, 


CHAPITRE   IV, 

Du  gouvernement  de  France  fous  Philippe  lg 
Bel. 

Pag.  if*. 

Lumières  nécejfaires  aux  magifirats  depuis 
le  règne  de  S.  Louis.  Ignorance  des  confeillers 
jugeurs.  Elle  force  a.  créer  des  confeillers  rapport 
leurs.  Ceux-ci  Je  rendent  maîtres  du  parlement. 
X! aveuglement  des  feigneurs  laijje  aw  roi  le 
choix  des  légifies.  Sur  quels  principes  les  nou* 
veaux  magifirats  étendent  les  prérogatives  roya- 
les. Puijjance  légijlative  des  empereurs  Romains. 
Cette  puijjance  efi  mieux  dans  le  premier  corps 
de  la  nation  ,  que  dans  un  défpote,  Raifûnne- 
ment  des  gens  de  robe  fur  les  prérogatives-  ro- 
yales. Philippe  le  Bel  nabufe  pas  de  l'autorité, 
que  le  parlement  lui  attribue.  Bon  effet  des  faufi. 
Jes  maximes  du  parlement.  Mauvaife  politique 

de  Phi* 
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de  Philippe  le  Bel.  Vf  âge  de  V  argent  mônnoyé» 
Anciennement  la.  livre  d'argent  pejoit  1 1  onces i 
Ce  qui  ajjure  la  valeur  des  efpcccs.  Fraudes 
desfbuverains  qui  battoient  monnaie.  Ces  frau- 
des Je  font  multipliées  fous  la  féconde  race..  S. 
Louis  a  fait  des  règlements  pour  rétablir  les 
monnaies.  Philippe  le  Bel  les  altère  Ô  les 
change  à  plufieurs  reprifes.  Mauvais  effets  de 
ces  variations.  Défenfe  qui  augmente  les  effets 
de  ces  variations.  A  l'exemple  de  Philippe  le 
Bel  s  Us  vafjaux  commettent  les  mêmes  abus* 
Adrejje  de  ce  prince  pour  leur  enlever  le  droit 
de  battre  monnaie.  Ses  fuccejjeurs  uferont  de  ce. 
droit  pour  commettre  les  mêmes  fautes.  Philippt 
le  Bel  fomente  les  divifions  des  trois  ordres.  Si- 
tuation embarrsfjante  du  clergé.  Situation  des 
Jeigneurs  &  du  tiers  -  état.  Philippe  le  Bel 
projette  iïaffembler  les  trois  ordres  ^  pour  ven- 
dre fa  protection  à  tous  j  fans „l 'accorder  à  au* 
§un.  Ce  projet  lui  réuffit.  La  politique  de  ce 
■jprince  ejl  injujïc  _,  &  fera  f unifie  a  fes  fuccef- 
Jeurs.  Réunion  faite  à  la  couronne.  Cours  fou* 
ver  aines  rendues  fédentaires , 
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CHAPITRE  V. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  depuis  la 
mort  de  Philippe  IV 3  dit  le  Bel,  jufqu'à 
celle  de  Charles  IV ,  dit  le  Bel. 

Pag-  I7Î* 

Mécontentement  général  ■>  mais  fans  effet.  Pour" 
quoi  il  a  été  fans  effet.  Divijion  qui  tend  à  larui-* 
ne  des  vaffaux.  Règne  de  Louis  X.  A  l'exemple  de 
Louis 3les  feigneurs  vendent  la  liberté  à  leurs  fer fs. 
C'étoit  unejaujje  démarche  de  leur  part.  Diffi* 
eultés  qui  av oient  empêché  de  donner  un  fuccef 
feur  à  Clément  V*     Une  a  (J  emblée  déclare  que 
la  couronne  de  France  ne  peut  paffer  aux  filles. 
Les  vaffaux  abufent  du  droit  de  battre  monnoie. 
Philippe  V  s  attribue  Vinfpection  fur  l&urs  mon- 
naies. Il  acheté  les  monnoies  de  quelques  -  uns» 
Ses   précautions  pour    accroître  fon  autorité. 
Pludeurs  j'eigneurs  vendent   leurs  monnoies   k 
Charles  IV >  qui  répare  les  fautes  dsfon  père. 
Charles  W  ambitionne   V empire.    Troubles  à 
toccafion  de  V élection  de  deux  empereurs  ,  Louis 
de  Bavière  &  Frédéric  d'Autriche.  Jean  XXII 
fulmine  des  bulles  contre  Louis ,  que  les  diètes  dé- 
fendent. Jean  levé  une  armée  avec  des  indulgen- 
ces &  des  exactions.  Louis  efi  reçu  à  Rome  aux 
acclamations  du  peuple.  Les  Romains  lui  de-». 
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mandent  la  permifjion  d'élire  un  autre  pape.  Ni- 
colas V antipape-  inconvénients  reconnus  de  là 
multitude  des  ordres  religieux.  Inflitutions  des 
ordres  mendiants.  Subtilités  des  frères  mineurs 
qui  donnent  au  faint  Jîege  la  propriété  des  cho- 
fes  qu'ils  confument.  Jean  XXII  ne  veut  point 
de  cette  propriété  &  condamne  les  fubtilités  de 
ces  moines.  La  forme  d'un  capuchon  devient  pour 
ces  moines  le  fujet  d'un  Jchijme.  Jean  XXII 
donne  une  bulle  contre^  les  capuchons  pointus» 
On  brûle  ceux  qui  ne  veulent  pas  renoncer  à  ces 
capuchons.  Déchaînement  des  frères  mineurs 
contre  Jean  XXII. 


CHAPITRE  VL 

De  l'état  de  la  France  fous  les  règnes  de  Fhî-* 
lippe  de  Valois  ,  de  Jean  II ,  de  Charles  Vj 
&:  de  l'Angleterre  fous  celui  d'Edouard  IIL 
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Dé/ordre  général  en  Europe.  A  la  mort  de 
Charles  le  Bel  ^  deux  concurrents  à  la  couron* 
ne  de  France.  Philippe  de  Valois  ejt  reconnu» 
La  loi  falique  nétoit  qu  une  coutume  introduits 
par  les  circonflances.  Avantages  de  cette  loi  $ 
lorfquelU  ne  fera  plus  çontejlée.  Les  troublas 
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-continuent  en  Angleterre  pendant  les  premières 
années  d'Edouard  111.    C'e/t  pourquoi  ce  prin- 
ce paroît  d'abord  renoncer  à  jes  prétentions  fut 
la  France.  Philippe  de  Valois  rend  la  Navarre 
â  Jeanne  fille  de  Louis  Hutin.  Confeil  qu'il  don- 
ne au  comte  de  Flandre.  Entreprife  des  magif- 
lrats fur  les  juftices  ecclejiaftiques.  dffembléc 
de  magiflrats  è*  d'évêques  pour  terminer  ce  dijfé* 
rent.  Le  décret  de  Graticn.    Mauvais  raijonne- 
ments  des  évéques.  Pour  terminer  ces  contefia- 
lions  j  il  auroit  fallu  remonter  aux  fix  premiers 
fiecles.   Les  fcrupules    de  Philippe   de   Valois 
donnent  F  avantage   au  clergé.  Mais  cette  pre- 
mière attaque  des   magiflrats  en  préfage  d'au*- 
ires  qui'  feront  plus    heureufes.   Edouard  III 
prend  le  titre  de  roi  de  France  &  commence  la 
guerre.   Il  bat  les  François  a  Créci.  Les  divi- 
fions  j  fomentées  par  Philippe  le  Bel.,  font  fw 
nèfles  à  Philippe  de  Valois,    Philippe  de  Va- 
lois multiplie    les  impôts.   Il  altère,  continuelle- 
ment   les   monnics.    Edouard  III  s'applique  à 
faire  cefjer  les  divifions.    Sous   Jean   II 3    les 
monnoies      varient      encore     plus     que      fous 
Philippe^  VI.   Jean  II  fie  rend  odieux  par  des 
voies  de  fait   &  mépri fable  par  fa  foiblcffe.  Il 
convoque  les  états  II  leur  fait  fous  ferment  des 
promejjes  qu'il  ne  tient  pas  ,  il  efl  fait  prifon- 
mer  à  Poitiers.   Charles   dauphin  convoque  les 
états  à  Pans.  Il  efl  trop  heureux  de  les  pouvoir 
rompre.  Forcé  à  les  rajjembler  ■>  il  ne  peut  plus 
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les  rompre.  Déf ordres  par- tout.  Marcel 3  qui 
veut  donner  la  couronne  a  Charles  roi  de  Na- 
varre _,  eji  tué.  Trêve  de  deux  ans  avec  Edouard, 
Sage  conduite  du  dauphin.  La  guerre  recom- 
mence &  la  -même  année  on  négocie.  Traité  de 
Brétigni.  Dans  ces  temps  de  calamités  _,  Jean  fe 
croife.  Différents  â  Voccajlon  du  traité  de  Bré- 
tigni* Jean  p&ffe  en  Angleterre  pour  les  terminer. 
Il  y  meurt.  Uefprit  des  états  fous  Jean  II 
Edouard  cejfe  d'être  grand.  Charles  V  fe  jait 
une  loi  de  ne  point  altérer  les  monnoies.  Il  af- 
furela  paix  au  dehors.  Brigands  qui  inj  ef  oient 
la  France.  Charles  V  fe  propofe  de  tes  armer 
pour  le  comte  de  Tranjiamare  contre  D.  Pedre  3 
roi  de  Cajîille.  Bertrand  du  Guefclin  Je  charge 
de  les  conduire.  Les  compagnies  confentent  A: 
juivre  du  Guefclin.  En  pafjant  par  Avignon  x 
elles  demandent  au  pape  l'ahfolution  &  cent  mil- 
le francs.  Le  pape  ejl  forcé  a  compter  cent  m'dle 
francs.  Henri  die  Tranjiamare 3  proclamé j  ejl  dé- 
fait par  D.  Pedre.  Il  le  bat  à  fon  tour  x  le  fait 
pnjonnier  &  le  poignarde.  Il  conferve  la  cou- 
ronne de  Cajîille  j,  maigre  plujieurs  prétendants* 
Charles  V \  qui  veille  à  maintenir  tordre  3  fe 
Jait  aimer  &  refpecler.  Il  Jait  choiftr  ceux  à  qutr 
il  donne  fa  confiance.  Les  fujets  du  prince  de 
Galles  portent  contre  lui  leurs  plaintes  au  ro'u 
Charles  V  cite  le  prince  de  Galles  à  la  cour  des 
pairs.  Un-  arrit  de  cette  cour  déclare  conffquém- 
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toutes  les  terres  de  ce  prince.  Cette  démarche  efi 
Contenue  -par  des  fucces.  Mort  du  prince  de  GaU 
(es  &  a" Edouard.  Nouveaux  fucces  de  Charles, 
V.  Sa  mort.  Safageffe. 


CHAPITRE  VIL 

Pe  l'Allemagne  depuis  le  différent  de  Louis  V\ 
êc  Jean  XX11  jufqu'en  1400. 
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Source  des  revenus  des  papes.  Querelles  du 
facerdoce  &  de  l'empire  pendant  le  pontificat  de 
Benoît  XII.  Clément  VI  fait  élire  roi  des  Ro- 
mains Charles  _,  fils  du  roi  de  Bohême.  Alors 
des  troubles  fe  préparaient  dans  le  royaume  de 
JVaples.  Après  bien  des  difficultés  _,  Charles  IV 
efi  reconnu  roi  des  Romains.  Cefjation  des  que- 
relles du  facerdoce  '&  de  l'empire.  Elle  efi  funefie 
aux  papes.  Défordres  en  Allemagne  ou  tous  les 
droits  font  confondus.  Bulle  d'or.  Elle  efi  la 
première  loi  fondamentale  du  corps  Germanique* 
Charles  IV  facrifie  l'empire  à  fies  intérêts  &  le 
fert  jans  le  f avoir,  Venceflas  j  qui  entretient  les, 
dïvifions  _,  efi  dépofé. 
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LIVRE   SEPTIEME. 

CHAPITRE    I. 

De  l'églife  &  <ies  principaux  états  de  l'Europe 
pendant  le  grand,  fchifme. 
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tes  déf ordres  à  leur  comble 3  produifent  'quel- 
que bien.  Clément  VI  déclare  nulles  les  difpofl- 
lions  de  Robert  roi  de  Naples.  Louis ^  roi  de- 
Hongrie  jfe  refufe  aux  invitations  qui  lui  font 
faites  j  &  fait  inveflir f on  frère  André.  André  eji 
étranglé.  Jeanne  I  ejl  aceufée  de  ce  meurtre* 
Elle  je  retire  en  Provence  avec  Louis  de  Tarente 
qu'elle  époufe.  Clément  VI  déclare  Jeanne  in* 
nocente.  Il  acheté  d'elle  Avignon-  Jeanne  déji- 
gne  Charles  de  Duras  pour  fon  héritier.  Elle 
epoufe  en  quatrième  noce  Othon3  duc  de  Brunf- 
wick%  Etat  mi] érable  du  refte  de  V Italie.  Le 
gouvernement  de  Rome  étoit  une  annarchie.  Dé- 
lire du  tribun.  Nicolas  Rien^i.  Autorité  dont  il 
jouit.  Comment  il  la  perd.  Le  jubilé 3  réduit  à\ 
la  cinquantième  année  par  Clément  VI 3  attire 
à  Rome  une  multitude  de  pèlerins.  Cette  multi-* 
tude  apporte  la  difette.  Les  vapes  ne  conferveni 

b  * 


%Ù  T    A    9    !   E 

prefque  rien  en  Italie.  Rienfi  efl  tue.  Pourquoi 
les  pipes  préféraient  Avignon  à  Rome.  Urbain, 
V  &  Grégoire  XI 3  invités  par  les  Romains 
vont  à  Rome.  Les  Romains  veulent  un  pape  ha* 
lien.  Les  cardinaux  feignirent  d'élire  Prignano  s 
Urbain  VI-  Urbain  VI  qui  veut  fe  croire  pape  3 
aliène  les  efprits.  Les  cardinaux  élifent  a  Fora* 
di  Clément  Vil.  Toute  la.  chrétienté  fe  divifù 
entre  les  deux  papes.  Ils  fe  font  la  guerre  & 
Clément  VII  fe  retire  k  Avignon.  Alafollici-* 
tation  d'Urbain j  Charles  de  Duras  arme  con- 
tre Jeanne.  Ce  pape  voulait  obtenir  des  états  pour 
fon  neveu.  Jeanne  cherchant  desfecours  _,  adopte 
Louis  d'Anjou.  Charles  de  Duras  la  fait  périr, 
Charles  V  n'a  pu  prévenir  les  calamités  j  qui  me-* 
naçoient  la  minorité  de  Charles  VI.  Troubles, 
caufés  par  les  oncles  de  Charles  VI.  Charles  V 
fit  une  faute  en  amajfant  un  tréfor.  Louis  d'An* 
jou  échoue  contre  Charles  de  Duras.  Charles  dz 
Duras  affiége  Urbain  VI.  Cruauté  de  ce  pape* 
Marie  _,  roi  de  Hongrie  après  la  mort  de  Louis 
fon.  père.  -Des  feigneurs  offrent  la  couronne  à 
Charles  de  Duras.  Il  efl  aff affiné.  Sigifmond A 
époux  de  Marie  ^  monte  fur  le  tronc.  Ladiflas ., 
.  fils  de  Charles  de  Duras  _,  efl  reconnu  par  Ur* 
bain  j  à'  Louis  ,  fiés  de  l'adopté  _,  par  Clément* 
Le  fchifme  continue  après  la  mort  des  papes-  Les 
papes  dépouillent  à  l'envi  le  clergé.  Ils  font  un 
trafic  des  bénéfices.  Ils  en  font  un  des  indulgen*- 
^jiS1  ne  paroiffènt  quufer  de  leurs  droits.  Au?. 
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tune  puiffiance  de  V Europe  ne  pouvait  réprimer 
ces  abus.  L'état  de  la  France  étoit  déplorable  fous 
Charles  VI  :  Et  celui  de  F  Angleterre  pendant  le 
minorité  de  Richard II.  L 'état  de  l 'Angleterre  nefi 
pas  'meilleur  iorfique  Richard  II ejl majeur.  Ce 
prince  perd  la  couronne.  Il  perd  la  vie.  Les  exac- 
tions des  deux  papes  fioulevent  le  clergé.  Mo- 
yens propef  es  par  l'univerfité de  Paris  pour  j "ai- 
re ccjjer  le  fchifime.  Le  clergé  de  France  veut 
que  les  deux  papes  jafjent  une  cejjlon  de  leurs 
t  droits.  Sur  le  refus  des  deux  papes  ,  la  Francs 
Je  fou/irait  à  Cobéifjance  de  Benoît.  La  fioufirac- 
don  n  ayant  pas  eu  une  approbation  générale s 
on  la  lev  e.    On  revient   à   la  fiouftr action.    Les 
deux  papes  Je  refufant  à  la  cejjlon  >  font  aban?. 
donnes  de  leurs  cardinaux  >  qui  convoquent  un 
concile  à  Pife.    Troubles  dans  l'empire.  Le  con- 
cile de  Pife  dépofe  Grégoire  &  Benoit.  Les  car- 
dinaux de  Pife  élifeni  Alexandre  V;    &  on  eut 
trois  papes.  Abus  jous  Alexandre  V  3  a  quifiuc* 
cède   Jean    XXIII.    Ce  que  Jean  XXIII  avoii 
été  auparavant.  Jean  ,  en  guerre  avec  Ladifilas ^ 
ejl  forcé  à  la  paix.   Il  abandonne  Rome  au  roi 
de  Nanles.  Il  fe   met  fous  la  protection  de  Si* 
gifnond,  &  confent  à  la  convocation  d'un  con- 
cile. Sigijmond  choiflt  Confiance  pour  le  lieu  du 
concile.   Jean  fe  repent  d'avoir  confient i  à  la  te- 
nue d'un  concile , Le  concile  force  Jean  à  donner  fia 
ceffi.on.il  le  dépofe.  Election  de  Martin  V.Fin  du 
fchifime,  La  guerre  continuait  entre  la  France,  fy 
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l'Angleterre,  Règne  de  Henri  IV  en  Angleter- 
re. Sageffe  de  fon  fils  Henri  V.  V aveuglement 
des  rois  de  France  empêchoit  le  gouvernement 
féodal  de  s'éteindre.  Ce  fut  la  eaufe  des  cala- 
mités de  la  France.  Ifabelle  de  Bavière  y  con- 
tribua. Jean  Sans-peur  fe  rend  maître  de  Paris ■_, 
6' fait  affaffiner  le  duc  d'Orléans.  Le  docteur  Jean 
Petit  entreprend  de  jufiifier  ce  crime.  Deux  fac- 
tions déchirent  la  France.  Henri  V  voulant  pro- 
fiter de  ces  troubles  _,  elles  font  la  paix.  Henri  V 
commence  la  guerre.  Il  défait  les  François  dans 
la  plaine  d ' Afincourt.  Dans  l'impuijjance  de 
foutenir  fes  premiers  fuccès  il  repaffa  la  mer. 
Jean  Sans  peur  le  reconnoît  pour  roi  de  France. 
Ifabelle  s'unit  à  Jean  Sans-peur.  Le  comte  d'Ar-* 
magnac  _,  Henri  V '_,  Jean  Sans-peur  ^  &  Ifabel- 
le s'arrogent  en  même  temps  toute  autorité.  Jean 
&  Ifabelle  font  maîtres  de  Paris.  Le  dauphin  y 
retiré  à  Poitiers  ,  crée  un  nouveau  parlement. 
Jean  S 'ans- peur  ,  qui  fe  réconcilie  avec  le  dau- 
phin j  efl  afj  affiné.  Les  ennemis  du. dauphin  en 
font  plus  animés  contre  lui.  Ifabelle  lui  ôte  la 
couronne  pour  la  metcre  fur  la  tête  de  Henri  V. 
Henri  VI  proclamé  dans  les  deux  royaumes. 
Méfïntelligence  entre  les  régents  &  Philippe  le 
Bon  duc  de  Bourgogne.  Jeanne  d'Arc  délivre  Or- 
léans &  fait  facrer  Charles  VII  à  Rheims.  Les. 
Anglois  brûlent  Jeanne  d'Arc  comme  magicien- 
ne. Les  troubles  d'Angleterre  rendront  la  cou- 
ronne  à  Charles  VIL 
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CHAPITRE  IL 

De  ce  que  le  concile  de  Confiance  a  fait  poat 
l'extirpation  des  hérçfîes  6c  des  abus  d§ 
l'églife. 
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Les  abus  étoïent  devenus  des  droits.  En  ne  gar- 
dant aucun  ménagement ,  les  papes  foulevent  les 
princes  ,  les  peuples  &  le  clergé  même.  Pour 
combattre  les  abus  j  on  attaque  l'autorité  légiti~ 
.  me  des  papes  _,  &  même  le  dogme.  Erreurs  de 
Marfïle  de  Padoue  3  &  de  Jean  de  Gand.  Les 
papes  donnaient  des  conflitutions  pour  défendre 
leurs  prétendons  ou  pour  en  établir  de  nouvelles. 
Mais  plus  ils  faif oient  d'efforts  >  plus  ils  inyï~ 
toient  à  combattre  leurs  prétentions.  Elles 
étoient  fur-tout  odieufes  aux  Anglois.  Doctrine 
de  Wiclef.  Ses  feclateurs  caufent  des  troubles. 
Jean  Nus  qui  adopte  la  mime  doctrine  _,  attaque 
les  droits  de  l'églife  _,  fous  prétexte  de  combat* 
tre  les  abus.  Le  concile  de  Confiance  le  fait  brû~ 
1er ;  ainfi  que  Jérôme  de  prague  :  ce  qui  caufe 
une  guerre  civile.  Pourquoi  ce  concile  confent 
que  l'élection  du  pape  précède  la  réforme.  Jljla- 
tue  les  chofes  à  réformer  par  le  pape.  Les  anna- 
tes  font  fort  débattues.  Règlements  des  pères 
de     Confiance  fur    la    convocation    des    çori* 
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elles  généraux.  Martin  V  donne  peu  de  foins  à 
la  réforme.  Jean  Charlier  GerJ'on  repréfente 
inutilement  ce  qui  rejle  à  faire.  Il  ne  peut  pas 
faire  condamner  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux 
dans  la  doctrine  de  Jean  Petit.  Les  Polonais  ne 
font  pas  plus  écoutés  _,  &  Martin  déclare  qu'on 
ne  peut  pas  appeller  du  pape  au  concile.  Cepen- 
dant il  n'en  ejt  pas  moins  arrêté  que  le  pape  a 
un  fupérieur  &  un  juge. 


CHAPITRE    III. 

De  Naples ,  de  i'églife  Sc<àe  l'Allemagne,  de»; 
puis  le  concile  de  Confiance  jufques  vetf 
le  milieu  du  quinzième  iîecle, 
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Le  royaume  de  Naples  a  tous  -les  abus  dm 
gouvernement  féodal.  Ladijlas  accroît  ces  abus» 
Cependant  il  veut  faire  des  conquêtes.  Sa  mort 
ejl  fuivie  de  grands  dé/ordres.  Les  amours  de 
Jeanne  IL  en  occafionnent  d'autres.  Jules  Céfar 
de  Capoue  découvre  la  conduite  de  cette  reine  à. 
Jacques  de  Bourbon  _,  qui  vient  pour  Vépoufeu 
Jacques  la  met  fous  la  garde  d'un  vieux  francois» 
Il  aliène  les  Napolitains  y  qui  demandent  la  /i-> 
farté  de  la  reine.  Jules  Céfar  offre  à  JaatiQQ 
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ffîêîéf  la  vie  au  roi.  Jeanne  découvre  ce  deffein  À 
Jacques.  Elle  obtient  la  permijjîon  defortir.  Le 
peuple  la  délivre.  Traité  entre  Jeanne  &  JaC' 
$uss.  Jacques  eji  prifonnier  dans  fon  palais. 
S for^e  oblige  la  reine  a  exiler  fon  favori  3  $er- 
giani  Carracciolô,  Martin  V  obtient  la  liberté 
de  Jacque  >  _,  qui  Je  retire  dans  un  cloître.  Sfor^c 
appelle  Louis  a" Anjou  à  la  couronne.  Jeanne 
adopte  Âlphonfe  roi  de  Sicile  &  d'Arragon, 
Sfor^e  j  vainqueur  d'Alphonfe  >  fait  adopter 
Louis  d'Anjou.  A  fa  mort  _j  elle  adopte  René 
frère  de  Louis.  Eugène  IV  prétend  difpofer  du 
royaume  de  Naples.  Les  prétendons  des  deux 
princes  &  des  papes  eau  fêtent  de  nouvelles  guer* 
res.  Evénements  contemporains  au  règne  de  Je- 
Anne.  Guerre  des  Hu'ffites  commandés  par  Jean- 
Zijca.  Vicîoire  de  ce  général.  Apres  fa  mort  3 
les  Huffites font  encore  vainqueurs.  Concile  con- 
voqué &  auffitôt  difjous.  Concile  de  Baie  3  qui 
déclare  que  le  pape  ne  peut  pas  le  diffoudre.  Eu- 
gène IV  donne  une  bulle  qui  ordonne  la  dijjolu- 
îion  du  concile.  Il  la  révoque.  Le  concile  entre- 
prend de  réiormer  le  chef  de  Féglife.  Le  pape 
convoque  à  Ferrure  un  autre  concile  3  qu'il  trans* 
fere  à  Florence.  On  tente  inutilement  de  réunir 
J'églife  grecque  à  Véglife  latine.  Le  concile  de 
Baie  depofe  Eugène  èJ  élit  Félix  V.  La  conduï* 
te  des  principales  puijjances  prévient  le  fchifme 
Fin  du  fchifme  &  des  conciles.  Pragmatique 
fonction  de  Charles  Vil.  Fin  des  troubles  d§ 
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Bohême.  Après  Sigifmond ,  V empire  paffe  à  là 
maijbn  d'Autriche. 


CHAPITRE    IV. 

Fin  de  l'empire -Grec* 

Pag.  j  15. 

Etat  de  Conjlantinople  j  lorf qu'en  1161  les 
François  en  furent  chaffés.  Cet  empire  divifé 
ejl  déchiré  par  les  différents  partis.  Il  ejl  trou* 
blé  par  les  moines  >  &  par  l'importance  que  U 
gouvernement  donne  à  toutes  les  quejtions  qu'ils 
élèvent  _,  &  par  les  tentatives  des  empereurs 
Grecs  pour  fe  réunir  avec  l'églife  latine.  Pro- 
grès des  Turcs  fous  Othman  &  fous  Orcan* 
Cantacwçene  collègue  de  Jean  Paléologue.  Suc* 
ces  d'Orcan  en  Europe  _,  &  a"  A  murât  I.  Ba- 
ja^eth  I  entretient  les  troubles  dans  l'empire 
Grec.  II  ajjlége  Conjlantinople.  Il  défait  Sigif- 
mond  à  qui  les  François  ont  amené  des  Jecours* 
Sigifmond  devient  grand  par  les  revers.  Ba- 
ja^eth  pouvant  fe  rendre  maître  de  Confiant!" 
nople-j  accorde  une  trêve  de  dix  ans.  Il  dijpo» 
Je  de  l'empire  grec.  Il  ejl  défait  par  Tamzr- 
lan.  Les  deffeins  des  Turcs  Jufpendent  la  ruine 
de  Conjlantinople.  A  murât  h  II  ejl  fur  le  point 
de  prendre  Conjlantinople.  Jean  Hun/uade  vain» 
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eu  fur  £  À  murât  h  II  _,  délivre  Belgrade  &  force 
le  jultan  à  la  paix.  Les  Chrétiens  fe  propofent 
d'abufer  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  les  Turcs 
ob fervent  le  traité.  Eugène  IV  &  le  cardinal 
Julien  lèvent  les  fcrupules.  Amurath  II  défait 
les  Hongrois  dans  la  Bulgarie.  Il  ne  peut  forcer 
Scandcrberg  dans  la  ville  de  Croie.  L'empire 
grec  fe  démembroit  pour  donner  des  apa- 
nages aux  princes  du  fang.  Prife  de  Co.nf- 
tantinople  par  Mahomet  II.  Deux  partis  3  qui 
s'andthématifoient  divifoient  alors  la  ville* 
Mahomet  II  ejl  arrêté  dans  (es  conquêtes. 


CHAPITRE  V. 

Considérations  far  les  peuples  de  l'Europe  de- 
puis la  chute  de  l'empire  d'occident  juT— 
qu'à  la  chute  de  l'empire  Grec. 

Pag.  318. 

Pourquoi  V Europe  a  tant  de  peine  àfe  civili" 
fer.  La  Grèce  avoit  eu  moins  d'obftacles  àfe 
policer.  Les  Grecs  fentoient  le  befoin  des  loix3 
parce  qu'ils  étoient  pauvres  :  les  Européens  ne 
le  fentent  pas  parce  qu'ils  font  riches.  La  bar- 
barie des  nouveaux  -peuples  de  l'Europe  _,  ejl 
bien  différente,  de  celle  des  anciens  peuples  de  la 
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Grèce.  Ils  confervent  long-temps  leur  caràclefà 
Jauvdge.  Âpres  Charlemagne  j  ils  s'abandon- 
tient  à  de  nouveaux  défordres.  Un  inftincl  bru- 
tal les  conduit  dans  toutes  leurs  entreprifes.  In* 
juflices  &  parjures  _,  ils  n'ont  aucune  idée  de 
jujlice.  Ils  ne  connoiffent  pas  les  devoirs-  de  net' 
non  à  nation  y  ni  même  ceux  de  citoyen  a.  cito- 
yen. Quelle  forte  d'égalité  contribue  au  bon~ 
heur  d'une  nation.  Il  y  a  une  inégalité  odi- 
eufe  qui  la  ruine.  La  plus  pernicieufe  eji  celle 
a  qui  été  produite  par  le  gouvernement  féodal  Se 
par  les  ordres  religieux.  Il  y  a  une  nobleffc 
qui  ne  détruit  pas  V égalité.  Opinion  abfur- 
dè  de  nos  ancêtres  j  qui  ont  imaginé  que  la. 
terre  fait  le  noble.  Cette  nobleffe  efl  le  principe 
d'une  inégalité  odieufe.  Les  peuples  qui  ont  en-» 
yahi  l 'occident ,  deviennent  plus  féroces  qu'ils 
ne  Vétoient.  Bien  loin  de  s'in/lruire  par  l'cxpé* 
rience  $  ils  répètent  les  mîmes  fautes.  Che^tou* 
tes  les  nations  les  grands  font  encore  plus  féro- 
ces que  les  autres.  Le  luxe  les  polit  fans  les  ci* 
vilifer  ,  &  fans  les  pollcer.  En  quoi  différent 
tes  trois  expreffwns.  Vices  des  fiécles  polis. 
Lorfque  ces  temps  de  corruption  font  arrivés  3  il 
faut  fe  tenir  à  l'écart  pour  être  heureux  ;  &  fe 
faire  des  amis  éclairés  &  vinueux.  Les  peuples 
de  l'Europe  font  polis  3  avant  d'avoir  été  civili- 
fés  &  policés.  La  mollejfc prépare  des  révolutions 
dans  le  gouvernement.  La  polucjje  des  1 1 ,  i  j 
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&  14e.  Jlecles  étoït  encore  bien  grofjlere.  Lorf. 
que  les  Grecs  &  les  Romains  s'amollijj  oient  y  on. 
pouvait  au  moins  réclamer  les  anciennes  mœurs. 
Mais  les  Européens  qui  nont  jamais  été  ver- 
tueux 3  s'abandonnent  brutalement  à  la  mollejfe^ 
fans  pouvoir  regretter  le  pajfé.  Confujion  ou  Je 
trouvait  l'Europe.  Les  peuples  deviennent  la 
proie  des  fouverains.  Ces  Jiecles  corrompus  of- 
frent de  grandes  leçons  aux  princes*  Les  grands 
hommes  qu'ils  ont  produits  3  prouvent  quun 
prince  peut  être  grand  dans  les  temps  Us  plus 
difficiles.  L'Allemagne  &  V Angletterre  nous 
prouvent  le  danger  des  entreprifes  au  loin*, 
Toute  Vhijloire  nous  apprend  qu  on  ejl  faible  au, 
dehors  lorfquon  divife  pour  être  puijfant  au  de-» 
dans.  Elle  nous  fait  voir  les  calamités  que  pro- 
duit une  ambition  fans  règles.  Les  querelles  du. 
facerdoce  &  de  F  empire  nous  montrent  les  limites 
des  deux  puifances.  En  confidérant  les  abus 
qui  ne  font  plus  a  on  apprend  à  remédier  à  ceux 
fui  rejleau 
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Des  Lettres  dans  le  moyen  âge. 

CHAPITRE    I. 
■'Comment  les  Arabes  ont  cultivé  les  fciences» 

Pag-  5î3j- 


.gnorance  des  Arabes  vers  les  temps  de  Maho* 
met.  Ils  cherchent  à  s'injlruire  fous  les  AbaJJi~ 
-des.  Le  khalif Mamoun  attire  les  J avants  fait  des 
collections   de  livres   &  fait   traduire  les  plus 
■  vjlimés.   Les   Arabes  ont  des  écoles.   Ils  lifent 
-les  anciens  dans  de  mauvaifes  traductions.   Ils 
adoptent  Arijîote  fans  pouvoir  l'entendre.    Ils 
croient  l'entendre   &  ils  forment  faix ante- dix 
Jettes  différentes.  A  force  de  fubtilïtés  ,  ils  con* 
cilient  leur péripatéùfmc  avec  V  aie  or  an.  Ils  s' ap- 
pliquent à   la  dialectique  j   à  la  médecine  ■>  à  la 
géométrie  &  à   V  ajlronomie.  Ils  ont  nui  aux 
progrès  de  l'efprit  humain. 


IS    MatïIHUp  j  fr 


CHAPITRE  IL 

De  Pctat  des   lettres   chez  les  Grecs  depuis  le 
£xieme  ficelé  jufqu'au  quinzième» 

Pag.  3*1. 

Progrès  de  l'ignorance  dans  les  Jîxieme  & 
Jeptieme  flecles.  De  toutes  les  fecles  a" Alexan- 
drie ,  le  platonïfme  conferve  feul  quelques  /écla- 
teurs, La  diale clique  d'AriJlote  efl  adoptée  par 
les  catholiques.  Abus  de  cette  méthode.  Ruiné 
des  lettres  che^  les  Grecs  dans  le  huitième  Jiccle. 
Léon  t  Ifaurien- y  contribue.  Dans  le  neuvième 
&  dans  le  dixième  Jiecle  s  3  les  feiences  font  quel-, 
■mies  progrès  parmi  les  Grecs, 


CHAPITRE  III. 

De  l'état  des  Lettres  en  occident  depuis  le 
fîxieme  fiecle  jufqu'à  Charlemagne* 

Pag.  }*£, 

Humes  des  écoles  en  occident.  Impuijjance  ok 
■it oient  les  peuples  de  cultiver  les  lettres.  On 
croyait  à  Vofirologie  judiciaire.  Mais  parce  qu& 
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les  Chrétiens  av  oient  les  aflrolo gués  enhofreuî% 
Us  profcrivirent  toutes  lesfciences.  Le  pape  S» 
Grégoire  croyait  les  études  prof  ânes  contraires  à 
la  religion.  Ruine  de  la  bibliothèque  du  temple 
d'Apollon  Palatin.  L'autorité  de  5.  Grégoire 
m  du  être  fune/le  aux  lettres.  Un  y  av  oit  plus  que 
des  compilateurs  &  des  copijies  ignorants.  Les 
écrivains  eccléjiafiiques  nétoient  pas  plus  éclai- 
rés. L'ignorance  efi  àfon  comble  dans  le  kuiiic* 
Me  Jlecle. 


CHAPITRE    IV. 

Pe  l'état  des  Lettres  en  occident  depuis  Chai* 
lemagne  jiifqu'à  ia  fin  du  onzième  lieclc. 

£*g-  374 

Les  grands  hommes  fe  forment,  tout  feuls* 
Ignorance  de  Charlemagne.  Ll  apprend  a  écrire. 
JUcuin  fon  précepteur.  Soin  de  Charlemagne 
pour  relever  les  anciennes  écoles.  Ll  en  fonde  ds 
nouvelles.  Mais  on  nétoit  pas  capable  de  remon- 
ter aux  meilleures  fources.  On  fuivoit  au  hasard 
de  nouveaux  guides.  Un  des  meilleurs  eût  été  S» 
Augujlin.  Les  nouvelles  écoles  étoient  trop  mau- 
vaifes  pour  diffîper  l'ignorance.  On  ne  s'y  fai- 
foit  que  des  idées  vagues  des  chofes  qu'on  cro- 
■y&it  enfeigr.er.  Cours  d'étude.  Point  de  livret. 
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tlaffiques  Ilnefortoit  des  écoles  peu  fréquentées' 
que  de  mauvais  chantres  &  de  méchants  dialec-» 
ticiens.  Dans  le  neuvième  fiecle  ,  les  écoles  tom* 
lent  encore.  Pourquoi  ?  La  manie  de  la  dialec- 
tique y  multiplie  les  difputes  &  les  erreurs.  Le 
platonifme  s'y  introduit  avec  toutes  fies  ab fur di- 
lés.  Sur  la  fin  du  neuvième  fiecle  3  Alfred  pro- 
tège les  lettres  en  Angleterre.  Malgré  la  protec- 
tion des  Othons  le  dixième  fiecle  ejl  le  plus 
ignorant  j  comme  h  plus  corrompu  _,  &  on  profi- 
erit  les  feiences  j  pare  qu'on  penfe  qu'elles  cof" 
rompent  les  mœurs,  Dans  le  onzième,  l'abus  des 
indulgences  _,  &  les  prétentions  du  f&cerdocc  en- 
tretiennent T  ignorance  qui  leur  ejl  favorable.  Ce- 
pendant les  abus  qu'on  veut  défendre  font  cultL* 
ver  la  dialectique. 


CHAPITRE  V. 

Dqs  lettres  en  occident  pendant  le  douzième 
Sç  le  treizième  fiecles. 

Pag.  592» 

Les  théologiens  abufent  de  la  dialectique.  Cet 
gibus  leur  donne  de  la  célébrité  j  &  les  conduit 
aux  honneurs.  Les  uns  croient  fuivre  Arifiotc  i 
tgs  autres St.Augufl'm»  Il  en  naît  des  quefiions-^ 
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des  difputes  fans  fin.  Les  ejjences  de  Platoni 
Les  formes  £Arïftote.  Opinion  de  Zenon  qui  re~ 
jette  ces  ejjences  &  ces  formes.  Les  platoniciens 
youloient  concilier  ces  trois  philofop lies.  Sectes 
■des  réaliftes  &  des  nominaux.  Quelquefois  les 
quejtions  les  plus  frivoles  excitent  les  dijputes. 
les  plus  vives.  On  enfubtilife  davantage  _,  &  il 
en  naît  des  erreurs.  La  célébrité  que  donnent  les 
difputes  j  fufcite  des  ennemis  aux  dialecticiens» 
Caractère  d'Abélard.  On  lui  reproche  des  erreurs* 
S.  Bernard  cherche  la  célébrité  a  fon  infu.  Son 
\ele  neft  pas  ajfé%  éclairé.  Ll  devient  Finftru- 
ment  dont  on  fefert  pour  perdre  Abélard.  Pierre- 
Lombard.  Son  livre  des  fentences  ejl  plein  de 
fubtilités.  Ileft  reçu  comme  principal  livre  claf» 
Jique.  On  le  commente  &  il  devient  plus  obfcur» 
On  condamne&n  France  les  ouvrages d ' AriJlote3 
ê'  on  les  permet  par  tout  ailleurs.  La  prêteclio/z 
que  Frédéric  II  donne  aux  lettres  met  en  réputa- 
tion les  commentateurs  arabes.  Enthouf.afme  de 
ces  commentateurs  pour  Arifiote.  'Ejjct  de  ceê 
enthoufïafme.  Albert  le  Grand  pajfe  pour  magi- 
cien; ainjl  que  Roger  Bacon.  S.  Bonaventure 
furnommé  le  docteur  féraphique.  S.  Thomas 
d'Aquin  docteur  aûgélique.  Il  acheva  de  faire  pré- 
valoir le  péripatét'ifme.  Jean  Duns  Scot 3  fur- 
nommé  à  jujle  eitfe  le  dooieur  fubtil.  Les  écoles 
&  les  docteurs  les  plus  renommés  ne  faifoient  quo 
tetardsr  les  progrés  de  Vcfpriu 
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^CHAPITRE  VI. 

Des  Lettres  en  occident  dans  les  quatorziemtî'i 
ôc  quinzième  fiecles. 

Pag.  41s, 

Comment  les   cire  on 'fiances   ont  fait  oublie  f 
aux  moines  Vefprit  de  leur  première  inftitution, 
Comment  fans  projets  d 'ambition  ils  deviennent 
ambitieux.    Ils  entretiennent   l'ignorance  parce 
qu'ils  font  ignorants  j   6'  parce  au  il  ejl  dange- 
reux pour  eux  quon  s  éclaire.    D' ailleurs  ils  de~ 
y  oient  leur  célébrité  aux  futilités   qu'ils  enfei- 
gnoient.  Comment  le  péripatétifme  étoit  devenu 
la  fctle  dominante.  Rome   ordonne  V étude  des 
livres  d' À  ri  (lot  e  dont  elle  avoit  défendu  laleclu* 
re.  Chacun  le  commente  &  il  fe  forme  plufeurs 
fecîes  de  péripatétifme.    Qccam  qui  avoit  écrit 
pour  Philippe  le  Bel  &  pour  Louis  de    Bavière 
renouvelle  lafecle  des  nominaux.  Les  nominaux 
font  perfécutés.  Les  meilleurs  efprits  i  élevaient 
inutilement  contre  les  écoles.  Quelques-uns  com- 
mencent à  faire  de  meilleures  études.    On  com~ 
mence  a  cultiver  V éloquence  &  la  po'èfie.  Il  im-*- 
porte  de  connoître  les  erreurs  &  leurs  caufes*. 
Comment  les  opinions  les  plus  ab fur  des  fe  fou- 
tiennent  pendant  des  fecles  ,    &  gouvernent  le 
monde,  C'ejî  une  leçon  pour  les  princes. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  fchoîaftique ,  êc9    par  occafion 5 de  la 
manière  d'enfeigner  les  arcs  &  lesfciences* 

Pag.  411. 

Les  changements  j  qu'a  ejjuye's  ta  fcholafit- 
que  ,  font  qu'on  a  de  la  peine  à  s'en  faire  une 
idée.  Le  trivium  Se  quadiivium  étoient  tombés 
lorfque  le  péripatétijme  introduijît  un  nouveau 
cours  d'étude.  On  commence  à  écrire  en  langues 
vulgaires.  Mais  fans  goût  &  fans  règles.  Par 
conféquent  on  ne  pouvoit  parler  que  fort  mal  la- 
tin. La  grammaire  3  la  rhétorique  &  la  poèfic 
gâtaient  le  jugement.  On  en  étoit  plus  incapa- 
ble d'apprendre  l'art  de  raifonner.  On  ne  favolt 
comment  fe  conduite  pour  acquérir  des  connoif- 
fances  _,  ni  même  par  ou  commencer.  Ne  pou* 
vant  donc  raifonner  fur  des  idées  ,  on  raifonna. 
fur  des  mots  &  on  fit  des  fyllogifmcs.  La  méta- 
phyjlque  tout  auffi  ah  fur  de  fut  remplie  d'abjlrac* 
dons  mal  faites  ,  qu'on  prenoit  pour  des  effen- 
cef.  Cette  métaphyfique  prenait  le  nom  de  phyfi- 
que  j,  &  rendoit  raifon  de  tout  à  parce  quon  ns 
favoit  pas  raifonner.  Les  meilleurs  efprits  obéif- 
foient  à  ce  torrent  d'abfurdités  ou  même  le  fac* 
foïent  croître*  La  morale  &  la  politique  n  étaient, 
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pas  mieux  traitées.  Vraie  fource  des  principes 
de  la  morale.  Les  fcholaftiques  la  cherchaient 
dans  Arïfiote  qu'ils  n  entendaient  pas  &  multi- 
pliaient les  queftions  fans  les  réfoudre.  Il  n'y 
eut  plus  que  des  probabilités  en  morale.  Abus 
qui  en  naîtront.  Quel  devait  être  l'objet  de  la 
politique.  On  était  incapable  de  le  connaître. 
Les  fcholaftiques  cherchent  la  politique  dans 
Ariftote.  Ils  fubtilifent  en  défendant  mal  les 
meilleurs  droits.  Ilsfe  f ai/aient  de  faujjes  idées 
du  droit  civil  &  canonique.  On  ils  pu  if  oient  les 
principes  du  dernier.  Combien  ils  raifonnoient 
mal  d'après  l'écriture.  Combien  il  était  difficile 
qu'on  fît  de  meilleures  études.  Les  efprits  les 
mieux  intentionnés  étoient  trop  ignorants  pour 
les  réformer.  La  cour  de  Rome,  3  qui  s'étoit  arro- 
gé l'infpeciion  fur  les  univerftes  3  ne  voulait 
point  de  réforme.  Pour  bien  étudier  il  auroit 
fallu  commencer  par  ou  les  fcholaftiques  fihif- 
f oient.  Obferver  avant  de  fe  faire  des  principes 
généraux.  Etudier  d'abord  la  phyfique  \  puis 
la  métaphylîque;  enfuit e  l'art  de  raifonner\  enfin 
l'art'  de  parler.  En  effet  3  il  faut  bien  parler  & 
b'zen  raifonner  avant  d'en  apprendre  les  règles, 
L'hiftoire  de  Vefprit  humain  prouve  qu'il  ny  a. 
pas  d'ordre  plus  propre  à  l'inftruclïon.  Les  fcho- 
laftiques divifoient  trop  les  objets  de  nos  con- 
noiffances.  En  Grèce  on  cultivait  à  la  fois  tous 
les  arts  &  toutes  les  feiences.  Les  étudier  toui- 
à'fakféparément  cejl  nuire  au  progrès  de  l'efc 


'5 S  Taï'l  g 

j?n'f.  Fouet  pourquoi  nous  n'avons  que  de  mauè- 
Vais  livres  élémentaires.  Il  y  a  donc  des  études- 
qu'on  ne  doit  pas  féparcr  _,  quoiqu'elles  paroif- 
fent  avoir  des  objets  différents.  Mais  on  s'eji 
ohfiiné  a  divifer  fans  fin.  De  forte  quon  ne 
trouve  nulle  part  des  chqfes  qu  il  faut  étudier  en 
mime  temps.  Les  meilleurs  efpritsfubjugués  par 
les  préjugés  2  ne  remontent  pas  à  la  fource  de 
cet  abus. 


De  l'Italie. 

CHAPITRE    I. 

Des  principales  caufes  des  troubles  de  l'Italie^ 

Pag.  449. 

J  j  Italie  plus  troublée  qu  aucune  autre  province» 
L'amour  de  la  liberté  y  caufoit  des  défordres. 
L'ambition  des  papes  en  caufoit  de  plus  grands. 
Les  Lombards  abolijjent  la  royauté  j  &  créent 
trente  ducs.  Ils  rétablirent  des  rois 3  qui  régnent 
parmi  les  troubles.  Longin  a  voit  créé  des  ducs. 
Première  eau >fc  des  troubles  de  l'Italie.  Lapuifjan 
ce  des  papes  commence  avec  le  s  troubles.  Pepin.&,t 
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Chctrlemagne  accroijjent  cette  puiffance.  Elle 
s" accroît  encore  par  la  foiblejje  de  leurs  fuccef- 
feurs.  Apres  la  dépoftion  de  Charles  le  Grosy 
les  troubles  font  plus  grands  que  jamais  :  &  les 
papes  font  continuellement  entraînés,  d'un  parti 
dans  un  autre.  Othon  l  fait  refpecier  fa  puif- 
fance  &  la  laijfe  à  fesfuccejjeurs.  Cependant  le 
calme  net  oit  jamais  que  pajjager.  Le  clergé 
élevé  par  les  Othons  devient  ennemi  des  empe- 
reurs. Dans  ces  circonflances  les  empereurs  ont 
de  nouveaux  ennemis  dans  Us  Normands  qui 
s3 établirent  en  Italie.  Circonjlances  favorables 
à  l'ambition  de  Grégoire  VII%  U  audace  de  ce 
fape  fait  une  révolution  dans  les  ejprits.  Com* 
bien  alors  il  et  oit  difficile  aux  deux  Frédérics  de 
défendre  les  droits  de  l'empire.  Les  factions 
Guelfes  &  Gibelines  augmentent  les  défordres. 
Après  Conrad  IV ' 3  temps  d'anarchie  favorable 
aux  ufurpations.  Il fe  forme  des  confédérations  3 
&  des  villes penf eut  àfe  gouverner. 


CHAPITRE  IL 

îonfîdérations  générales  far  ce  qui  fait  la  fore© 
ou  la  foibleiTe  d'une  république. 

Pag.  4<ïi. 

L3 égalité  ejl  le  fondement  d3une  bonne  repu* 
ueé    Inégalité  odieufe  &  dejlruclive.  Il  y  a 
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une  pauvreté  }  qui  contribue  à  la  prof  périt  é  dis^ 
états.  L'opulence  eji  ruineufe  _,  lorfquelle  eji  le 
fruit  de  l'avidité.  Elle  produit  le  luxe  :  quï 
conjifte  moins  dans  l'ufage  des  richejfes  y  que 
dans  un  travers  de  l 'imagination. Maux  que  pro- 
duit le  luxe.  C'efi  en  obfervant  les  mauvais 
gouvernements  qu'on  en  peut  imaginer  de  meil- 
leurs, V ambition  peut  être  utile  ou  nuifible  à, 
Vétat.  Ambition  utile.  Ambition  nuifible.  L'é°° 
g  alité  fait  les  bonnes  moeurs.  Les  bonnes  moeum 
jont  les  bonnes  républiques. 


CHAPITRE    III. 

Idée  générale  des  républiques  d'Italie» 

ÎMg.  47i, 

Jt  ne  pouvoit  pas  fe  former  des  républiques 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  étoit  difficile 
qu'il  s'en  formât  dans  la  Lombardie.  L'état 
tccléfiajlique  étoit  expofé  à  tous  les  défordres 3 
que  caufoit  l'ambition  peu  raifonnée  des  papes. 
Il  devoit  s'y  former  des  principautés.  Il  s'y  for- 
ma des  républiques  pendant  laréjîdence  des  papes 
a  Avignon.  C'efi  en  Tofcam  qu'il  devoit  Je  jor- 
mer  des  républiques .  Mais  elles  dévoient  être 
mnfmuellement  agitées.  Elles  vouloient  être  li-* 
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ïrw  j  /#*•?  /avoir  ce  qui  conftitue  la  liberté.  Ué<° 
gdlité  efi  le  fondement  du  gouvernement  républi- 
cain. Les  Romains  n'ont  été  puijfants ,  que  parce, 
qu'ils  tendoient  à  l'égalité.  Les  Italiens  ri  ont 
jamais  connu  l'égalité.  Le  gouvernement  féodal^ 
&  les  richeffes  apportées  par  le  commerce ,  en 
avaient  effacé  toute  idée.  Il  n'en  re/loit  aucune 
trace  dans  les  provinces  ou  il  y  avoit  beaucoup  de 
gentils-hommes.  Dans  la  Tofcane  oh  il  y  en  a. 
moins  >  il  fe  forme  des  républiques  \  mais  elles 
font  troublées  parce  qu'il  y  rejle  encore  des  gen*> 
tils- hommes.  Elles  font  toutes  commerçantes^ 
Elles  ri  ont  que  des  troupes  mercenaires.  Com«* 
hien  il  leur  en  coûte  pour  fe  défendre.  Le  com* 
merce  fufeite  entre  elles  des  guerres  ruineuf&s* 
Mlles  fe  ruinent  même  avec  des  fuccès.  L'argenù 
ejl  pour  elles  le  nerf  de  la  guerre.  Elles  ont  dès 
leur  établiffement  tous  les  vices  des  républiques, 
corrompues.  Pourquoi  les  républiques  de  Suijfh 
ê'  d'Allemagne  étaient  moins  mal  conflituées» 


CHAPITRE    IV. 

De  Venife  Se  â&  Gènes, 

Pag.  484„ 

'Commencement  de  Venife  fous  la  protection  des 
iP-adou&ns,  Gouvernement  des  douce  tribuns.  Pot 
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pin ,  fils  de  Charlemagne  3  protège  Venife.  Z.& 
trop  grande  puijjance  du  doge  occa/ïonne  des 
troubles  continuels.  Nouveau  gouvernement  qui 
la  limite.  La  démocratie  fe  change  en  arifiocra-* 
ùe  fous  le  doge  Pierre  Gradenigo.  C on f pira- 
tions des  familles  qui  ont  perdu  leur  part  à  là 
j'ouveraineté.  Confeil  des  dix  pour  prévenir  ces 
conf pirations.  Inquifiteurs  d'état  établis  pouf 
ta  même  fin.  Combien  ces  moyens  font  abfurdes^ 
&  cependant  nécejjaires  à  la  tranquillité  publi- 
que. Le  gouvernement  âe  Venife  s'affermit  en 
bannijjant  les  moeurs.  Toujours  foupçonneux3  il 
na  pas  de  citoyens  même  parmi  les  nobles.  Il  ne 
s'affermit  ad  dedans  qu'en  s'affoibliffant  au  de-* 
hors.  Les  fages.  Le  fénat.  Le  grand  confeil.  Lct 
manière  dont  les  magiflratures  fe  combinent  $ 
met  une  barrière  à  l'ambition ,  &  affujettit  la 
république  à  un  plan  dont  elle  ne  peut  s'écarter. 
Mais  fes  opérations  en  font  plus  lentes  \  &  il 
lui  efi  prefque  impojjible  défaire  les  changements 
que  les  circonjlances  demandent.  Erreur  de 
Machiavel  fur  V ariflo crade  de  Venife.  La  no~ 
bleff'e  de  Venife  efi  bien  différente  de  la  nobleffe 
féodale.  Gènes  efi  une  arifiocratie  _,  qui  ne  pou- 
'  voit  s'établir  Jur  des  principes  fixes.  Pour- 
quoi ?  Puijjance  de  Venife  &  de  Gènes 
fur  mer.  Les  croïfades  contribuent  a  leur  puif- 
fanec.  Conquêtes  des  Vénitiens.  Les  Vénitiens 
&  les  Génois  fe  ruinent  mutuellement.  Mais  les 
troubles  domejliques  font  funcjhs  aux  Génois, 
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Conquêtes  des  Vénitiens  en  Italie.  Les  fucces 
de  ces  républicains  n'ont  rien  de  fur  prenant.  Ils 
étaient  ruineux  pour  leur  commères.  Ils  ne  les 
dévoient  au  à  la  folblejjè  des  autres  peuples  dé 
l'Europe. 


CHAPITRE  V. 

Des  révolutions  de  Florence, 

Pag.  jg^ 

Ijhijloire  de  Florence  ejî  intéreffante.  Les 
'Florentins  font  long-temps  avant  de  prendre 
part  aux  querelles  du  facerdoce  &  de  l'empire* 
Commence  ne nts  des  dlffentlons.  Faction  des 
Buondelmonû  &  fanion  des  Uberù.  Les  Ubertï 
font  prougés_  par  Frédéric  II.  Ils  prennent  le 
nom  de  Gibelins  j  &  le?  Buondelmonti  celui  de, 
Guelfes.  À  la  mort  de  Frédéric  ces  deux  factions 
fe  réconcilient  pour  donner  la  liberté  a  Florence» 
Dou^e  anciens  ont  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Coutume fingullere  des  Florentins.  Leurs 
progrès  dans  dix  ans  de  calme  &  de  liberté., 
Mais  le  peuple  rallume  Vefprlt  de  facllun  en  Je 
jetant  dans  le  parti  des  Guelfes.  Conduite  dd 
Benoît  XII  &  de  Frédéric  II  pour  entretenir 
£et  ej prit.  Les  Gibelins  font  chafjés.  Ceux-ci  ap- 
pelles à  Parme  en  chajfent  les  Gibelins,  Ils  font 
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foutenus  par  Charles  d'Anjou  y  &  les  Gibelins 
rendent  l'autorité  au  peuple  de  Florence  3  qu'ils 
veulent  gagner*  Les  Florentins  tentent  d'ajfurer 
leur  liberté.    Les   Gibelins   confpirent  _,   &  font 
forcés  à  Je  retirer.  Trois  clajjes  de  citoyens  dans 
Florence.  Création  des  dou^e  bons  hommes  & 
de  trois  confeils.    Ce  nouveau  gouvernement  ne 
peut  empêcher  les  violences  des  Guelfes.    C'ejl 
pourquoi  les  bons  hommes  rappellent  les  Gibe- 
lins. Les  papes  continuent  à  nourrir  Xefprit  de 
jaclion.  Nouveau  gouvernement  qui  exclut  des 
magiflratures  toute  la  noblejfe.  Mais  la  Jeigneu.- 
rie  efi  trop  foible  contre  les  entreprifes  des  gen- 
tïls-hommes.  Moyens   qu'on  emploie  pour  lui 
donner  plus  d'autorité.  Troubles  qui  en  naijfent. 
Ils  font  appaifés.   Progrès  des  Florentins  mal- 
gré leurs  divifions.   Factions  blanche  &  noire» 
Les  noirs  font  chaffés  &  quelques-uns  des  blancs 
a.  qui  on  permet  de  revenir.  Charles  de  Valois 
entretient  les  dijfentïons.  Les  défordr es  font  plus 
grands  que  jamais.  Les  Florentinsfe  donnent  à 
Robert  _,  roi  de  Naples  y  pour  cinq  ans.    Royali~ 
fies   &  antiroyalifies.    Différentes    révolutions 
dans  Florence.  Sage  propoftion  des  Florentins 
aux  peuples  qui  avoient  été  leurs  fujets.  Parta- 
ge de  l'autorité  entre  les  nobles   &  le  peuple. 
Les   nobles  voulant   commander  feuls  3.  refient 
fans  autorité.  Leurs  efforts  pour  recouvrer  l'au- 
torité. Ils  ne  fe  relèvent  plus. 

CHAPI, 
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CHAPITRE  VI. 

Confie! érai ions  fur  les  caufes  des  difTentions  de 
Florence. 

Pag.  çi> 

Lors  de  la  fondation  de  Rome  ,  onpenfoUL 
que  tous  les   citoyens   dévoient  jouir    des  me- 
<mes  droits.  On  penfoit  bien  différemment  lorf 
que  Florence  tenta  de  fe  gouverner  en    repu* 
b tique.  Les  patriciens  ne  pouvoient  pas  imagi-^ 
ner  de  fe  fortifier  dans  des  châteaux:    ni  les 
plébéiens  de  prendre  les  armes  contre  les  pa*>. 
triciens.  Ceux-ci  cédoient  avec  efpérance  de  re-~ 
couvrer  ;   &  les  plébéiens  ne  fongeoient  pas  à 
les    dépouiller     de    toute    autorité.  Ll  y  avoit 
donc  toujours  des  moyens  de  conciliation  pour 
réunir  les  deux  partis  contre  l'ennemi,  La  po- 
litique des  Romains  ^  pour  contenir  les  peuples 
conquis  3  ejl  un  effet  des  circonjlances  ou   ils 
fe  font    trouvés.  A  Florence  ,  au  contraire ,  les 
citadins    dévoient   tout    tenter  pour  dépouiller 
les  nobles.   Il  ne  pouvoit  y  avoir  aucuns  mo- 
yens de   conciliation.  Les  fâchions  dévoient  fa 
multiplier  j  &  livrer  la  patrie  à  l'étranger.  Flo* 
rence  ne  pouvoit   employer  la  même  politique: 
avec  les  villes  conquifs,  Mlle  ejl  au  contraire 
Tarn,  XII.  d 
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dans  la  nécejjité  d'acheter  des  amis  &  des,  al- 
liés. Les  commencements  des  républiques  de 
Rome  &  de  Florence  arretoient  ce  qui  devait 
arriver  à  l'une  &    à  l'autre. 

CHAPITRE  VII. 

Continuation  des  Révolutions  de  Florence, 

Pag.   5  3<5T. 

Jean  J^ifconti  fait  la  guerre  aux  Floren- 
tins. Différents  partis  qui  couroient  l'Italie* 
Les  Alb'vfi  &  les  Ricci  forment  deux  factions 
ennemies.  Ce  qui  donne  lieu  à  l'avertijfement. 
Abus  qu'on  en  fait.  On  y  remédie.  Les  abus 
recommencent  avec  plus  de  défordres.  Cinquan- 
te-fix  perfonnes  nommées  pour  réformer  le  gou* 
vernement .  Différentes  guerres.  Le  pape  ex~ 
communie  les  Florentins  qu'il  n'a  pu  vaincre. 
Les  deux  factions  méditent  leur  ruine.  Silvejlro 
Medicis  efi  fait  gonfalonier.  Il  arme  le  peuple 
pour  faire  pajjer  une  loi.  Défordres  que  caufe 
l>2  populace  armée.  Elle  obtient  que  perfonne 
ne  fera  averti  comme  Gibelin.  Elle  fe  faifit 
de  toute  l'autorité.  Elle  difpofe  de  tout  avec 
caprice.  Michel  de  Lando  ,  gonfalonier  fe  fait 
refpecler.  La  populace  efi  exclue  des  magifira- 
tures  •  mais  les  petits  artifans  y  ont  la  plus 
grande  part.  Autant  de  fichons  que  de  claffes 
de  citoyens.  Apres  bien  de  troubles  la  première 
elajje  prévaut.  Guerre  des  Florentins  avec  Ga* 
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léas  Vyionti.  Véri  Medicis  médiateur  entre 
la  feigneurie  &  les  petits  artïfans.  Les  Floren- 
tins ont  la  guerre  avec  Philippe  3  fils  de  G  aléas 
F'ifconti  j  &  avec  Ladijlas.  Les  impôts  qu'il  a 
fallu  mettre  jeulevent  le  peuple.  Jean  Medicis 
n'approuve  pas  qu'on  rende  l'autorité  aux  nobles 
pour  l'enlever  aux  petits  artijans.  Sa  condui> 
te  pour  appaifer  le  peuple  qui  fe  fouleve  contre 
les  impôts  mal  répartis.  Corne  fon  fils  eft  banni* 
Il  eft  rappelle.  A  la  tète  des  uomini  di  bal'i.a 
il  eft.  maître  delà  république.  Les  p  artifans  de 
Corne ,  jaloux  de  fon  autorité  3  font  cejjer  la 
commijjion.  Aïais  fe  voyant  moins  conftdéres 
qu'auparavant  ,  ils  l'invitent  à  reprendre  l'au- 
torité. La  chofe  feujfroit  des  difficultés  que  Co- 
rne ne  fe  prejje  pas  de  lever.  ■  La  commijjion  ejl 
rétablie  _,  &  Corne  en  eft  le  chef.  Neroni  engage 
Pierre  y  fils  de  Corne  3  dans  des  démarches  qui 
aliènent  les  efprits.  Conjuration  contre  Pierre, 
Elle  eft  découverte  j  &  l'autorité  de  Pierre  en  eft 
plus  affurée.  Mais  il  ne  peut  point  apporter  de- 
remèdes  aux  abus.  Thomas  Sodérini  conferve 
l'autorité  aux  deux  fils  de  Pierre.  Conjuration, 
contre  Laurent  &  Julien.  Julien  eft  aj]  affiné.  Lau- 
rent gouverne  avec  gloire.  Jugement  de  Mqchïan 
vel  fur  la  manière  dont  les  Italiens,  faif oient  la 
guerre. 


afS  T  a  s  i  i 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  en  rcfléchiflant  fur  nous-mêmes  , 
nous  pouvons  nous  rendre  raifon  des  temps 
où  les  arts  ôc  les  fciences  fe  font  renou- 
velles. 

Pag.  ï6z. 

Les  écoles  tombent  après  Charlemagne.  On 
eft  ignorant  &  on  nefent  pas  le  befoin  de  s'inf- 
truïre.  En  occupant  notre  enfance  de  frivolités 
on  nous  expofe  à  rejïer  enfants  toute  notre  vie. 
Il  faut  faire  fentïr  aux  enfants  le  befoin  (£ exer- 
cer les  facultés  du  corps.  Il  faut  leur  appren- 
dre à  fe  fervir  eux-mêmes.  Il  faut  à  plus  for- 
te raifon  leur  faire  un  befoin  d'exercer  les  fa- 
cultes  de  l'ame.  Les  infiruire  comme. en  jouant'. 
<$'  leur  faire  un  befoin  de  s'occuper  pour 
■écarter  l'ennui.  .  C'ejl  déjà  fawir  beaucoup 
gue  jœvoir  s'occuper.  Alors  on  prend  du 
goût  pour  des  études  qui  fans  cela  [croient 
rebutantes.  L'étude  de  Vhijloire  doit  f aire  f en- 
tir  le  befoin  des  vertus  &  des  talents.  Plus  on 
jent  ce  befoin  9  plus  on  sintéreffe  aux  grands 
'hommes.  Les  connoifjances  naifj'ent  &  fe  déve- 
loppent dans  tout  un  peuple  comme  dans  cha- 
que particulier.  L'ordre  de  nos  befoins  détermi- 
ne le  choix  de  nos  études.  La  méthode  accélère 
ou  ralentit  le  progrès  de  nos  connoijfances.  L'or- 
dre  le  plus  parfait  ejl  celui   qui  développe  le 


9  t  î   M  A  T  I  !  R  I  I.1  Î45 

mieux  les  facultés  de  famé.  En  lifant  les  -poè- 
tes ,  un  enfant  apprend  à  fon  ïnfu  l'art  de  rai- 
fonner.  C'efi  que  le  goût  efi  de  toutes  les  fa- 
cultés de  tame  la  première  qu'il  faut  dévelop* 
per. . 

CHAPITRE  IX. 

De  l'état  des  arts  Se  des  feiences  en  Italie ,  de 
puis  le  dixième  ûecle  jufquà  la  fia  da 
quinzième. 

Pag.  y  74. 

Pourquoi  les  écoles  étaient  tombées  dans  les 
neuvième  &  dixième  Jiecles.  La  réputation  des 
Arabes  donne  la  curiofiié  de  sinfiruire.  ha  con- 
Jîdéradon  quon  accorde  aux  lettres  augmente 
cette  curiojité.  L'école  deSalerne  devient  la  plus 
célèbre.  On  s'applique  particulier  émeut  à  la  dia- 
lectique &  à  lafcolafiique  \  à  la  médecine-^  à  la 
j '  urif prudence ,  &  aux  quefiions  qu  élèvent  les 
querelles  du  facerdoce  &  de  l'empire.  Mais  ni 
l'objet  des  études  ni  la  méthode  ne  permettaient 
d'acquérir  de  vraies  connoifjances.  Les  Arabes 
qu'on  étudioit ,  nom  fait  que  mettre  des  entra- 
ves au  génie.  Les  lettres  ne  pouvoient  pas  naître 
dans  les  écoles.  Elles  dévoient  naître  che\  h 
peuple  qui  le  premier  auroit  du  goût.  Les  Pro- 
vençaux après  bien  des  révolutions  ^  s1 'enrichi/' 
fera  par  le  commerce  &  cultivent  la  poëjls*  Ils 
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répandent  le  goût  che^  d'autres  peuples  &  princi* 
paiement  parmi  Us  grands.  Les  lettres  font  pro- 
tégées à  Naples.  Mais  quoique  cette  ville  de- 
vienne tous  les  jours  plus  floriffante  ,  la  bonne 
po'ëfïe  n'y  devoit  pas  naître.  Pendant  long- 
temps les  Vénitiens  ne  cultivent  que  le  commerce. 
Ils  n'ont  pour  loix  que  des  ufages  introduits  par 
les  circonstances.  Ils  connoiffent  l'abus  de  la. 
multitude  des  loix  &  en  ont  peu.  Nulle  part  la 
jujlice  rJétoit  mieux  adminijlrée.  Leurs  loix  ce- 
pendant n  étaient  pas  ajfc%  fimples  puifquils 
avoient  befoin  de  jurifconjultes.  Ils  étudient  la 
jurifprudence  3  &  n'en  Jont  pas  plus  in  fruits. 
Les  Italiens  enrichis  par  le  commerce  s 
cultivent  les  arts.  Ils  commencent  à  avoir  de 
hiftoriens.  Les  letres  dans  des  circonJiances3 
oh.  elles  paroijjoient  devoir  faire  des  progrès  > 
étaient  retardées  par  la  protection  accordée  aux 
mauvaifes  études.  La  Tofane  en  devoit  être  le 
berceau.  A  Florence  les  jaclions  mêmes  dévoient 
contribuer  à  la  naijjance  des  arts.  Dante.  Pé- 
trarque. Bocace.  Ceux  qui  les  premiers  ont  du 
goût  ,  le  communiquent  rapidement.  Il  paffe 
aujftôt  d'un  genre  dans  un  autre.  La  prife  de 
Conjîantinople  ,  bien  loin  de  porter  le  goût  en 
Italie^  a  retardé  le  progrès  des  lettres 
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A   L'ÉTUDE   DE    L'HISTOIRE, 


HISTOIRE  MODERNE. 
LIVRE   CINQUIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Allemagne  &  de  l'Italie  jufau'a 
Rodolphe  de  Habsbourg  empereur , 
&  jufau'a  Charles  d'Anjou   roi  de 

Sicile. 


"enri  VI  ?  qui  avoit  éré  couronne  du  vi* 


,  vanc  de  (on  père,  fur  reconnu  empe-      II5° 
,r  x      '  ,      r       '       -,  j    '#/       H-nri  VI 

reur ,  auiiitot  qu  on  eue  appris  la  mort  de  rre-  empereur  ac« 

déric.     Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  venait <îBic"  15R** 
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aulîî  de  mourir:  5c  ce  royaume  étoit  divifc 
su».  .    r  1  J  ,        ,   . 

entre  pluueurs  concurrents,  qui  pretendoient  a 

la  couronne.     Tancrede  3  du  fan  g  des  princes 
Normands  ,    parce  qu'il  étoit   fils   naturel  de 
Roger  ,  l'emporta  d'abord  fur  les  prétendants 
qui  s'étoient  élevés  en  Sicile  :  mais  ii  lui  reftoic 
i  fe  défendre  contre  l'empereur,  qui  fe  prépa- 
roit  à  faire  valoir  les  droits  de  Confiance  fa 
femme.     Henri  ayant  échoué  dans  une  pre- 
mière tentative  ,   revint  avec  de  plus  grandes 
.  forces,  Bc  conquit  ce  royaume  fur  Guillaume 
III,  fils  de  Tancrede.     Ce  prince  mourut  peu 
d'années  après  :  s'il  eut  quelques  bonnes  qua- 
lités j  ii  fut  cruel  &  perfide:  fa  conduite  avec 
Richard  fuffiroit  pour  ternir  la  mémoire  d'un 
plus  grand  homme, 
"sa  conduite        Le  roi  d'Angleterre  ayant  été  jeté  par  la 
*v«cRichard.  tempête  fur  la  côte  de  Venife,  entreprit  d'a- 
chever fon  voyage  par  terre,  &  eut  l'impru- 
dence de  palTer  par  les  états  du  duc  d'Autriche, 
qu'il  avoir  offenfé  en  Paleftine.    Il  fut  arrêté 
èc  livré  à  l'empereur,  cm  eut  la  lâcheté  de  le 
tenir  dans  les  fers,  &  de  lui  vendre  cher  la 
liberté. 
"' Philippe êft-        Frédéric,  fils  de  Henri,  avoit  été  élu  roi 
chargé     de   <jes  Romains;  ëc  comme  il  étoit  encore  dans 

Èouverntr       »,       r  i        a  11  -1  c  1 

i'cmpiiv  Pen-  1  enfance,  les  Allemands  conherent  fe  gouver- 
nant ivnftii-  nemellt  £e  l'empire  à  Philippe  de  Suabe  ,  duc 

ce  as  ioa  ne-    ., ., .  r         ■    r         x    .        ,         .ll  j-^, 

vçu>ïé«l«H6ii  a  Allace  ,  rrere  du  dernier  empereur.     U  un 
autre  coté,  Confiance  conferva  la  Sicile  à  fon 
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fils,  y  maintint  la  tranquillité  pendant  un  an 
qu'elle  la  gouverna,  &  laifTa  en  mourant  Fré- 
déric ,  &  l*  royaume  fous  la  tutele  du  pape 
Innocent  III. 

Mais  en  Sicile  ôc  en  Allemagne  ,  les  grands  ~aocrn:  I:î 
ne  fongeoient  qu'à  profiter  de  la  jeun;ile  du^u  «édite  i« 

»      t  ']■  1  Jl     ruine    de     la 

prince}    ëi  Innocent  meditoir  la  ruine  de   teœajroâ  fe 
rriaifon  deSuabe.,  dont  la   paiuaoce   l'enve-  i-»-*, 
loppoir  de  toutes  parts ,  ôc  qu'il  regardoit  com- 
me   l'ennemie  du  fàint   fiege. 

Pîuheurs   factions    déchiroient    la    Sicile.  *7 r* 

1  •     •  i  '     /  c  fomente  les 

les  mmiitres  5c  les  généraux  défunis  prenoient  Eroablq  eu 
les  armes  fous  divers  prérextrs.  Gautier  ,  comte51*1'** 
de  Brienne ,  qui  avoir  époufé  une  fille  de  Tan- 
crede ,  entreprit  de  foutenir  Tes  prétentions  à 
la  tête  d'une  armée  :  le  pape  j  qui  protegéoic 
celui-ci,  p  ononçoitdes  excommunications  con- 
tre ceux  qui  refufoient  de  reconnoitre  fa  turelej 
6c  pendant  qu'il  entretenoit  ces  troubles ,  il 
en  produiibic  encore  de  plus  grands  en  Al- 
lemagne. 

Son  deiTein  étant  de  faire  piller  l'empire r: 

i  .....  ■»■    .  i      x  Se  enraïte  en 

cans  une  autre  maiîon  ,  il  excita  les  peuples  a  Allemagne , 
la  révolte  ,  il  les  délia  du  Ic-rment  ^aic  au  prin-î™,!'  Uizihn 
ce  rredenc  ,   oc  il  réunit  à  former  un  pa  ri, 
qui  élut  Othon  ,    duc  de  Saxe  ;    toute  l'Alie- 
magne   fat   en   armes   pendant    plulieurs   an- 
nées. 

Philippe  ,  excommunié  ,  eut  d'abord  des    Ozhoa  fuiï 
revers,  &  il  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité  :«BABgteea* 

A  i 
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mais  il  Te  releva,  &  eut  de  d  grands  fuccès^ 
qu'Othon  fut  contraint  de  céder  Se  de  s'enfuir 
en  Angleterre. 

Vu!ip"Pl ^-i        *-*e  vainqueur,  pour  s'affurer  l'empire ^  ré- 
i'afTurei'Em- compenfa  ceux  qui  lui  a  voient  été  attachés, 
lok  Cornai  gagn.a  par  des  faveurs  les  parafons  de  fon  en- 
fucceirsur.     nemi ,   mit  le  pape  dans  les  intérêts ,  en  cé- 
dant au  faànt  fiege  le  duché  de  Spolete  &  la 
Marche  d'Ancone,  &c  fe  réconcilia  avec  Othon, 
à  qui  il  donna  fa  fille  Béarrix  ,  &  qu'il  recon- 
r"  Ileg        nut  pour  fon  fucceffeur  à  l'empire,   il  fut  af- 
faiîiné  Tannée  fuivante. 

1  inn<?cent~fà        Le  V3.pt  avoir  profité  de  ces  guerres  civiles» 

,fia"e  <{as  Ie  pour  établir  fa  foaveraineté  dans  plulieurs  vil- 

fera  f«votabie  tes  d  Italie  ;  il  voulut  encore  profiter  aes  com- 

*"*    P";€.n"  mencements  du  règne  d'Othon,  pour  s'alîu- 

tions  du  faint  ,  .    h  r       ^ 

A?g«.  rer  de  nouveaux  droits  j  comptant  lur  la  recon- 

noifTance  de  ce  prince  ,  6c  fur  l'intérêt  qu'il 
avoir  alors  de  ménager  le  fâint  fieçe.  Dans 
cette  Vue*  il  projeta  de  le  lier  par  des  ferments  ^ 
ÔC comme  la  cérémonie  du  couronnement  en 
fournilïoit  l'occafîon,  il  offrir  de  le  couronner, 
s'il  vouloir  palier  en  Italie. 

S'kantnom-  Othon  fut  donc  couronné  ;  &  fans  trop 
pé,ilexconi- confidérer  les  conféquences ,  il  prononça  un 
fc*1^  Ails-  ferment  tel  que  le  pape  le  defiroir.  Dans  l'ar» 
n-.r.i  :i  «ne  ricle  q'.ii  concefnoit  le  patrimoine  de  S.  Pierre, 
&  par  lequel  il  promettoit  ne  conierver  a  I  e- 
glife  ele  Rome  tous  les  domain*  qu'elle  poflé- 
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doir,  on  avoir  compris  les  terres  de  la  com- 
teûe  -Mathilde ,  ôz,  piuheurs  aurres  qui  r.ppar- 
tenoient  à  l'empire.  Ce  fut  auffi  une  dis,  pre- 
miers choies  ît  i';p:percu^  le  repense,  & 
il  ne  Longea  plus  qu'à  faifir  un  prétexte  ,  pour 
rompre  avec  le  P^pe.  Il  fe  prefenta  bientôt  à 
loccauon  d'une  aifpute  , iurvenue  entre  les  Pvo- 
mains  &  les  ioidats  Allemands:  car  il  exigea  des 
fatisfadtions  ;  &  mécontent  de  celles  qu'on  lui 
fit,  il  entreprit  de  recouvrer' par  les  armes  tout 
ce  qu'il  avoir  cédé  ;  difant  que  les  premiers 
ferments  étaient  de  conferver  les  droits  de  l'em- 
pire. Alors  le  pape,  qui  pendant  dix  ans  avoir 
employé  des  excommunications  pour  l'élever 
fur  le  trône  ,  employa  de  pareilles  excommu- 
nications pour  l'en  faire  defeendre  \  Se  l'arche- 
vêque de  Mayence,  qui  les  publia  par  fon  or- 
dre ,  indiqua  une  diète  ,  où  Frédéric  roi  de 
Sicile  fut  élu  empereur. 

Othon  fe  hâta  de  retourner  en  Allema-~ — '  \:c: 

x     ,  t  ,       _.  r  ,    Othon  défait 

gne,  ou  s  étant  trouve  zdez  puiliant  pour  rc- à  Bovines, «• 
duire  &   punir    les    rebelles ,  il   arma  concre  ccuv«rïci£ 
Philippe  Àugufte  pour  le  roi  d'Angleterre,  fon-pire. 
oncle.     On  dit  que  fon  aimée  étoit  de  d^ux 
cents  mille  hommes.     Cependant  Frédéric  ar- 
riva; &  il  fe  îaifoit  reconnoïtre,  lorfque  Othon 
fe  raifoit  battre  à  Bovines.     Cette  défaite  af- 
fura  l'empire  au  roi  de  Sicile  ,  ôc  mit  fon  en- 
nemi hors  d'état  de  faire  de  nouveaux  efforts 

l'A] 
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— %T~  Pour  e  recouvre,:*     Othon  mourut  peu  dan* 

nées  après. 
— Frédéric  fur  couronné  à  Aix-la-Chapelle „ 

Pourquoi  ■>  A  m   r  j>    n 

Frédéric  il  en  1 1 1  5  »  &  en  meme  temps,  il  ht  vœu  d  aller 
daiisfon  ou- à  la  Terre  Sainte  3  comme  pour  rendre  cette 
fais  »œu  d'aï- cérémonie  plusiolemnelle,  3c  fe  concilier  plus 
le*-  à  laTen-e  fdrement  la  cour  de  Rome.  Le  fanatifme  étoit 

Sainte»  .      ,  ,         ,    .  -  ,     , 

tel  Aji%}  qu  un  prince  qui  auroit  montre  de 
Téïoignemenc  pour  fe  croifer ,  auroit  à  peine 
paru  catholique.  Un  empereur  eut  été  plus 
lafpecb  qu'un  autre  :  comme  fon  abfence  pou- 
voir être  favorable  aux  prétentions  des  papes, 
ils  dehroient  de  le  voir  partir  pour  la  Terre 
Sainte  ,  parce  qu'ils  defirôienc  de  l'éloigner. 
Frédéric  fentok  combien  cela  étoit  vrai  fur» 
tout  pour  lui.  Son  père  &z  ia  mère  lui  avoient 
laiflç  de  grands  états  :  à  la  mort  de  Philippe , 
fon  oncle  ,  il  avoir  hérité  du  duché  de  Suabe, 
de  celui  de  Rotenbourg  .,  &  de  plufieurs 
autres  domaines  :  en  un  mot  ,  il  étoit  le  plus 
puifTanr  monarque  de  l'Europe.  Les  papes 
dévoient  donc  appréhender  qu'il  nJeût  que  trop 
de  moyens  pour  faire  valoir  les  droits  de  l'em- 
pire fur  l'Italie.  Il  lui  importoit  donc  de 
paraître  ne  fonger  d'abord  qu'à  la  Terre 
Sainte. 
Taî — T  ^  y  avoir  long- temps  que  les  querelles 
Guelfe» &  gî-  du  facerdoce  5c  de  l'empire  avoient  formé  en 
bclin».  Allemagne  les  fa&ions  Guelfes  &  Gibelines: 

la  première  étoit  déclarée  pour  le  faine  iiege  t 
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&c  la  féconde  éroit  toujours  attacnée-au  parti  ^ 
àvs  empereurs.  Ces  deux  noms  de  factions 
payèrent  en  Italie,  &  les  deux  partis ,  qui  la 
divifoient  déjà,  n'en  furent  que  plus  animés: 
car  en  pareil  cas,  les  noms  font  toujours  quel- 
que chofe. 

Toutes  les  villes  d'ailleurs  étoient  divifées. 


Les  unes  vouloient  être  indépendantes  :  d  au- tous. 
très   reftoient  encore  fous    la  domination  de 
l'empereur  j   &  plufieurs  formoient  des  ligues 
£ous  la  protection  des  papes ,  qu'elles  crai- 
gnoient  moins  que  Frédéric ,  &c  qui   a  voient 
avec  elles  les  mêmes  intérêts.  Mais  aucune  ne 
jouiffbit  d'un  état  allure  ;  parce  que  les  factions 
Guelfes  Se  Gibelines  prévaloient  tôur-à-tour. 
dans  chacune ,   &  caufoienu  Aq$   révolutions 
continuelles.     Ainlî  dans  tous  les  coins  de  l'I- 
talie ,  on  étoit  en  armes ,  ou  au  moment  d'y 
être.     Le  défordre  n'étoit  pas  moins  grand  en 
Allemagne  ,  où  l'on  voyoit  de  toutes  parts  de$ 
tyrans ,   toujours  en  guerre  3  fe  faire  un  droit 
du  brigandage. 

Frédéric,  après  avoir  réglé  les  affaires  d'Al- 
lemagne ,  pana  les  Alpes  ,  reçut  la  «ouroftne 
des  mains  d'Honorius  III ,  fuccefleur  d'Inno- 
cent, &  fit  des  promelles  au  faim  (iege  com- 
me fes  prédéceiïeurs.  Cependant  le  pape  en- 
trerenoit  la  divifion ,  pour  avoir  moins  à  re- 
douter un  prince  û  pui liant  ;  ôc  les  ordrei  de 
l'empereur  étaient  mai  exécutés  dans  les  villes 

A  4 
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— ""■  où  îe  parti  des  Guelfes  prévaloir.  Frédéric 
diilimula  d'abord  ,  parce  que  les  défordres  du 
royaume  de  Sicile  lurdonnoient  alTez  d'occu-; 
paaon. 

Deux  frères  du  feu' pape  Innocent  avoient 
excité  un  fbulèvement  dans  ce  royaume.  L'em- 
pereur les  chaiTa  avec  quelques  évèques ,  qui 
avoient  eu  part  à  la  fédition,  &  il  nomma  aux 
lièges  vacants.  Honorius ,  qui  accueillit-  les 
rebelles,  exigea  qu'ils  fuirent  rétablis  j  repro- 
chant à  Frédéric  d'avoir  ofé  porter  la  main  fur 
le  fanctuaire,  &  prétendant  que  e'éroit  au  faint 
fieg;e  feul  à  prendre  connoiilance  des  injures 
dont  il  pou  voit  le  plaindre.  S'il  fut  facile  1 
l'empereur  de  prouver  qu'il  ufoitde  fes  droits, 
il  é;oit  aulli  faci'e  au  pape  d'ahuier  des  liens  £ 
mais  l'efpérance  de  voir  bientôt  partir  Frédéric 
pour  la  Terre  Sainte,  fufpendit  les  excommu- 
nications. 

r     7";  Sur  ces  entrefaites  >  on  propofa  à  Frédéric, 

Fi*kléfk  îiaîorsveuf,  d'époufer  Yolande ,  fille  unique  de 
mF*  mariiee  J^*3  de  Brienne ,    &  de  feue  Marie  reine  de 
desdioiisfisr  Jérufaîem.     îl  fe  lai  (Ta  perfuader  ,   regardant- 
/cî«fakm.    À>'mme.  une  dot  Fôlide,   des  droits  fur  un  ro- 
yaume  qu'il   falîoit    conquérir.     Le   pape  ne 
manqua   pis  d'applaudir  à  un  mariage  ,  qui 
concouroit  fi  bien  avec  fes  vues. 

G'eft  une  chofe  bien  étonnante  ,  que  dans 
un  temps  où  il  ctoic  fi  difficile  d'être  véata-* 
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biement  louveram  quelque  part.,  on  eut  lam-  * 

binon  de  l'être  dans  des  royaumes  auffi  féparés. 
11  eft  vrai  que  Frédéric  j  par  fa  conduite  fage 
Se  active  ,  pouvoit  erre  .à -la  lois  en  Paleftine, 
en  Sicile  Se  en  Allemagne  :  il  fera  plus  fans 
combattre  ,  que  toute  l'Europe  armée. 

Cependant  il  ne  fe  hâtoit  pas  de  partir,—- — ; — " 
q.uil   neut  allure   la  tranquillité  de  ia  Sicile. paitfmeavec 
Honorais,  qui  ne  celïbit  de  le  preffer,  eut  le  J„*kS«" 
temps  de  mourir.    Grégoire  IX  monta  fur  le^e    Grégoire 
faint  liège  ,   êc  le  preiTa  encore.     Il  s'embar-  x* 
qua  ,   mais  l'état  de  fa  fanté  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  fupporter  la  mer,  il  fut  obligé  de 
fevenir  à  Blindes  ,  après  trois  jours  de  naviga- 
tion.    Le  pape  l'excommunia  y    comme  ayant 
pris  un  faux  prétexte  pour  ne  pas  accomplit  fon 
vœu.    Frédéric  fe  rembarqua  Tannée  fùivante, 
8c   acheva    {on   voyage.     Grégoire    l'excom- 
munia encore,  parce  que  ce  prince,  difoit  iî? 
étoit  parti  avant  d'obtenir  l'abfolution  des  pre- 
mières cenfures.    11  écrivit  même  au  patriarche 
de  Jérufalem  ,  pour  défendre  de  communiquer 
avec  Frédéric.  Combien  de  croifés  ont  échoué 
avec  des  indulgences  !  Et  cet  excommunié  va 


reu 


ffir. 


Saladin    étoit    mort    en     119?;     ôc    (on~r ~~ 

'  I*  v  ûvoir  en 

empire  que  fon  frère,  (es  fils  8c  plufieurs.  gou- après  la  more 
verneursde  provinces  fe  partagèrent,  fut  troublé  de  ..Sa!ac!H  a" 
par  qqs  guerres  civiles,  dont  les  Chrétiens jcroifad?  en 
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toujours  de  plus  en  plus  divifcs ,  ne  profitèrent 
Pas.  ^  , 

En  s  195  à  la  follicitation  de  Céleftin  III, 
qui  faifoic  prêcher  une  quatrième  croifade  , 
l'empereur  Henri  VI  avoir  pris  la  croix  ,  avec 
beaucoup  de  (eigneurs  &  d'évcques  Allemands. 
.L'année  fut  très  nombreufs  :  mais  ce  prnace  en 
employa  une  partie  courre  les  Normands  du 
royaume  de  Sicile  ,  Se  il  envoya  le  rejte  en 
Paieftine  fans  y  aller  lui-même.  Ces  Alle- 
mands n'eurent  pas  de  grands  ûiccès.  Ils  repar- 
tirent au (b tôt  qu'ils  eurent  appris  la  mort  de 
Henri  VI ,  &z  ils  taillèrent  la  Paîeftine  dans 
l'état  où  ils  i'avoient  Trouvée:  ils  ne  revinrent 
pas  eux-  mêmes  dans  celui  où  ils  étoient  par- 
tis. 
"t;       — r      La  retraite  des   Allemands   excita   le  zeîe 

II  y  en  avoir  .  -  . 

e«  une  «m- d  innocent   III,    qui   venoit    de    monter  iur 

î«™*  en  la  chaire  de  S.  Pierre.  On  prêcha  une  cin- 
quième croifade;  parmi  les  prédicateurs,  Foul- 
ques, curé  de  Neuilly  ,  eut  des  fucecs  dignes 
d'un  S.  Bernard.  Les  Vcmriens  équipèrent  dès 
yaiiîeaux  pour  le  tranfport  de  tous  les  croifés. 

_  Plufieurs   chefs   néanmoins   s'embarquèrent  à 

net       Marfeilta  avec  leurs  troupes  \  imparienrs  d'ar- 
river en  Paieftihe  ,  où  ils  périrent  par  la  pefto 
&  par  les  armes  des  Mahométans. 
une  parti»        Ceux  qui  fe  rendirent  à  Venife  ,   ne  peu- 

des  «oifés  vant  pas  payer  aux  Vénitiens  la  Comme  dont 
on  etoit  convenu  j  paroill oient  détermines  a 
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s'en  retourner  ;  lorfque  le  doge  Dandolo  eut  — J^feZ 
l'adrefTe  à'en  employer  la  plus  grande  partie  vice  dei  véai» 
courre  les  Chrétiens   de  Zara,  qui   s'é toientucns* 
fouftraits  à  fa  republique*  Il  leur  promit  qu'a- 
près cette  guerre,  il  leur  fournirok  des  vaiiTeaux 
pour  les  indulgences  de  la  Paleftine  :  &  cette 
guerre  ayant  engagé  dans  une  autre ,  on  ne 
fongea  plus  aux  indulgences. 

Le  règne  d'Ifaac  l'Ange,  dont  j'ai  eu  oc- — f — :" 
canon  de  parler  }  n'avoir  été  qu'une  fuite  deenfuire  rét*. 
révoltes,  occasionnées  par  la  foibleflTe  &  la  ti-^1,'  !e  j€U1?e 

•  i-    /      i  •  r       .,       .      ...  r       Alexis  fur  le 

imoite  de  ce  prince;  &c  Alexis  iÀnge  ,  ionercWleConf. 
frerc,  lui  avoit  enlevé  la  couronne  en  1 1 9  5 .  tailtmo? lc' 
Mais  comme  il  n'étoit  pas  moins  lâcke ,  il 
défendit  mal  l'empire  contre  les  Bulgares,  il 
fe  rendit  tributaire  de  Henri  VI  j  pour  éviter 
la  guerre  ,  te  devint  fi  méprifabîe ,  que  le 
jeune  Alexis ,  fils  d'Ifaae ,  put  fe  flatter  de 
rétablir  fon  père  fur  le  trône.  Il  s'adrefla 
aux  croifés,  qui  le  proclamèrent  lui-même  em- 
pereur à  Durazzo ,  le  conduifirent  à  Conftan- 
tinople ,  charTerent  l'ufurpateur  ;  &c  le  peuple, 
ayant  tiré  Ifaac  de  fa  prifon  ,  lui  rendit  l'em- 
pire. 

L'empereur  rétabli  fut  fort  étonné  d'appren- 
dre que  fon  fils  avoir  promis  aux  croifés  de 
leur  fournir  des  vivres  pendant  un  an ,  de 
leur  donner  deux  cents  mille  marcs  d'argent , 
d'entretenir  pendant  un  an  la  flotte  des 
Vénitiens ,  d'accompagner  les  croifés  avec  au- 
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:tant  de  troupes  qu'il  pourroit,  de  rendre  an 
pipe  l'obéiflànce  que  les  empereurs  catholiques 
lui  avoieiK  rendue,  d'employer  tout  fou  pou- 
voir pour  réunir  les  églifes  d'orient  ôc  d'occi» 
dent,  enfin  d'entretenir  pendant  fa  vie  dans  la* 
Tene  Sainte  cinq  cents  chevaliers.  11  ratifia 
le  traité  ,  en  déclarant  qu'il  ne  paroi [Toit  pas. 
poilible  ue  remplir  toutes  ces  conditions. 

Le  jeune  Alexis ,  dans  la  nécelïité  de  ga- 
gner au  moins  du  temps ,  propofa  aux  croi- 
sés de  rèfter  un  an  fur  les  terres  de  l'empire  ,„ 
promettant  de  fournir  à  leur  entretien.  Ils  ac- 
ceptèrent cette  propohtion  ,  ôc  lui  donnèrent 
même  encore  des  fecours  contre  £on  oncle  , 
qui  s'étoit  fortifié  dans  Andrinople. 

Cependant  quelques  croifés ,  ayant  par 
leurs  brigandages  foulevc  le  peuple  contre  eux, 
arment  &c  mettent  le  feu  à  la  ville.  L'incendie 
dura  huit  jouis.  Au  milieu  de  ces  défordres, 
Alexis  _,  à  qui  on  reprochoit  d'avoir  attiré  ces 
étrangers,  eft  ailaiîiné,  &  un  nommé  Murt- 
zulphe  prend  la  pourpre. 

Le  légat  ôc  les  évêques ,  qui  jufqu'alorr 
avoient  délnpprouvc  ce  qui  avoir  été  fait,  parc» 
qu'on  avoit  agi  fans  attendre  le  confentement 
du  pape  j  déclarèrent  qu'il  falloit  pourliuvre 
Fuuirpatenr  ,  &:  promirent  aux  croifés  qu'ils 
trouveroient  dans  l'empire  les  mêmes  indul- 
gences ,  que  dans  la  Terre  Sainte  ,  s'ils  pou- 
vaient le  ioumettre  au  faint  iiege. 
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Gonftantinople  fut  prife  ,  pillée,  faccagée,  "  1,it  ' 
-confumce  en  partie  :  les  églifes  même  ne  fu-    infi»  i1* . 

r      r\  1  -avoiejw     pris 

rent  pas  reipectees.  eonftasnno- 

T  -r,  ,  •     .     pie  &  partagé 

Les  croiies  partagèrent  entre  eux  un  outin  l'empire, 
immenfe,  (k  procédèrent  s  l'élection  cfun  em- 
pereur. Le  choix  tomba  fur  Baudouin,  com- 
te de  Flandre ,  qui  inveftit-Boniface,  marquis 
de  Montfeirat ,  du  royaume  de  TherTalonique, 
&  qui  vendit  l'île  de  Gandie  aux  Vénitiens. 
Mais  il  fut  arrêté  que  Baudouin  nauroit  que 
la  quatrième  partie  de  Conilanriuople  &  de 
l'empire,  Se  que  les  trois  autres  quarts feroient 
également  oartagés  entre  hs  Vénitiens  &  les 
François.  On  ne  vit  plus  que  des  troubles.  11 
s'éleva  des  fouverains  de  toutes  parts.  Bau- 
douin, pris  par  le  roi  des  Bulgares,  que  les 
Grecs  aboient  appelles,  perdit  la  vie,  &  Kenri 
fon  frère  lui  fut  donné  pour  fuccefTeur.  Ce- 
pendant il  y  avoit  encore  un  empereur  à  Tré- 
bilonde,  un  autre  à  Nicée  ,  un  autre  en  Paphla- 
gonie  :  mais  il  iurhr  de  montrer  les  commen- 
cements de  ces  troubles.  Revenons  aux  croi- 
fades ,  puifque  Thiftoire  de  Frédéric  II  le  de- 
mande. 


Une    multitude   d'enfants    Allemands    & 


Fr  r_.        Une  nîulrity- 

rançois    prit  la    croix ,    periuades  que   Dieu  de  d'enfanrs 

les  deftinoit  à  délivrer  la  Terre  Sainte.    Uïie~'toit  CF01* 

partie  périt  en  chemin,   ôc  les  autres  furent 

vendus  en  Egypte  pat  les  marchands ,  qui  s'é- 
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toient  chargés  de  les  paiTer  en  Paîeftine.  Voiîl 

le  premier  effet  des  prédications  que   fit  faire 

Innocent  III ,  dans  le  temps  que  Frédéric  re- 

couvroit  l'empire  d'Allemagne. 

"irtoaï'esies        Cependant  cette  nouvelle  croifade  entraîna 

avions  chté-  une  multitude  étonnante  de  perfonnes  de  tou- 

ïofen"  nrôyé tes  nations.  Les  armées  qui  ne  cetfoient'de  fe 

des  armées  en  fuccéder  ,  arrivèrent  toujours  à   propos  Tune 

Paldlinc,  v      i,  >  i         r 

après  1  autre  ,  pour  reparer  tes  pertes  qu  ont 
venait  de  faire  j  &  les  croifés  fe  fournirent 
jufqu'à  l'arrivée  de  la  dernière  armée,  qui  ne 
pouvoir  pas  être  réparée.-  Les  plus  grands  ef- 
forts tombèrent  fur  l'Egypte.  On  prit  Damier» 
te  après  dix-huit  mois  de  iiege.  On  ne  peut 
pas  dire  ce  que  cette  conquête  coûta:  mais  il 
fallut  bientôt  l'abandonner  pour  fauver  le  peu 
qui  reftoit  de  tant  de  croifés.  Un  moine  Ef- 
pagnol,  cardinal  &  légat,  avoit  voulu  com- 
mander j  fondé  fur  ce  que  cette  guerre  étoit 
entreprife  par  les  ordres  du  pape.  Le  faine 
fiege  approuva  ces  prétentions  ridicules.  Les 
troupes  marchèrent  fous  le  moine  général ,  8c 
ce  fur  la  principale  caufe  des  malheureux  fuc- 
ces  de  cette  expédition  :  tel  étoit  l'état  des  cho- 
fest  lorfqu'en  nu  Jean  de  Etienne  vint  en 
Europe  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours ,  &C 
donna  fa  fille  à  Frédéric.  Ce  roi  étoit  un  ca- 
det de  Champagne  ,  que  Philippe  Augufte 
avoit  envoyé  en  Judée  y  pour  époufer  l'héri- 
tière du  royaume  de  Jérulalem. 
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Frédéric  ne  conduific  en  Paleftine  que  très-  Frédéric  iï  »- 
peu  de  monde ,  &  cependant  il  n'y  trouva  que  ™monltf« 
dix  mille  hommes ,  î«s  Kofpitaliers ,  les  Tem-  P*l«Ainc, 
piiers ,   8c    les  chevaliers    Teuroniques.     Ce 
dernier  ordre  avoir  éié  crée  en  faveur  des  Al- 
lemands, peu  de  temp3  après  la  troiiieme  croi« 
fade:   il  deviendra  très  puiflànt. 

Le  patriarche  8c  le  clergé   refuferent  de  *-*.** 

communiquer  avec  l'empereur  :  les  Templiers  ifS^ 
6c  les  Hospitaliers  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- f«  *«»  obéré* 
voient  pas  obéir  à  un  prince  excommunié-  8c 
les  chevaliers  Teutoniques  parurent  feuls  lui 
être  fournis.  Pour  réunir  tous  ces  efprits  di- 
vifés,  d  imagina  de  donner  fes  ordres  cm  nom 
de  Dieu  8c  de  la  chrétienté,  fans  fe  nommer 
lu-même  j  8c  ce  tempérament  lui  réulîir. 

Il  vouloir  moins  faire  la  guerre  que  négo- 
cier; 8c  il  paroît  qu'il  avoit  déjà  pris  feercte» 
ment  fes  mefures  d'avance.   Cependant  il  n'é- 

r 

toit  pas  facile  de  réuilir,  parce  que  le  fultan 
d'Egypte  vouloit  profiter  de  la  htuation  _,  où, 
il  le  voyoir  embarraifé  :  mais  le  fultan  lui- 
même  n'étoit  pas  fans  embarras. 

Les  divifions  des  princes  Mufulmans,  qui  -— — -— — 

,-r  ■  1     r     r  •        i  r  •  r~  "  recouvre 

ne  celloient  de  le  faire  la  guerre  ,  ravonierent  ie,  .  f^, 
les  projets  de  Frédéric  :  il  en  fut  fi   bien  tirer licux* 
avantage,  qu'il  conclut  une  trêve  de  dixans,  8c 
qu'on  lui  céda  Jérufalem,  Bethléem,  Nazareth, 
Thorori,  Sidon,  8c  les  villages  par  où  ces  lieux 
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"7^7"""  communiquoient  les  uns  aux  autres  :  on  lui  per» 
init  même  de  fortifier  ces  places  ;  de  fon  côté  j  il 
confentit  que  les  Mahométans  confervalTent  le 
temple  de  Jérufalem  >  pour  y  faire  les  exer- 
cices de  leur  religion» 

Par  ce  traité,  il  recouvroit  les  faints  lieux, 


te  traité  qu'il  /• 

a  fait  eft  dé»  J-ans  avoir  répandu  une  goutte  de  lang.  Le  pa- 
faPPlouvé Patriarche  néanmoins  V  refufa  fon  confentement. 

le    patriarche  .  .._•',  .         /    i  •  r       i     t  ' 

de  jérufalem.  oc  jeta  un  interdit  iur  toutes  les  eghies  de  Jeru-? 
falem.     L'empereur  fit  cependant  fon  entrée 
dans  cette,  ville  J  &c  comme  aucun  prêtre  ne  fe 
préfenta  pour  faire  la  cérémonie  du  couronne- 
ment ,  il  entra  dans  la  principale  églife ,  &c  fe 
couronna  lui  même  en  préfence  des  Allemands 
qui  l'accompagnoient. 
,r.r..  „.„■.**.        H  fe  hâta  de  revenir  en  Italie»  où  fa  pré- 
trSi  foukvé  fence  étoit  néce(Taire.  Grégoire  IX  avoir  por« 
toute  l'Italie  ^  [a  guerre  dans  la  Pouille  ;  il  avoir  levé  une 

i'excommu-  /  ,-i  •       i  ■••  i        -tir 

nie  une  troi- arniee  ,    qu  il   nonimoit   la  milice  de  Jeius- 
fierna  fois ,  &c  Chrift  ;  il  avoir  excité  à  la  révolte-tou?  les  peu- 

veut-    atmer  ,7T  .         ,  .,  •      r  w        '  t 

conwe  lui     pies  de  Lombaraie  ;  il  avoit  iolli.cite  tous  les 
tous  les ;piin-fouverains  à  prendre  les  aimes  contre  l'em- 

€es  chrétiens.  -  .  .  .      , 

pereur  j  &  Jean  ae  Bnenne  avoir  pris  le  com- 
mandement des  troupes  du  pape  contre  fon 
propre  gendre.,' portant  l'on  ambition  jufqu'à 
vouloir  enlever  l'empire  à  Frédéric. 

Les  princes  de  l'Europe  ne  fe  prêtèrent 
point  aux  folltcitations  de  Grégoire.  Mais 
toute  l'Italie  fut  en  combuftion.    Ce  fut  alors 

quccla- 
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qu'éclatèrent  plus  que  jamais  les  fa&ïons  de* 
Guelfes  3c  des  Gibelins:  on  fe  battent  en  mê- 
me temps  par- tout.  Le  fanatilme  ,  que  les 
excommunications  précédoient,  tràînoit  après 
lui  la  perfidie^  la  cruauté,  &  des  horreurs  de 
toute  efpece.  Le  pape.,  qui  caufoit  tous  ces 
defordres  en  Italie ,  prétendit  cependant  que 
le  traité  ,  fait  par  l'empereur  en  Palesti- 
ne, étoit  préjudiciable  aux  Chrétiens.  îl  ex- 
communia de  nouveau  ce  piïnce-  il  délia  tous 
fes  fujets  du  ferment  de  fidélité  j  fon  légat 
convoqua  une  diète  en  Allemagne  \  il  y  parla 
contre  Frédéric ,  fans  aucune  retenue  j  en  un 
mot ,  Grégoire  ne  négligea  rien  pour  faire 
clir©  un  autre  empereur. 

Les  stands  hommes  fubjuguent  îufqu'aux  _ 

,.        ,    &,     ,  r      i  c-  &  *       i         Freaeric  fais 

préjuges  de  leur  Iiecle.     ai  nous  avons  vu  des  éshouer  tou? 
princes  plier  fous  des  excommunications  in*-  ^s,Pr«JCCB  «^ 
jultes,  ce  n  ecoit  pas  feulement  parce  que  les 
peuplés  étoierit  fuperfty:ieux  j  c'etoit,  fur- tout, 
parce  que  les  princes  eux  mêmes  étoient  igno- 
rants ou  foibles  :  Frédéric  n'étoit  ni  l'un  ni  Tau* 
tre.     Il  favoit  choifîr  Tes  miniftres ,  il  favoic 
leur  communiquer  fes  lumières  :  il  faifoir  pen- 
fer  l'Europe.     Lq  légat ,  avec  toutes  (es  intri- 
gues ,  ne   fouleva  les  Allemands  que   contre  ' 
le  pane  :  le  clergé  même  relta  fidèle. 

Ces  mauvais  fuccès    déterminèrent  Gré*  "l'"'""":"",,J* 

vi  •  -i  r  a  î  -  Grégoire  eft 

goire  a  la  paix  :   il  en  ht  même  les  premières  f^cé  à   <i«- 
avances.     Il  voyoit  qu§  fes  intrigues  tour-™^sr   l% 
Tom*  JT//.  B 
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noient  contre  lui-même.  On  fe  foulevoît  a 
Rome ,  il  n'y  croit  plus  en  fureté  ^  &  il  fut 
même  bientôt  obligé  d'en  fortir.  Tel  étoit 
le  fort  des  papes  :  ils  ptétendoient  difpofer  des 
royaumes  j  &  ils  troubloient  l'Europe,  fans 
pouvoir  s'aCFurer  à  eux-mêmes  un  feul  village. 
*"~m  .T.  Jean   de  Brienne  ,   général  de  Grégoire, 

ne  empereur  etoit  plus  heureux  :  car  par  une  fuite  de  revo- 
^^*ftan"°lutions  qu'on  ne  voit  que  dans  d«s  temps  de 
troubles,  il   venoit  d'être   élu  empereur  de 
Conftannnople.     Il  eft  vrai  que  cet  empire  fé 
bornoit  prefque  à  cette  feule  capitale  j  6c  que 
trois  autres  fouverains  fc  drfoient  encore  em- 
pereurs ,  l'un  à  Nicée ,  l'autre  a  Trébifonde , 
ôc  un  autre  a  Therfalonique. 
Révolte  de        La  paix  ayant  été  faite ,  Frédéric  ne  s'oc- 
Hmw*.  cupa  que  des  moyens  de  rétablir  la  tranquil- 

lité. H  y  léuffifîoit,  lorfque  fon  fils  Henri, 
qu'il  avoir  eu  de  fon  premier  maoriage  ,  ÔC^ 
qu'il  avoit  rait  couronner  roi  de&  Romains  ,  fe 
iouleva,  &  entraîna  dans  fa  révolte  plufietars 
feigneurs  Allemands  Se  plufieurs  villes  d« 
Lombardie  :  mais  tout  fe  fournit  à  l'approche 
»'  ""■—  de  Frédéric  :  il  dépofa  ion  fils  dans  une  diè- 
te tenue  à  Mayence ,  &  il  le  condamna  à  une 
prifon  perpétuelle. 

—r: 7~         Les  Lombards  cependant  formoient  une 

Ligue  dei   ..  _        r. 

loQibasds.  ligue  puiliante.  hn  vain  1  empereur  tenta  de 
les  réduire  par  la  voie  des  négociations  :  il  fal- 
lut enfin  prendre  les  armes.     La  victoire  celé- 
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hie  de  Cortenuova ,  qu'il,  rempor&a,  fur  les  "" 
Milanois  ,  jeta  la  terreus  ,  Ôc  toutes  les  villes 
fe  fournirent ,  à  la  réferve  de  Milan,  de  Bo- 
logne ,  de  Plaifance  &c  de  Faenza. 

Comme  la  trêve,  qu'il  avoit  faite  avec  le  r— • 

f       .  „,-  il     •  •  i  r      Seconde  tré- 

ioudan    d  ksypte ,  alloit  expirer ,  le  pape-  le  ve  de  dix  ans 

ptopoia  de  prêcher  une  nouvelle  croifade  ,   è*  jvec,!°  fou" 

de  donner  iur-tour,  la  croix  a  rrcdcric  ;  moins 

fans  xloute  pour  fecourir  la  Terre  Sainte ,  que 

pour  occuper  par-tout  ailleurs  qu'en  Lombar- 

die  le  courage  de  j'empereur.     Il  ne  vouloit 

que  l'éloigner  :  mais  une  nouvelle   trêve   de 

dix  ans,  que   ce  prince  fit  avec   le    foudan, 

para   ce    coup. 

Un  autre  fujet  de  querelle  s'élève  entre  le  ;T"V,"."r'J" "-! 

/    >  r  l  ■     '..\  Grégoire  pte- 

pape  &  1  empereur.,  Grrgoire  prétendant  que  che  une  croi- 
la  Sardaigne  étoit  un  fief  du  faint  fiege  y  &  F^ri"nu<* 
Frédéric  foutenant  que  cette  île  devoit  relever 
de  l'empire.  On  arme.  L'empereur ,  excom- 
munié ,  entre  fur  les  tetres  du  faint  fiege.  Le 
pape  publie  une  croifade  contre  ce  prince:  car 
enfin  il  falloit  bien  qu'on  fe  croifat  pour  la 
défenfe  du  patrimoine  de  S.  Pierre,  comme 
pour  la  conquête  de  la  Paîeftine.  Mais  les 
croifés  fi  fouvent  malheureux  contre  les  infi< 
deles  mêmes,  ne  font  pas  plus  heureux  contre 
un  prince  chrétien  tel  que  Frédéric  ;  &  Gré- 
goire en  conçoit  un  chagrin  dont  il  meurt. 

Ccleftin  IV  ,  qui  lui  fuccéda  ,  ne  fit  que  ——=*«-" 
palier,     Le  faint  fiege  fut  enfuite  vacant  pen- ^innocent iy. 

B  t 


aui  avou  ete 


lù  HCffÔtll 

r-rvdant  vingt  mois.     Enfin  on  élut  Innocent  ÎT9 


dans  les  inté  qui  avoit  toujours  paru  dans  les  intérêts  de 
xéts  de  FréHfe.  p^dcric.     On  s'attendoit  donc  *  voir  la  con- 

rie  f  1  excoin  .  . 

munie   Sorf-  corde  renaître  entre  reglne.  Se  l'empire.     On 
&c  aUHmeP'â  en  faifoit  ^éja  compliment  i  ce  prince  :  il  pré- 
sume déplus  vit  qu'il  perdoit  un  ami. 
in  p  w.  g^  e^ec  ^  innocent  marcha  fur  les  traces  de 

Grégoire.    Contraint  de  quitter  l'Italie,  il  fe 
réfugia  à  Lyon,  8c  il  y  tint  un  concile,  dans 
lecmel  il  cita  Frédéric ,  l'excommunia  &  le  dé- 
pofa:   il  foHicita  les  Allemands  i  nommer  un 
autre  empereur  ;  êc  quelques  évêques  élurent  un 
landgrave  de  Thuringe  j  qu'on  appella  le  roi  des 
prêtres.     Cette  plaifanterie  ,   qui  faifoit  voir 
•que  les  yeux  commençoient  à  s'ouvrir ,  étoit 
•    d'un  mauvais  augure  pour  les  papes.     Cepen- 
dant la  guerre  j  qui  s'alluma  plus  que  jamais, 
•continua  jufqu'àla  mort  de  Frédéric  arrivée  en 
12.50.     11  eut  fur  la  fin  de  fa  vie  quelques  re- 
vers.    Malgré  les  troubles  dont  fon  règne  fut 
agité  ,  il  embellit  les  villes  de  fon  royaume  de 
Sicile,  il  en  bâtit.,   il  fonda  des  univerfités, 
ôc  il  fit  fleurir  les  lettres. 
^itât'jeVem.     Depuis  la  mort  de  ce  prince  jufqu'en  1175, 
pire  &  de  l'i-,  que -Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élevé  àl'em- 
mwcïe'Frkpirc  >    l'Allemagne,  fins  chef,   ou  fous   des 
dâk.  princes  fans  autorité ,  fut  livrée  à  tous  les  d«- 

lordres  de  l'anarchie.  Ce  fut  alors  que  plu- 
sieurs villes  formèrent  des  allocutions  pour 
fe   défendre  contre  les    tyrans  .,   dont   elle* 
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«toient  environnées.  Déjà  quelques  *  unes ,  ~ 
profitant  des  guerres  civiles ,  croient  devenues 
des  républiques  prefque  indépendantes.  Elles 
avoient  fecoué  le  joug  des  feigneurs  particu- 
liers, en  fe  mettant  fous  la  protection  des  em- 
pereurs ,  &C  l'on  voit  que  Henri  IV  ôc  £es  fuc- 
ceûeuçs  leur  ont  accordé  de  grands  privilèges ., 
pour  s'aiîurer  les  fecours  qu'ils  en  retiroient. 

Dans  l'intervalle  ,  depuis  115©  jufqu'en 
1173  ,  l'empire  fut  trop  foible  pour  faire  va- 
loir des  droits  fur  l'Italie.  Ces  circonftances 
croient  favorables  à  la  liberté  :  il  fe  forma  dons 
pinceurs  républiques  j  mais  les  guerres  qui  s'é- 
îevoient  au  dedans  Se  au  dehors  ,  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  s'établir  folidemenr  :  il  en 
coûtoit  bien  du  fang  pour  être  libre  ^  êc  on  ne 
l'étoit  pas. 

La  Sicile  ne  fut  pas  moins  agitée.  Les  pa- 
pes y  portèrent  la  guerre  9  perfuadés  que  le 
royaume  d'un  prince  dépofé  dans  un  concile 
ne  pouvoir  appartenir  qu'au  faint  fiege.  Ils  ex- 
communièrent Mainfroi ,  fils  naturel  de  Fré- 
déric. II  :  ils  armèrent  contre  lui  des  croifés  : 
enfin  ne  pouvant  conquérir  ce  royaume  pour 
eux  ,  ils  l'offrirent  à  des  princes  étrangers  ; 
d'abord  au  frère  de  Henri  III ,  roi  d'Angleter- 
re ,  êc  enfuite  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
Louis  IX  a  roi  de   France. 

Charles  .accepra ,  8c  conquit  ce  royaume  chatlesd>A'* 
en  ij.66  fur  Mainfroi  >  qui  perdit  la  bataille  jou  r©i  de* 
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d«îu  sidies,-  &  la  vie.  Deux  ans  après  ayant  fait  prifonnier 
Conradin  ,  petit-fils  de  Frédéric ,  il  lui  fit  tt'an- 

1  U6g  "  cher  la  tête.  Charles  étoir  pourtant  l'ufurpa- 
teur.  La  mâifon  de  Suabe  s'éteignit  avec  Con- 
radin :  c'eft  ainfi  que  le  frère  du  plus  faint  des 
rois  fut  rinftrunient  de  Tinjuftè  ambition  des 
ppés. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  France  &  de  l*  Angleterre  fen- 
dant le  règne  de  Philippe  Augufte* 


endant    l'abfence  de  Richard  j  il.  s  élevai 


des  troubles  ea  Angleterre^  &  Jean  fon  frère , SSSm'aÏ 
furnommé  Sans-terre  *  profitant  de  ces  çir-  glcwr». 
confiances,  fe  mêla  peu-à-peu  de  l'adminis- 
tration ,  &  tenta  de  fe  frayer  une  route  au 
trône.  Son  parti  cependant  étoit  encore  trop 
foible ,  lorfque  Richard,  qui  arriva  après  une  nf^ 
abfsnce  de  quatre  ans 3  fut  reçu  avec  les  accla- 
mations dont  ie  peuple  n'eit  jamais  avare  en- 
vers un  prince  courageux.  Ce  roi  intéreffoit 
par  {es  malheurs  :  fon  imprudence  ne  paroif- 
foit  que  le  déraus  d'une  aine  généreufe ,  ôc  on 
ne  penfoit  à  fa  prifon  que  pour  détefter  Henri 
VI.  Ayant  trouvé  les  efprits  ainfi  difpofés, 
il  fournit  bientôt  tous  ceux  qui  lui  avoient  été 
contraires.  Il  cita  Jean  qui  s'étoit  retiré  en 
France  j  Ôc  ii  le  hc  déclarer  dé^ha  du.  droit  de 
fuccéder  à  la  couronne. 

Richard  fe  hâta  de  faire  la  guerre  à  Philippe  "  n  faic  îa  ' 
Augufte  >  qui  s'étok  oppofé  à  fa  délivrance ,  guerre  à  pifo 
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•  5c  qui  avoit  favo:iré  le$  projsrs  de  Jean.    Les 

lippe  jnfqu'à  r      l,      c  -,  o      1     '    1      n.  T    '  1 

famoït.  iucces  turent  varies,  &  les  hoimites,  quel- 
quefois fufpendues,  durèrent  jufqu'en  1199, 
que  Richard  mourut.  Ce  prince  iaifïa  par 
teftament  {qs  états  à  Jean  fon  frère  j  avec  qui 
il  s'étoit  réconcilié. 

»-:  ■■  ..v.  t  .»      Ce  teftament  étoit  pour  Jean  un  titre  bien 

tenïîui  uie"  foible.      Un  autre  prince  paroifloit  en  avoir 

eedeaapréju-  UîJ  pins  fort:  c'étoit  Arthur    duc  de  Bretagne! 

dontPWiiippc  cai"  ^  etoit  hls  de  C^eonroi ,  trere  aine  de  Jean. 

fr;n-ihi  in-  Mais  on  douroit  fi  ,   en  pareil  cas,  le  fils  pou- 

voit  repreienter  Ion  père  j  il  n y  avoit  point 

de  loi  prccife  ,   5c  l'on  pouvoit  apporter  des 

exemples    pour    5c    contre.     Ces    queftions , 

qu'il  appa; tiendroit  aux  peuples  de  décider» 

font  toujours  un  fujet  de  guerre.     Quoiqu'il 

en  foitj  Jean  fut  reconnu  en  Angleterre  5c  en 

'  Normandie  :    mais  le  Poitou  y    la  Touraine -, 

le  Maine  &  l'Anjou  fe  déclarèrent  en  faveur 

d'Arthur  j  5c  Philippe  Augufte  prit  les  armes 

pour  ce  prince,  ou  plutôt  pour  faifir  l'occaiion 

d'enlever  quelques  provinces  au  roi  Jean. 

Bt^*^&*7°  Philippe  avoit  répudie  Ingelburge,  prin- 
rhiiippe  qui  celle  de  DanemarcK  ,  lous  prétexte  de  parente; 
fait  fa  p*«  &  ft  avoit  époufé  Marie,  ou  Agnès,  fille  du 

avoc  Jean,  oc    .  .  ,     »    .  .  »  o         * 

qui  abandon-»  duc  de  Meranie.   Le  roi  de  Danemarck  porte 
QsArcintr.     f£S  pfaintes  au  pape  •  ^  bientôt  des  légats  vien- 
nent en  France  3  prennent  connoi(îance  de  ce 
divorce,  tiennent  des  conciles,  fc  jettent  dss 
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interdits  fur  le  royaume  :  mais  Philippe  fut 
toujours  faire  refpecter  fon  autorité.  Enfin  en 
izoo>  lors  de  la  guerre  avec  l'Angleterre,  vou- 
lant mettre  fin  à  tous  ces  troubles ,  il  eonfen- 
tit  à  reprendre  Ingelburge:  il  fe  prêta  même 
à  la  paix  ,  à  laquelle  le  légat  le  foîlicnoit ,  de 
forte  qu'Arthur  fut  abandonné,  5c  Jean  prit 
poiTeffion  des  provinces ,  qui  s'étoient  données 
au  duc  de  Bretagne.  Innocent  111 ,  qui  trou- 
bloit  alors  l'Allemagne  ôc  l'Italie  ,  avoit  jugé 
cette  paix  nccelTaire  pour  favorifer  la  croifade 
■qu'il  faifoit  prêcher. 

La  paix  ne  dura   pas.   Quelques  factieux  T"; "r1 

r  .    ,  >      i      r  \r  v         La  Rus»™  rep- 

ayant excire  un  loulevement  en  .Normandie,  «omaieace.sc 

Jean  les  cita  à  fon  tribunal.     Ils  refuferent  de  ££™  *eii 

comparaître  ,   prétendant  n  avoiT  d  autre  jugs 

que  le  roi  de  France  :  Philippe  les  prit  fous  fa 

protection   ôc  arma.     Alors  Arthur  >  jugeant 

cette  conjoncture  favorable  à  fes  prétentions, 

fe  mit  à  la  the  des  Poitevins  qui  venoient  de 

fe  foulever  ;   mais  battu  &"  fait  prifonnier  ,  il 

perdit  bientôt  la  vie  }  par  les  ordres ,  ou  félon 

quelques-uns ,  par  la  main  même  de  fon  on- 

ele- 

Confiance ,  mère  d'Arthur  ,  demanda  juf-  "•  ■*■"■■'■- 

v    _.,  ...  T  'r       Juan  «rc  accu- 

«ce  a  Philippe  ,    qui  cita   Jean    comme  ion  a  de  l'avoi* 
vaffal  %  pour  répondre  fur  le  crime  dont  il  étoit  &!««•»"?■& 

r>         t  •    i»  A         1  j  'es   hefs  fonï 

accule.     Le  roi  d  Angleterre  n  ayant  pas  com-  confisqués. 
para ,  la  cour  des  pairs  le  condamna  ,  comme 
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'  convaincu  de  parricide  ,  <k  déclara  tous  les 
fiefs  qu'il  pouedoit  en  France  »  co-nfifqués  à 
la  couronne. 

conquête  de  Cet  arrêt  eût  été  ridicule  ,  s'il  n'eût  pas 
Philippe.  ^  foQcenu  par  les  armes:  mais  Philippe  n'eut 
7ï^  que  des  fuccès.  Il  conquit  rapidement  la 
Normandie ,  le  Maine  ,  l'Anjou  ,  la  Tourai- 
ne,  le  Poitou.  11  y  avoit  alors  deux  cents 
quatre- vingt-  douze  ans  ,  que  la  Normandie 
avoit  été  cédée  à  Raoul. 

Cet  événement ,  qui  eft  l'époque  de  la 
ruine  de  l'anarchie  féodale  »  exige  que  nous 
taillons  quelques  réflexions  fur  les  caufes  ,  q«i 
l'ont  préparé.  D'ailleurs  aptes  tans  de  trou- 
bles ,  de-défordres  ôc  de  guerres  ,  il  eft  semps 
de  nous  xlélalîer  :  nous  n'aurons  que  trop  oc- 
casion de  nous  fatiguer  encore. 

~~T~,      T*         Dans  les  princioes  du  gouvernement  féo- 

Ls  «our  des  r         ,    '  n 

pairs ,  où  le  dal ,  on  ne  peuvoit  être  juge  que  par  les  pairs. 

dcvok^êcr"3  ^e  parieraient  j  c'eft  ainfi  qu'on  nomma  dans 

cwmpoféeqne  le  treizième  fiecle  la  cour  des  aiïifes  du  roi, 

irajiwcliau!1^  ^ev"°1E  doue  n'être  compofé  que  des  vafTaux  > 

qui  relevoient  immédiatement  de  la  couronne. 

Il  falloit   en   exclure  les    barons  du  duc    de 

France  ,  ceux  du  comte  de  Paris  &c  ceux  du 

comte  d'Orléans:  car  ne  pouvant  juger  leurs 

fuperieurs ,  ils  ne  dévoient  être  admis  que  dans 

les  allifes  des   feigneuries  dont  ils  relevoient. 

£n  un  mot ,   les  rois  de  France  auraient  dû 


M  O  SE  R  H  S.  27 

avoir  autant  de  cours  féodales,  qu'ils  aVoient  *" 
de   feigneuries  différentes. 

Mais  les  Capétiens,  négligeant  les  titres  comment  !<* 
de  duc  Ôc  de  comte-,  ne  prirent  que  celui  de  *iriere- vaf-  _ 

,      r  ,  l   ,  i  fiax  y  «urcui  * 

roi  \  de  lorre  que  la  royauté  enveloppa  toutes  cnuéc. 
les  autres  dignités,  &c  on  s'accoutuma  peu-à- 
peu  à  ne  voir  plus  qu'elle  dans  la  petfonne 
6qs  Capétiens.  Or,  dès  qu'on  eut  confondu  le 
comte  de  Paris  avec  le  roi  de  France  ,  en  con- 
fondit bientôt  les  vafïàux  du  comte  avec  ceux 
du  roij  êc  le  parlement,  parce  qu'on  le  iiom- 
moit  la  cour  du  roi ,  parut  être  la  cour  c\qs 
pairs ,  quels  que  fuifent  les  feigneurs  qui  le 
compofoient.  Les  grands  varTaux ,  qui  avoient 
toujours  reconnu  la  cour  du  roi  comme  leur 
tribunal ,  continuèrent  donc  de  la  regarder 
comme  telle;  êc  ne  remarquant  pas  que  ce 
n'etoit  plus  la  cour  des  pairs,  ils  reconnurent 
leurs  intérieurs  pour  juges.  L'abus  d'une  ex- 
prelîion  occafionna  leur  mépnfe.  Je  vous  ai 
fait  voir  l'influence  du  langage  fur  les  opi- 
nions ;  je  pourrois  tout  aulîî  facilement 
vous  faire  voir  fon  influence  fur  les  révolu- 
tions des  peuples  :  les  liecles  que  nous  venons 
de  parcourir  en  fourn 


parcourir  en  rournnoient  plus  a  un  exem- 
ple. Heureufement  l'abus  des  mots  va  dans 
cette  occalion  produire  un  bien  ;  mais  c'eft 
peu  pour  tout  le  mal  qu'il  a  caufé  dans  d'au- 
tres\t  ôc  qvfil  caufera  encore. 
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Le'pariêmSc      Dans  l'origine  ,  la  cour  du  roi  veilioit  aux 

movws  dv  ^nc^r^'rs  ^es  grands  vaiïàux  ,  puifqu'eux  feub 

baiffer  les     y  avoient    entrée.     Ce  ne  fur    plus  la  même 

faux» S  va  "    ^boie  ,   quand  elle  fe  trouva  compofée  de  fei- 

gheurs  de  tour  ordre."    Alors  les  membres  de 

ce   tribunal  furent  pour    la    plupart    dévoués 

au  roi  ;     &  jaloux   des    vaffaux    immédiats , 

jufqu'auxquels    ils  ne  pouvoienc  s'élever  ,  ils 

ne  travaillèrent  qu'à  les  faire  defcendre. 

" — °""n":ift:  Le  parlement  qui  s'étoit  compofé  peu-i- 
troHvcenpot  peu  de  vaiTaux  de  tout  ordre  ,  ayant  profite 
(SfiaÛr  ^e  *a  meprifeoù  l'on  étoit  tombé,  &  ayant 
qui   sk.ru'    pris  la   place  de  la   cour  des  pairs  ,  fe  trouva 

tous  les  jours.  •-/*/  *  i>  -r  S  *  _ 

'  a nto nie  par  l  ulagtt^,  avant  quon  eut  ouvett 
les  yeux.  Alors,  îi  «'étoit  plus  temps  de  fe 
fouîïraire  à  ce  tribunal.  Il  eût  fallu  au  moins 
que  les  grands  vafifaux  réunis  eufTent  agi  de 
concert  pour  corriger  un  abus  ,  qui;  leur  étoit 
fi  contraire  :  c'eft  ce  dont  ils  n'étaient  pas 
capables.  Les  plus  puitTants  croyant  n'avoir 
rien  àv  craindre  ,  ne  prirent  aucune  précaution, 
Se  dédaignèrent  de  venir  dans^une  cour  où  ils 
fe  feraient  confondus  avec  leurs  inférieurs. 
Le  parlement  profita  de  leut  abfence  pour 
étendre  fon  autorité  ;  &c  en  foumettant  les 
.    v  valîàux  foibles  qu'on  lui  abandonnoit ,  il  ac* 

quit  des  droits  fur  les  plus  puilTants. 

■— ^ r~ —         Les  feigneurs  François  n'a  voient  pas  aifez 

AvÇUg,l'îllîCHt  1  °'  ?  •        1  /  1         *  1 

a««  («igneurs  de  prudence  ,  pour  prévoir  la-  révolution  dont 
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ils  ctoient  menacés  :  roue  fembîok  les  en  dif-  -^  . 
traire  ,  &  porter  ailleurs  leur  attention.  Tou-  eette'o«a£«R 
jours  occupés  ou  de  guerres  particulières  j  ou 
d'entreprifes  fur  leurs  vafTaux  ,  ou  de  croifa- 
des ,  ils  ne  voyoient  pas  que  le  parlement,, 
fans  être  la  cour  des  pairs  ,  en  ufurpoit  in* 
feniiblement  toute  l'autorité  ;  Se  ils  fembloient 
li'ailer  en  Paleftin©  que  pour  lailTer  un  champ 
plus  libre  à  cette  cour  de  juftice.  À  leur  • 
retour  ,  ils  trouvoient  leurs  états  h*  rumés, 
que  quand  ils  auraient  connu  tous  leurs  pri- 
vilèges ,  ils  fe  feraient  fentis  trop  foibles  pour 
les  revendiquer. 

Pendant  que  les  feigneurs   étoient  fi  peu  l«  officier* 
attentifs  a  leurs  vrais  intérêts,    le  roi   Pliait**  ™lJ~ 
prendre  à  ion   parlement  la    forme   qu'il  ju- b«s  au  parfe- 
geoit  à  propos;  il  y  convoquoit  les  feigneurs j^^i* 
dont  il  étoit  le  plus  fur  -  il  y   faifoit  entrer  terri, 
fon  chancelier  ,   fon  chambellan,  fon  bouteii- 
iier  &:  fon  connétable. 

Ainfï  les  officiers  même  du  roi  devin* 
fent  les  juges  des  grands  vafTaux.  Cependant 
cette  innovation  fe  faifoit  fans  qu'on  s'apper- 
çût  d'aucun  changement ,  Se  le  parlement 
ne  parohToit  être  que  ce  qu'il  avoir,  toujours 
été.  L'autorité  de  cette  cour  étoit  fi  grande 
fous  Philippe  Augufte  ,  qu'on  y  appeUoit  des 
juftices  féodales  des  feigneurs  immédiats  ^  Se 
gu'ils  y  étoient  cités    eux-mêmes   par  leur* 


feudataires.  Ils  ne  confervoient  donc  plus 
qu'une  apparence  de  jurifdiction.  Voilà  le 
parlement  qui.  jugea  le  roi  d'Angleterre  ;  & 
fon  arrêt ,  exécuté  fur  le  plus  grand  variai , 
coiiftata  fes   droits  fur  tous1  les  autres» 

cefugemenc  Cependant  ce  jugement  étoit  injufte.  Si 
itoiEjnjuftev  Jean  Sans-terre  eût  été  coupable  envers  le 
roi ,  la  conrifeation^  de  fes  domaines  auroit 
'  été  légirime  :  mais  il  ne  i'étoit  qu'envers  fon 
vafîal,  Se  en  pareil  cas,  les  coutumes  féoda- 
les ne  le  pouvaient  condamner  qu'à  perdre 
la  fuzeraineté  fur  la  Bretagne ,  qui  étoit  un 
fief  du  duché  de  Normandie. 

"TeTgrânTs        ®n  s'aveugla.     Les  grands  varïaux  ne  vi» 
7aflaux  con-rent  ni  l'injuilice  de  ce  jugement,  ni  les  con- 

ue  leurs  pro-  -,  \  .,      ,      .  /    °  ;    .,. 

fiés  intérêts icquences  dont  il  croît  pour  eux;  &  i  îgno- 
i'approuverir,  rance  contribua  moins    à  cet   aveuglement , 

au  du  mosns  .  ,      .  .  ,  ©   .  " 

«'empêchent  que  le   mépris  Se  la  haine  qu  on  avoit  con- 
F« i  qs*ii  ne  cus  pouc  le   roi  d'Angleterre. 

toit  exeeuce.    ■>         r  o 

Toute  la  France  vit  avec  pîaiiîr  l'humi- 
liation d'un  prince  fans  vertus  Ôc  fans  ta- 
lents :  les  grands  vafTaux  fe  livrèrent  avec 
paillon  aux  vues  de  Philippe  :  ils  lui  donnè- 
rent des  fecoursj  ou  du  moins  ils  ne  s'op- 
pofesent  pas  à  fes  deifeins.  Ainfi  fut  exécu- 
té un  arrêt  ,  qui  n'eût  été  qu'une  fauffe  dé- 
marche ,  fi  les  vaflaux  de  la  couronne  avoient 
fu  réfléchir  fur  leurs  intérêts  communs.  Cet 
événement  vous  fait  voir  dans  Philippe  ce  que. 
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BCtit  un  prince  qui  fe  fait  eftimer  ,   &  dans  ' 
Jean ,  ce  que  devient  un  prince  qui  fe  rend 
aiéprifabie. 

Si   Richard  eût  été  à   la   place    dé  Jean     It  n>aacûc 
Sans- tertre,  Philippe  auroit  échoué,  ou  plutôt  pas  été  ainfi, 
il  eut  été  aOTez  fage    pour  ne    pas    compro-  étfàfaaplace 
mettre    fon  parlement.     En  effet  ,    Richard  dcjeahsari*, 
jouiiîbit  d'une  grands  considération  :    il  étoit 
généralement    aiméj     Ôc    d'ailleurs    il   avoir 
affez    de  lumisres   pour  déliiller  les    ys.ux  à 
tous  les  vafTaux,  8c  pour  les   entraîner   dans 
fon  parti. 

Si  les  meilleurs  gouvernements  ne  peu-  Lé  vane[ 
vent  pas  toujours  fnofifter  ,  celui  des  .fiefs  ment  féodal 
devoir  à  plus  forte  raifon  Te  détruire.  ^  Il  fe  «  outS?" 
ruinoit  par  (es  vlc.es.  Déjà  fort  affaibli  go^u»  ve«- 
avant  Philippe  Augufte  ,*il  s'affoiblit  encoCÊ-j^*,^^ 
davantage  fous  fon  règne  j  recherchons  en  fe  défendre, 
routes  les  caufes. 

Les  feigneurs  appauvris  par  la  guerre,  ou 
par  le  défaut  d'économie  ,  fe  virent  enfin 
fans  reflource ,  quand  ils  eurent  achevé  la 
«ruine  de  leurs  fujets.  Alors  ils  fe  firent  une 
efpece  de  droit  de  la  piraterie  ,  les  uns  par 
«{'prit  de  brigandage,  les  autres  par  repré- 
failles.  On  mettait  même  les  voyageurs  à 
contribution  j  ou  pour  parler  plus  exactement, 
on  les  voloit:  enfin  il  n'y  avoir  de  fureté 
nulle  part ,  &  le  defordre  étoit  général  ;  lorf- 
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que  dei  feigneurs  cédèrent  ou  vendirent  a 
des  villes  de  leurs  domaines  qu'ils  ne  pou- 
voienc  défendre  ,  le  droit  de  fe  défendre  elles- 
(■  mêmes.  L'empereur  Henri  IV  en  donna  le 
premier  exemple  en  Allemagne ,  vers  la  fin 
du  onzième  fiecle;  Se  Lotus  le  Gros.,  qui 
fuivit  cet  exemple  au  commencement  dit 
douzième,  le  domia  aux  feigaeurs  de  fan 
royaume.    - 

"' Aio'i-s™com-  Pluiieurs  villes  devinrent  des  efpeces  de 
mcBcoicgou- républiques  gouvernées  par  dis  maeiftrats  , 
municipal.  qul  purent  le  nom  de  connus  ,  de  maires, 
d'échevins  ,  ôcc.  Toutes  n'obtinrent  pas  les 
mêmes  privilèges ,  mais  elles  en  acquirent 
plus  ou  moins  ,  fuivant  les  traités  quelles 
firent  avec  leurs  feigneurs  j  Se  ceux  dent  el- 
les jouirent  font  ce  qu'on  nomme  droits  de 
communes  on  de  communauté.  C'eft  ainfi 
que  le  gouvernement  municipal  naquit  des 
excès   de  l'anarchie. 

55  Les  bourgeois  fe  partagèrent  en  com- 
»  pagnies  de  milice,  formèrent  des  corps  ré*, 
s?  guiiers  ,  fe  diftiplinerent  fous  des  chefs 
}j  qu'ils  avoient  choifis  ,  furent  les  maîtres 
j>  c'es  fortifications  de  leur  ville,  &  fe  gar- 
»  derent  eux-mêmes.  Les  communes ,  en 
s»  un  mot,  acquirent  le  droic  de  guerre, 
53  non  pas  iimpiement  parce  qu'elles  croient 
33  armées,   Se   que   le   droit   naturel  autoiife 

>»à  re- 
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s>  à  répoufTer  la  violence  par   la   farce  ;  «jais  ~*~ ""* 

i-,  parce  que  les  feigne urs  leur  cédèrent  à  cet 
»  égard  Leur  propre  autorité ,  Se  leur  per- 
55  mirent  expreifément  de  demander,  par  la 
55  voie  des.  armes,  la  réparation  des  injures 
3>  ou  dç$  tons  qu'on  leur  feroit.   (*) 

Les    villes    commencèrent   donc  à  forrir ^r~* — * 

i,    ri  e       i  r  ■  j  1        L:t  v,!1"  1'" 

deidavage,  <x  les  ieignears  devinrent  plus  fegeuverucm 
puiiTants    par    la  ceiiion    même    qu'ils   firent ^b^anl^ 
d'une   partie  de  leur  autorité:    car  ils   trou-ge, &Knde«e 
vevent  dans   les  communes   des  fecours  plus^0^™^* 
prompts  &c  plus  furs  que  dans  leurs  vaflaux.  de  leati  y*f. 
Des  bourgeois  ,   occupés  de  leurs  familles  ôc  aL,Xi 
de  leurs  métiers  ,     n'ont   pas  de    plus  grand 
intérêt  que    de   ménager    un     protecteur  qui 
ne  les  vexe   point  -y    &  pour  les  rendre  inâ- 
deles  a  leurs  engagements  ,  il    fauaroit  être 
injufte  à   leur  égard.     Àutïi   remarque -t-  on 
que  rétabhilemtnc  des  communes  rendit  les 
empereurs  d'Allemagne  6c  les  rois  de   France 
moins  dépendants  de  leurs  vaCTaux.     Il  pro- 
rîuifit  encore   un  aurre  avantage  ,  e'eft  qu'il 
mit  un  frein  à  la    piraterie    des    petits   fei-» 
gneurs  \  car  il  falloir  être  puiffànt  pour  pil- 
ler impunément  fur  le  territoire  de  ces  vil-* 
les  :  enfin  il  rendit   les   guerres    moins    fré- 
quentes ,   parce  qu'il  les  rendit  plus  difficileSj 


(*}   Obfcrvacroai  fut  ^hiiloirc   de  Famée, 
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précifément  dans  un  temps  où  les  feigngurs 
devenoient  plus  foibles.  11  y  en  avoit  peu 
■qui  eulïent  aiTez  de  troupes;  ou  qui  pufTenc 
Iqs  conferver  allez  long-temps  f©us  leurs  or- 
dres ,  pour  faire  ie  fiege  d'une  ville  défen- 
due par  des  fortifications  &  par  des  cito- 
yens. Les  troupes  des  communes  ne  pou- 
v oient  même  manquer  de  devenir  les  meil- 
leures :  car  des  hommes  qui  défendent  leur 
liberté  3  ont  tout  un  autre  courage  que  des 
brigands. 


De  nouvelles 


Les  premières  communes  répandirent  un 
1  eommuH-es  fe  nouvel  efprit  j  le  peuple  fentit  qu'il  pouvoir 
^^^-fortir  de  l'oppreflion,  &  il  ofa  penfer  a  de- 
jpreaùeiej*  venir  libre  .,  ou  du  moins  à  diminuer  le 
joug  ds  la  tyrannie.  On  vit  alors  plufieurs 
villes  fe  former  encore  en  communes.  Les 
unes  traitèrent  de  leur  liberté  ,  d'autres  pro- 
fitant de  la  foiblelïe  de  leurs  feigne  urs,  fe 
dirent  libres  3  fe  fortifièrent ,  élurent  des  ma- 
giftrats,  èc  recouvrèrent  â$$  droirs  que  la 
violence  feule  avoir  ufurpes ,  &  que  la  na- 
ture revendique  toujours.  Quand  le  feigneur 
entreprit  d'attaquer  les  privilèges  qu'elles 
s'arro^eoient  %  elles  lui  demandèrent  fes  ri- 
très  f  fermèrent  leurs  portes  ,  &  armèrent. 
Le  gouvernement  municipal  paroilToit  s'éta- 
biir  par -tout  fur  les  ruines  de  l'anarchie 
féodale. 


Si  les  feigneurs  avoient  été  plus  éclairés,  ^ "vijIe^ 
ils  auraient  rêfpeéfcé  h  liberté  de  ces  nou  trompées  p** 
veaux  citoyens  j  oc  ils  s  en  leto  ent  laits  desne  VCuieHc 
fujets-  fidèles,  pièrs  à  les  fecounr  de  leurs  tvai{«  <ilte 
riche  lies  àc  de  leurs  rorces.  Mais  ils  vou-  tie  d'un  pra- 
lurent  être  encore  tyrans,  &  ils  achevèrent "ae'ur  Pui{** 
de  aetruire  leur  pumance. 

La  plupart  de  ceux  qui  traitèrent  avec 
leurs  villes ,  ne  cédèrent  que  par  un  vil  in-* 
térêt.  Ils  avoient  vendu  dès  droits;  ils  vou- 
lurent les  reprendre ,  pour  les  vendre  enco- 
re. De- là  naquit  la  défiance  entre  les  com- 
munes &  les  feigneurs.  Les  villes  ne  vou- 
lurent plus  traiter  que  fous  la  garantie  d'un 
protecteur  puiiTant ,  Ôc  elles  s'accoutumèrent  v 
peu -à -peu  à  regarder  ce  protecteur  comme 
leur  maître ,  &c  à  ne  voir  que  des  ennemis 
dans  leurs  feigneurs. 

Cette    révolution  ,    qui  n'avoit   fait  que  — .  .'•  ■   « 
des  progrès  lents  avant  le  règne  de  Philippe  gurte' deviens 
Augufte,    éclata    lorfque  ce    prince  eut   dé- ce Pro«aei«' 
pouillé   Jean    Sans -terre.     C'eft    alors    que 
les  communes   recherchèrent  à  l'envi  la  pro- 
tection d'un  roi,  qui  étoit  aifez  puiflant  pour 
les  défendre  ,  &c  qui  avoit  le    racme  intérêt 
qu'elles  à  l'abaiiïement  des   feigneurs. 

Philippe  devint  donc  le  garant  des  traités  ^-~^- — * 

j    1 1        h  t>  •  Avantage* 

qu  elles  rirent  avec   leurs  feigneurs  ,    &    il  en  qu'il  entérite* 
retira  plusieurs  avantages.  Premièrement  ce  î\xi 

Ci 
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un  titre  pour  lui  de  prendre  connoiflance  de 
ce  qui  fe  paflbit  dans  les  terres  de  Tes  vaf- 
iaux  5  &  de  fe  mêler  du  gouvernement  de 
leurs  communes.  En  fécond  lieitj  il  trouva 
ces  républiques  toujours  difpofées  en  fa  fa- 
veur ,  ëc  prêtes  à  s'armer  pour  lui  contre 
des  feigmeurs  ,  dont  «lies  connoifloient  trop 
la  tyrannie  pour  ne  les  pas  redouter.  Enfin 
il  en  reçut  des  fecours  en  argent ,  parce 
qu'elles  confentirent  à  lui  payer  un  tribut 
pour  s'aiîurer  fa  protection.  Alors  il  eut 
des  troupes  à*  fa  folde-  Il  ne  fut  donc  plus, 
comme  (es  prédecefleurs  &  comme  fes  vai- 
faux ,  dans  le  cas  de  fe  voir  fans  armée 
d'un  moment  à  l'autre. 

iiaffcmmfon        ^es  grands  vafîaiix  commencèrent  à  me- 
aureméparec nager  un   fouverain  ,    plus    puiiïant  qu'aucun 

qu'il  n'en  8-  j>  «•  /—  j  >-i        »7   '.  ■ 

fente  pat.  deux  en  particulier.  Cependant  s  ils  s  croient 
réunis ,  ils  auraient  pu  détruire  .une  autorité 
encore  mal  affermie  :  ils  auraient  pu  du  moins 
en  fufpendre  les  progrès.  Philippe  .,  qui  le 
fentit  j  eut  l'adrelfe  de  ne  pas  abufer  de  fa 
puifiance ,  fâchant  que  les  hommes  ie  révol- 
tent moins  contre  l'autorité  que  contre  l'a- 
bus qu'on  en  fait.  Les  feigneurs  ne  longè- 
rent donc  pas  à  fe  concerter  entre  eux  pour 
fe  précautionner  contre  l'avenir,  parce  que 
s'ils  commençoient  à  être  fous  le  joug,  ils 
n'en  fentoient  pas  encore  le  poids. 
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Telle  ctoit  la   ptûflance  de  Philippe  Au-~n_RrIÎ; 
çufte ,  lorfqu'Innocent  Iil    paroifloio  vouloir  ai  t-.fe  le-  la 
exterminer   tous    les  Chrétiens.     Ils    alloient  ™"  rf£®" 
par  troupes  le  raire   égorger  dans  la  Palefii-  la  chrétienté» 
ne:  ils  achevoient  dans  la  Thrace  la  ruine.de 
l'empire   cf  >rient  :  route  l'Italie  Se  route  l'Al- 
lemagne étoient  en  armes  :  dans  le  nord  on 
continuoit  de  prêcher   les    idolâtres  avec  des 
ioldats  pour    millionnaires.     Ce  n'étoit    pas 
ai  :z  :   ce  pzvz    vouloir    encore    faire   couler 
d?s    Hors  de  fang  en  France    ôc    en  Angle- 
terre :;    &  pour  cela,  i     publia  deux  croifades 
avec   force   indulgences,    Tune   contre   Jean, 
cv  L'autre  contre   les  Albigeois.     Sans  doutej 
que  fi   l'Efpagne  eut   été   tranquille,    il  n'eût 
pas  manqué  d'y  fufeiter    des  guerres. 

Le  pape  avoir  été    pris   pour  juçe   entre  ,,.  _-  ~ 

,  ,    .  £  i  .  Il  offre  !Aa« 

quelques  eveques  ci  Angleterre  ôc  les  moines  gietcneSPhi» 
de  S.  Auguftin_,  qui  fe  difputoienï  le  droit  k?P** 
délire  l'archevêque  de  Caucorberi.  11  jugea 
en  faveur  des  moines  :  cependant  il  caiïa 
ix  éiecHons  qui  ayoient  été  faites;  &  il 
nomma  de  (on  autorité  le  cardinal  Langtoû. 
Le  roi  refuia  d'agréer  ce  prélat,  fe  îant 

.  lue  rteprife  qui  attaqeoit  les  dious  de 
ia  coure  me  Innocent  répondit  que  ce  n'é- 
toit pas  a  lui  de  nommer  aux  grands  béné- 
fices -,  qu'il  devait  recevoir  ceux  que  l'égli- 
ie  avoir  choiiis ,  &  que  s'il  n'obéiifoit  pas,  il 
mettrait  ion  rovaume  en  interdit ,  l'excom- 

C  j 
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munieroit ,  &  délieroit  fes  fnjets  du  ferment 
de  fidélité.  Des  menaces  il  pi» (Fa  aux  effets;- 
il  publia  une  croifade  ;  &  il  envoya  un  lé- 
gat à  Philippe  Augufte  ,  pour  l'inviter  à  fe 
fâifîr  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Jea«  feu-  Pendant  que  le  roi  de  France  armoit,  le 
gommage  a«  légat  fe  rendit  à  Douvres ,  où  il  trouva  Jean 
oans-terre^  Ce  prince  lâche  le  loumit  a 
tout  ce  qu'on  exigea  de  lui  ,  jufqu'à  faire 
hommage  au  faint  fiege.  En  préfence  des 
feigneurs  &  du  peuple,  il  mit  la  couronne 
aux  pieds  du  légat ,  qui  ne  la  lui  rendit 
qu'après  l'avoir  gardée  cinq  jours.. 

"ulé^uié-        ^e  ^gat  °-e  retour' en  France,    déclara  à. 
fend  à  Philip.  Philippe   qu'il  ne  devoir  plus  fonger  à  l'An- 

Il'Afl»icrei-re§^ete,:,:e  ■»  Patce  4ue  ce  royaume  étoit  un  fief 
de  Féglife  de  Rome,  Philippe  ,  furpns. 
d'un  tel  difeours  3  employa  fes  forces  contre 
le  comte  de  Handre  allié  de  Jean  j  &  il  fe 
rendit  maître  de  pluiieurs  places,  pendant 
que  Louis  ^  fon  fils  ,  défendoit  l'Anjou  con- 
tre le  roi  d'Angleterre,  qui  avoir  débarqué 
à  la  Rochelle. 

'■M^hài  ^e  £llt  a^ors  qu'Othon  vint  au  fecours 
de  Jean ,  fon  oncle.  Quoique  Philippe  n'eût 
que  cinquante  mille  hommes ,  &c  ,  que  par 
conféquent  j  il  fût  bien  inférieur  à  (es  enne- 
mis, il  ne  craignit  point  de  préfenter  la  ba- 
taille.    L'a&icn  fat  vive.  Il  fe  vit  envelop- 


sovinei 
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pc  d'un  gros  d'ennemis ,  expofé  à  mille  traits, 
renverfé  de  fon  cheval  :  mais  il  remporta 
une  victoire  complète. 

Les  mauvais  iuccès  de  Jean  enhardirent  T  "    , ,'  ', 

11  i>  a  \      r       r      !  ■■  '  r-i     Jean  eft  forec 

les  barons  d  Angleterre  a  le  loulever.  Ce  à  fient*  deux. 
roi  bientôt  abandonné ,  fut  réduit  à  recevoir chanct* 
la  loi  de  Tes  fujets  j  &  il  ligna  deux  chartes 
contraires  aux  prérogatives  de  fa  couronne. 
Dans  cette  extrémité,  il  eut  recours  au  pape 
fon  feigne ur,  le  priant  de  déclarer  nul  un 
engagement  contracté  fans   fon  aveu. 

Le  pape ,  qui  u'ignoroit  pas  la  protection  Le  pape  lei. 
qu'on  doit  à  fes  vaflaux  >  annalla  ces  chartes,  déclare nuilee 
&:  menaça  les  barons  des  eenfures  de  1  eglifej  offrit  u«m^ 
s'ils  continuoient  d'en  exiger  l'exécution.  îonaeàLouis, 
Bien  loin  d'obéir  ,  ils  offrirent  la  couronne 
à  Louis,    &   ce    prince  partit. 

Philippe,  qui  craignoit  de  fe  brouiller  avec  '  '    ...  ""  " 

t  in  ■      r  ■  i»  r  Philippe  fe 

la  cour  de  Rome  ,    avoit  remt    de  s  oppoier  Louis  font ex- 
au  dépatt  de  (on  fils  :  mais  Innocent  qui  ne 
s'y  méprit    pas .,    excommunia    &c   Louis   &C 
Philippe. 

Louis  étoit  maître  des  principales  villes,  T 
oc  il  a  voit  etc  proclame  a  Londres  ,  lorique  coaferv«c  l* 
Jean  mourut.  La  haine  des  Anglois  ne  paf-  "eacTur.  * 
fa  pas  fur  Henri  fon  fils  ,  âgé  de  huit  à  dix 
ans:  ils  s'intérelferent  au  contraire  pour  ce 
jeune  prince.  Tout  changea,  &  Louis  fuê 
contraint  de  repaifer  la  mer.  Venons  à  la 
croifade  contre  les  Albigeois. 

C   4 


communias. 
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SïbiJoK  Leç  Albigeois  croient,  dit -on,  des  efpe- 
ces  de  Manichéens  ,  de  on  le  m*  reprochoit 
bien  des  iones  d'erreurs,  lis  s 'étoient  ré- 
pandus en  grand  nombre  dans  le  Lan- 
guedoc,  la  Provence  ,  le  Dauphiné  ôC 
i'ÂiTagoii.  ïl  failoit,  fans  doute  travaillera 
les  convertir  :.  mais  ce  n'étoic  pas  avec  des 
croifades.  Dans  le  quatrième  fîecle  ,  les  Itha- 
çiens  furent  féparés  de  l'églife ,  pour  avoir 
condamné  à  mort  les  Prifciilianifres.  Alors 
bien  loin  d'employer  de  pareils  moyens ,  on 
ne  fe  hâtoit  pas  même  de  donner  ie  baptê- 
me à  ceux  qui  le  demandoiént  j  mais  lorf- 
que  l'ignorance  eut  imaginé  les  croilades, 
on  ne  prit  plus  tant  de  précautions  :  on  pré- 
para les,  converfions  par  les  armes  \  &  c'eft 
après  une  bataille  qu'on  baptifoit  ies  idolâ* 
très.,  qui  fe  converti (Tbient  par  la  feulé  crain- 
te d'êtfe  encore  battus. 

Raimond ,  comte  de  To'ulouf-,  dent  un 
des  ayeux  s'étoit  croife  pour  la  Terre  Sainte, 
défendoit  les  Albigeois  fe.?  fujets  \  de  forte 
que  la  croifade  eu:  autant  pour  objet  de  le 
dépouiller  de  (ts  états .,  que  d^estirper  l'hé- 
rébe  &  les  hérétiques.  Il  fentir.  le  coup  qui 
ïe  menaçoic  ^  &  pour  le  parer  ,  il  fe  fournit 
en  apparence  à  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui*, 
c'eft- à- dire,  qu'il  promit  d'exterminer  tous 
les.  Albigeois, 
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Il  ctoit  difficile  qu'un   fouverain  remplît  Jej  COIKi'^ 
un  pareil  engagement.     On  fe  méfia  de  lui  :  donneur  fes  é- 

•1  1  j;  ce         \  mi         :      1  tatc  à  Simon 

il  ne  pus  plus  dmimuler,  il  prit  les  armes ,  àe  Mention , 
il  appella  à  fon  feepurs  le  roi  d'Arragon ,  &  chef  des «oi» 
ce  prince  ayant  perdu  la  bataille  &  la  vie  , 
les  croifés  rirent  de  nouveaux  progrès  ;  ils 
étendirent  même  leurs  conquêtes  juiques  fur  ' 
des  feigneurs ,  qui  n'avoient  rien  à  démêler 
avec  les  Albigeois.  Alors  des  conciles  dc- 
poferent  Raimond  :  ils  donnèrent  fes  ctats 
à  Simon  de  Monfort  >  chef  des  croifés  •  ê£ 
ils  en  conferverenr  feulement  une  partie  pour 
le  jeniie  Raimond ,  fils  du  comte  dé  Touiou- 
fe.  Philippe  Augutte  envoya  des  troupes  con- 
tre les  Albigeois  •  Louis  ,  fon  fils  ,  marcha 
lui-même  :  mais  il  me  lu  frit  de  remarquer 
ici  que  cette  guerre  dura  depuis  1205)  juf- 
qu'en  izj.8. 

Philippe   Ausjufte  mourut  en  1113    dans ; — 

la  cinquante- huitième  année  de  ion  âge  &  des  capétiens 
dans    la    quarante  -  croinerne    de  (on  règne.  coninicnce  » 

r>  •       '    1        C       J  J       1  •  Philippe  Au- 

v,e  prince  a  jeté  les  rendements  de  la  gran-  guftç. 
deur  des  Gaoétiens,  qui  jufqu'à  lui  avoient 
toujours  été  foibles  ,  parce  qu'ils  n'avoient 
>pas  fes  talents.  Il  réunit  a  la  couronne  ,  non 
feulement,  la  Normandie,  le  Maine,  l'An- 
jou ,  la  Touraine ,  le  Poitou ,  mais  encore 
l'Auvergne ,  l'Artois  ,  la  Picardie ,  $c  plu- 
sieurs autres  domaines.  Si  Richard  eut  plus 
de  brillant  à  la  guerre ,  ou  peut-être  plus  de 
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bonheur ,  Philippe  joignoit  au  courage  &  à 
la  gloire  des  armes  une  conduire  fage  &  fou- 
teïuie.  ïl  lut  s'agrandir  fans  donner  d'om- 
brage, &  il  fie  refpe&er  fa  puilfance  encore 
mal  affermie.  Je  ne  lui  reproche  pas  la  guer- 
re qu'il  fit  aux  Albigeois  :  ce  reproche  tom-s 
beroic  plus  fur  fon  fiecle  que  fur  lui. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  France  fous  Louis  T^IÎI  ùfous 
S.  Louis ,  &  de  l3  Angleterre  fous 
Henri  III. 


JL-.ouis  VIII  fur  facré   &:  couronné  quelques  £ 


jours  acres  ia   mort    de  fon  père.    Je  le   re-   Saclc&co"' 

'  >  r  .  -r  .  rouncmeat«e 

marque  pour  vous  faire  obierver  que  le  re-  Louis  vin. 
gne    de    Philippe  Augufte  eft    l'époque ,   où. 
il  n'étoit   plus   nécefïaire  qu'un  roi  de  France 
prît  ia  précaution  de  faire  couronner  (on  fils 
de  fon   vivant. 


Henri  III    ayant    demandé    la   reftitution  ■ 

es  provinces  enlevées  a  Jean  bans-  terre  ,  rc  a  Henri  ni 
Louis  déclara  qu'elles  avoient  été  légitime- 
ment conftfquées,  &  cherchant  à  faire  des 
reproches  au  roi  d'Angleterre  ,  il  fe  plaignit 
de.  ce  qu'il  n'avoir  pas  afliilé  à  fon  facre , 
auquel  il  auroit  dû.  fe  trouver ,  comme  duc 
de  Guienne.  Mais  il  ne  s'appercevoit  pas 
qu'il  tomboit  dans  une  contradiction  _,  dont 
les   Anglois  auroient  pu  tirer  avantage.    £s 
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effet  ,  puifque  l'arrêt  du  parlement  avoitcon- 
fifqué.  la'Guienn®,  comme  les  autres  pro« 
vinces;  reconnoître  que  Henri  en  étoit  en- 
core le  duc  j  c'étoit  ne  pas  lui  en  contefter 
la  pofleilion  légitime  ,  &  ,  par  conféquent, 
avouer  fes  droits  fur  les  provinces  mêmes 
qui  lui  avoient  été  enlevées.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  la  guerre  commença;  &  après  quel- 
ques fuccès  alternatifs  ,  elle  fut  terminée  par 
'm .a rwaiine une  trsve.  Alors  Je  roi  de  France  marcha 
&c  march?    contre  les  Albigeois  y  prit  Avignon ,   êc  fou- 

coiure  les  Al-  1  '     t  J  A  •      1        \  s 

mit  tout  le  Languedoc  ;    Amauri  de   Mont- 
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fort,  fils  de  Simon,  lui  ayant  cédé  fes  droits 
fur  le  comté  de  Touloufe.  Louis  mourut  en 
Auvergne  ,  lorfqu'il  revenoit  à  Paris.  Quoi- 
que le  peu  qu'il  a  régné  ne  permette  pas  de 
le  juger,  on  a  lieu  de  croire  que  l'autorité 
ne  fe  feroit  pas  dégradée  entre  fes  mains. 
J'en  juge  ,  fur- tout,  par  la  tranquillité  dont  la 
Franc™ -jouit  pendant  fon  regnê:  car  on  ne 
s'apper-çut  pas  qu'elle  changeoit  de  maître. 
Cependant  (i  Louis  eut  été  feulement  foup- 
çonné  de  foiblelïe,  les  feigneuiîs  n'aïuoient 
pas   manqué  d'exciter  des  «roubles. 

Au  contraire  ,  c'eft  fous    lui    que  l'ufage 

I  il»  '  1 t  o 

La  Jurifcîic-û'appel!er    a'  là  ccur  féodale    du  k'oij  acheva 

sion  dss  ap-    1         >'1I"  0      ^  1  '•  1  J 

pels  achevé  de  s  établir ,  ce  aevint  uno  loi  que  les  grands 

d«*'ciablir.    vallaux  même  commençoient  à  reconnoître  9 

•quoiqu'elle  dégradât  leurs    juftices. 
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Le  parlement  conferva  la  forme  qu'il 
avoît  prife  fous  Philippe  Augufte  ,  malgré 
les  vaiïaux  de  la  couronne,  qui  voulurent  *n 
exclure  le  chancelier,  le  bouteillier ,  le  con- 
nétable,   &  le  chambellan  du  roi. 

Il  s'introduiiît  encore  pendant  ce  règne  ya(fur*eme^ 
un  autre  ufage ,  qui  n'étoit  pas  moins  favo-  s'inueduifii. 
rable  à  l'autorité  royale.  Lo  ri  qu'un  feigneut 
fe  croyoit  menacé  d'une  guerre,  qu'il  ne  le 
femoit  pas  capable  de  foutenir ,  ce  qui  de- 
voit  arriver  fou  vent ,  il  s'adreflbit  à  fon  fu- 
zerain ,  êc  citant  à  fa  juftice  celui  qui  lui 
donnoit  des  fujets  de  crainte ,  il  en  exigeoit 
un  apurement  ,  c'eft-à-dire ,  aiTurance  qu'il 
ne  lui  feroit  fait  aucun  tort.  Si  dans  la  fui- 
te quelque  différent  furvenoit  entre  eux ,  ils 
s'en  remettoient  l'un  ôc  l'autre  à  la  juitice 
du  feigneut  qui  a  voit  garanti  l'acte  à 'ajjurc- 
mentt  On  voit  que  par-là  le  roi  devenoic 
infenfiblement  ie  protecteur  des  feigneurs 
foibles  ,  comme  il  l'étoit^déja  des  commu- 
nes y  8c  qu'en  même  temps  il  fe  rendoia 
Juge  des  prétentions  des  feigneurs  les  plus 
p  m  fiants. 

.  Ce   n'etoit  pas    l'amour  de    Tordre  ,  qui  "~ TT 

,    .-   .        .         r  >    T.         Avec  quelle 

produiioit  des  changements  auili    avantageux  ekcoïifpec- 
au  bien  public  qu'à  l'agrandiffement  des  rois:  t,!on  .  lc's  r?u 

a      •         1       a       î        r   -i  i     t       i  devaient  uicï 

c  etoit  plutôt  la    r©ibielle   de  la  plupart   des  à*  leur  a«o, 
feigneurs.     De  pareils  ofages    ne  pou  voient  nc9. 


S.Louis  aroit 
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donc  pas  être  encore  bien  reconnus  :  il  faî- 
loit  du  temps  pour  les  accréditer  ,  Se  far- 
tour  j  de  la  circonfpecHon  &  de  la  fermeté 
dans  les  fouverains.  Trop  de  foibleffe  de 
leur  part  ,  ou  des  entreprifes  trop  précipi- 
tées auroient  enhardi  ou  foulevé  les  efprits, 
Se  le  défordre  auroit  recommencé. 

Heureufemenr  la  France  eut  un  roi  doué 
wutssicsqua-  de  toutes  les  qualités  néceiTaires  dans  des 
Ktfâmnmpï  circonftances  auiTi  délicates  ,  &c  qui  joignant 
où  il regnoic.  au  talent  de  régner  une  vertu  éminente  ,  fit 
refpedter  fa  puîfFahce  par  la  vénération  qu'il 
infpita  pour  lui-même.  Tel  fut  S.  Louis, 
fils  aîné  de  Louis  Vill.  Après  les  temps 
malheureux  que  nous  avons  parcourus,  Mon- 
feigiieur  ,  ne  fentez  vous  pas  dans  votre 
aine  le  délit  d'étudier  ce  beau  règne  ?  Je  ne 
vous  en  donnerai  cependant  qu'une  efquiffè, 
&  je  vous  laiiferai  beaucoup  à  defirer.  Vous 
regretterez  que  Louis  n'ait  pas  régné  dans 
de  meilleurs  temps  :  car  s'il  étoit  grand  lui- 
même  ,  fon  Cecle  ,  encore  barbare ,  a  répandu 
des  taches  fur  fon  récrie. 

"-1  ■  *"»*■»»■"-■         Louis  avoit  à  peine  douze  ans  ,   lorfqu'il 
Bianehcala  monta  fur  le  trône.     Blanche  ,  fa  mère  3  fil- 
régence.        je   d'Alphonfe   IX  roi    de  Caftille,    prit  les 
rênes  du  gouvernement.     Le  dernier  roi  ra- 
voir nommée  régente  j  &  avoit  fait  un  bon 
choix. 
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Les  feigneurs  jugèrent  l'autorité  afroiblie  *^Ilc  ^cen_ 
dès  qu'ils    la    virent  entre    les   mains    d'une  cerrc    toutes 

r  i  »       i>  r  "  1      r  les  lieues  qui 

femme  étrangère  Se  a  un  entant  :  ils  le  trom-  fe  forniem. 
perent.  La  régente,  avertie  de  leurs  com- 
plots j  ne  leur  iailïa  pas  le  temps  de  réunir 
leurs  forces.  Elle  fc  hâta  d'armer ,  Se  mar- 
cha avec  (on  fils  contre  Thibault,  comte  de 
Champagne,  qui  dans  fa  furprife  n'eut  de 
reffburce  qu'en  la  clémence  du  roi.  C'étoit 
un  des  chefs  de  la  ligue  :  il  en  reftoit  en- 
core deux,  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bre- 
tagne, furnomnaé  Mauclerc ,  &c  Hugues  de 
Lufignan ,  comte  de  la  Marche.  L'armée 
paflfa  la  Loire  j  ils  fureiit  cités  &c  ils  fe  fou- 
rnirent. C'eft  ainfi  que  la  régente ,  par  fa 
promptitude ,  déconcerta  leurs  projets.  Le 
frère  du  roi  d'Angleterre ,  Richard  ,  qui 
ëtoît  à  Bordeaux ,  tenta  vainement  de  fou- 
lever  d'autres  feigneurs ,  il  fut  contraint  lui- 
même  de  demander  une  trêve.  La  reine  s'at- 
tacha les  principaux  vafTaux  •  elle  renouvel- 
la  un  traité  d'alliance  ,  que  le  dernier  roi 
avoir  fait  avec  Frédéric  IL;  Ôc  elle  fit  échower 
«ne  ligue  j  dont  le  projet  étoit  de  faire  paf- 
fer  la  régence  au  comte  de  Boulogne  ,  on- 
cle du  roi. 

La  reine  ,   foiiicitée  par  le  pape  ,   reprît    ■;.■"■ 

enfuite  la  guerre  contre  les  Albigeois  j   dont  guerre   de*', 
la  ruine  avoit  été  fufpendue  par  la  mort   de  Aibis«oiî- 
Louis-    VIII.       Le    jeune    Raimo-nd  _,      qui 
avoit   fuccédé    à    fon     père    &    qui     avoit 
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mis  Amauri  do-  Montfort  dans  là  néceffité 
de  céder  au  roi  toutes  fes  prétentions  ,  fuc- 
comba  fous  les  armes  de  la  France  ,  ck  fubit 

ajr'illi  la.  loi.  Blanche  Ôc  Grégoire  IX  fe  partagè- 
rent fes  dépouiUes  :  Loais  prit  pofTeiIion  d'u- 
ne partie  de  fes  domaines  :  le  comtat  Ve- 
naifïîn  fut  dcftiné  pour  augmenter  le  patri- 
moine de  S.  Pierre  :  on  n'accorda  même  à 
Raimond  que  l'ufurruit  de  ce  qu'on  voulue 
lui  kiflèr  ,  ôc  il  tut  réglé  qu'après  lui .  le 
comté  de  Touloufe  pafleroit  dans  la  maifon 
de  France.  Ce  prince  promit  d'exterminer 
les  hérétiques ,  d'aller  à  la  Terre  Sainte ,  &C 
de  donner  à  plusieurs  cgiifes  S.tis  fomme* 
considérables.  Enfin  il  fit  amende  honora- 
ble ,  pieds  nus  ,  en  chemife,  ôc  reçut  l'ab» 
folution. 

î/inquifirion.  Cependant  on  continua  la  guerre  contre 
les  Albigeois ,  mais  d'une  manière  plus  four- 
de.  Elle  fe  faifoit  pa£  un  tribunal  chargé 
de  rechercher  èc  de  pourfuivre  les  héréti- 
ques :  cette  croifade  toujours  fubfiftaate  eft 
ce  qu'on  nomme  l'inquiiîtion.  Elle  pafia 
dans  la  fuite  en  Italie  &  en  Efpagne  >  ou 
elle  eft  encore  ;  mais  elle  a  été  bannie  de 
France,  ik.  les  Allemands  n'en  ont  jamais 
voulu. 

-'_,;"    ,    ,.r        Malgré  l'adivitc  ÔC  la    prudence    de    la 

Blanche  dit-    •  .  o  ;  r 

Spe  4e  non- reine  ,  on  s'imagmoit  toujours  que  fon  gou- 
veiks  ligues.  yemement  jevo-£  ^uç  jQJjjjg^   &  [a  -France 

*     n'étoïc 
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rfétoît  plus  tranquille.     Ou  les  feîgneurs  fe  *rf* 

jfaif!  ient  la  guerre  ,  ou  ils  rurtnoiont  des 
ligues  contre  le  roi  ;  &c  l'anarchie  fembloit 
fe  rep  od«ire. 

Les  factieux,  après  avair  engagé  le  com- 
te de  Boulogne  dans  leur  parti,  entrèrent  fui' 
les  certes  du  comre  de  Champagne  ,  fous 
différents  prétextes  j  niais  ,  dans  le  vrai  ,  pour 
fe  venger  d'avoir  été  abandonnés  ,  ou  pour 
le  forcer  à  revenir  à  eux.  Louis  marcha  : 
car  la  reine  3  moins  jalou  e  de  gouverner  que 
de  former  un  roi,  moniroit  par*  tout  fou 
fils,  &:  le  faifoit  toujours  agir.  L'armée  des 
rebelles  fat  diiîipée  par  la  fermeté  du  jeune 
prince. 

Cependant  la  régente,  qui  négocioit  au 
îni'ieu  des  troubles  ,  prohta  des  divifïons  _ 
pour  faire  reconnoître  fon  fils  duc  ce  Guien- 
ne  ,  par  une  partie  des  feigneurs  d'au-de- Il 
de  la  Loire.  Mais  le  comte  de  Bretagne  ne 
fe  foumettoit  pas:  enhardi  par  les  lecours 
qu'il  pouvoir  tirer  d'Angleterre,  il  faifoit 
fouvent  renaître   les  troubles. 

Henri  III ,  avare  ,  cHflipateur  ,  fans  talents— — ~~— * 
êc  fans  vertus,  s'abandonnoit  à  des  miniltres Ksnrun? 
qui  fe  culbutoient  tour-  à-  tour  ,  Se  qui  abu- 
fant  de  l'autorité  ,  rendoient  leur  maître 
tout-à-ia  fois  odieux  &  miprifable.  Il  avoir 
irrité  les  barons,,  en  leur  enlevant  plusieurs 
Tom»  XII»  & 
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— '  places j  ôc  en  révoquant  les  deux  chartes  du 
roi  Jean  ,  qu'il  avoit  juré  d'obfeiver  ;  &  après 
avoir  ofFenfc  fes  vaflaux,  qu'il  auroit  dû 
ménager,  il  entreprit  cependant  de  recouvrer 
les  provinces  que  Philippe  avoient  enlevées 
à  Ton  père.  C'efl  ainfï  que  ce  prince  foible, 
cédant  aux  eonfeils  différents  de  fts  favoris, 
concertoit  fes  démarches  ,  &  formoit  des 
entreprifes  qu'il  fe  mettait  hocs  d'état  de 
fouteniïv 

""T^ — *  Il  débarque  à  S.  Maîo:  le  comte  de  Bre- 
sei  eiurepri- tagne  lui  livre  fes  principales  places:  des  fei- 
«néc».1  £0I1*gnenr$  Normands,  déclares  pour  lui,  l'invi- 
tent à  fe  tranfporter  en  Normandie  :  l'Anjou, 
dégarni  de  troupes  ,  lui  offre  une  conquête 
facile.  Mais  on  n'imagineroit  pas  qu'il  eft 
venu  pour  faire  la  guerre.  Pendant  qu'il 
donne  des  fêtes  à  Nantes,  Louis  eft  à  la 
tête  de  fes  trompes  ,  fait  des  fieges  ,  prend 
des  places  &  vient  infulter  le  roi  d'Angle- 
terre ,  que  rien   n'arrache  à  fes  plaifirs. 

^"iTrigente        Cette  ina&ion  de  Henri  contint  les  plus 
profile    «ici  rebelles     qui  n'attendoient    que    le   moment 

fautes    de   ce      \     .,  •  r      J  '    1  T  ' 

çriace.  ou  ils    poutroient  ie  déclarer.    .La  régente  , 

qui  en  fut  profiter,  ramena  les  uns  par  la 
crainte  ,  les  autres  par  des  grâces  j  ôc  elle 
négocia  Ci  heureufement ,  que  leur  faifanc 
oublier  jufqu'à  leurs  querelles  particulières  , 
elle  les  réconcilia  entre  eux ,    &   les   réunit 
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fous  pour  la  défenfe  du  roi.  Quant  à  Hen- 
ri, il  fit  un  voyage  en  Gafcogne:  il  y  reçue 
les  hommages  de  fes  fujers  >  &  après  avoir 
contribué  à  rétablir  la  paix  en  France ,  il 
repaiïà  la  mer ,  comme  pour  exciter  des 
troubles  en  Angleterre. 

Les  évêques  de  France  s'arrogeoient  alors  s,  l<*u!s"TT- 
la  même   autorité  dans    leurs  diocefes  ,   que  prime  l'abas 
les  papes  ufurpoient  fur  toute  la  chrétienté  j  jj"(  ^fafT* 
fi  on   attaquoit  leurs  prétentions    les  moins  fcient  «Us 
fondées  ,  ils  jetoient  des  interdits  ,    des   ex-" 
communications  j   ôc  toujours  armés  de  leurs 
cenfures  ,  ils  crioient   contre    l'irréligion   des 
officiers  du  roi,   qui  s'oppofoient  à  leurs  en-» 
treprifes.     Ces  moyens  leur  avoient   fouvent 
léulîi.     S.  Louis  j   car  ce  roi  mérita  ce  nom 
de  bonne  heure,   S.  Louis,  dis- je  ,   fut  .dis- 
tinguer '  dans  les   miniltres  d«  l'autel  le  carac- 
tère ,  qu'il  devoir  relpecler  ,   &  les    pallions 
qu'il  devoir  réprimer.    Bien  loin  donc  de  to- 
lérer l'abus  des  cenfures,     il    punit  j    par  la 
faifie  du  temporel,  les  évèques  qui   les  em- 
ployoient  pour  conferver  ce  temporel  même: 
de  forte  que  devenues  dès  lors    contraires  a 
leurs   vues  intereflees ,  elles    devinrent    auili 
plus  rares. 

T  •  ''11*  ....(j.i..-.iiriilrf 

La  trêve.,  qui  avoir  termine  la  dernière  ^,«,1^  a» 
guerre  étoit  fur  le  point  de  rinir  ,  &  le  com-»*K«lci?K" 
tô  de  Bretagne  avoit  recommencé  les  holtili*  "il^cai*"1" 
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-omnte  fiTi  l^s  »   cornptant  toujours   fur   Henri.    Mais   la 
Henri  m.    conduite  de  ce  roi  ne  fe    démentait   point  : 
s'il  ne  renonçait  pas   à  fes  premiers  deifeins 
fur  la  France  ,  il  ne  ceffoit  pas  non  plus  d'a- 
liéner les  barons  Anglois  ,  qui  faifoient  tou- 
te fa  force.    Dans  la  vue  d'abattre  leur  puif- 
fance ,  il  attira  les  Poitevins ,  auxquels  il  don- 
na les  gouvernements  &  les  principales  pla- 
ces.   Les  barons  révoltés  ,  refuferent  de  ve- 
nir à  un  parlement  qu'il  convoqua,    &c  mê- 
me ils  le  menacèrent  de  lui  ôterla  couronne, 
's'il  ne  renvoyoit  pas  les  étrangers.  Heureufe- 
ment  pour  Henri ,  ils  ne  furent  pas  s'accor- 
der ,   6c  leurs  diffentions  leur  devinrent  fu- 
neftes.'    Pendant  ces  troubles  >    il  ne  fut  pas 
poffible  de  porter  la  guerre    en   France  j   &c 
le  comte  de  Bretagne,  qui  ne  fut  pas  fou- 
tent*,  fut  contraint  de  faire  la  paix. 
urr 11  méritoit  de  perdre  îts  états   &c   la  vie 

traitement       A  ,.  ï,  ,  f        .  . 

q«e  lui  fait  s.  même  pour  s  être  révolte  contre  ion  ieigneur: 
Louis.  ji  Qfa  néanmoins  compter  fur  la  clémence  du 

roi.  En  effet  3  Louis  ,  touché  de  le  voir 
à  fes  pieds  ,  la  corde  au  cou  ,  lui  rendit  (es 
domaines  j  il  confentit  même  à  les  laiiTer 
palis  r  au  fils  ,  qui  n'étoit  pas  coupable 
des  crimes  du  père  :  mais  ce  ne  fut  qu'à 
condition  qu'après  la  mort  de  cet  héritier  , 
h  Bretagne  feroit  réunie  à>  la  couronne. 
C'eil  aind  que  le  roi,  mêlant  par  un  fage 
tempérament  la  clémence  &  la  fevérité,  s'ac- 
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tachoie  ceux  -  mêmes  qu'il  punhïbit ,  &  con- 
tenoit  les  feigaeurs  ,  que  trop  d'indulgence 
auroit  enhardis  à  lui  manquer. 

Toujours  compatifTant ,  mais  fans  foibîef-r — : T 

'  . .         .  r    .        y  €*  roi  «mpe- 

ie  ,  autant    il    aimoit   a   ie  relâcher    ae    les  ch«u  maria- 
droits ,    quand  il  le  pouvoir  fans  inconvéni-ge  <*=  ^hén- 

'      1  i  .  f     acre  de  Port- 

ent ,  autant  il  les    foucenoit    avec    fermeté  ,  thim    àv*c 

ï  1     •        I      f    '  J       r       !  /  t         H'Hri  IU. 

quand  on  voiuoit  aDuier  de  la  clémence.  -Les 
yafïàux  ,  qui  avoient  eu  occafîon  de  traiter 
avec  le  roi ,  ne  pouvoient  pas  s'allier  avec 
les  étrangers  ,  fans  avoir  obtenu  fon  agré- 
ment :  car  c'eft.  une  claufe  que  Louis  ,  ainiï 
que  Philippe  Augufte.,  n'avoir  jamais  oubliée. 
Cependant  Simon ,  comte  de  Pcnthieu  ,  ar- 
rêta ie  mariage  de  fa  fille  ,  fon  héritière  , 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Henri  l'avoit  dé- 
jà époufée  par  procureur  y  Se  le  pape  lui-mê- 
me s'étoir  mêlé  de  cette  alliance.  Il  n'eût 
pas  été  prudent  de  permettre  qu'un  ennemi 
de  la  France  pût  encore  acquérir  des  droits 
fur  de  nouvelles  provinces  j  c'étoit  donc  le 
cas  de  forcer  le  comte  à  fe  fouvenir  des  en- 
gagements qu'il  avoit  contractés  avec  fou 
feigneur-,  c'eft"  ce  que  fit  Louis,  en  fe  pré- 
parant ■  à  conHfquer  toutes  les  terres  de  ce 
va(Tal.     Le    mariage  fut  rompu. 

Louis  ayant    vingt-un  ans  accomplis ,    êc  -*- - — 

ie  trouvant  majeur ,    la  reine  fe  demie  de  la  Majoiitf  as 
régence  ;  cependant  elle  n'eut  pas  moins  de  Lcs*i|j 
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part  dans  le  gouvernement ,  parce  que  îe 
roi  ne  ceiTa  pas  de  prendre  les  confeils  d'une 
mère,  qui  lui  avoir  donné  des  leçons. 

Il  y  avoir  deux  ans  que  Thibault,   com- 

ïl  foumet  «       il  •      j    /   •    /     i 

Thibault,      £s  de  Champagne,  avou  hérite  ctu  royaume 
«omtc    de     de  Navarre.     Ce  prince  naturellement  inquiet 

Chaiskoagoe.  „  •        ■ •      ,  , 

prenoit  ce  quittoit  les  armes  avec  beaucoup 
de  légèreté  :  une  couronne  de  plus  ne  fit 
qu'augmenter  ion  inquiétude.  Il  redemanda 
les  comtés  ées  Chartres ,  de  Blois ,  de  San- 
cerre ,  <k  d'autres  fiefs  qu'il  avoit  vendus 
au  roi ,  &c  qu'il  prétendoit  n'avoir  qu'enga- 
«és.  Il  entreprit  même  de  foutenir  fes  pré- 
tentions avec  une  armée ,  fe  croyant  allez 
puifTant  pouf  n'avoir  feefoin  que  d'un  pré- 
texte :  il  fut  bientôt  oblige  de  fe  foumertre 
i  Louis.  Thibault  eft  fort  connu  par  fes 
chanfons  ;  en  effet,  il  étoit  bon  poète  pour 
ion  temps  &  pour  un  prince.  ïl  aimoit ,  fur- 
tout  ,  à  chanter  la  régente ,  fon  héroïne  j 
&  il  Et  pour  elle  des  vers  galants  ,  lois  mê- 
me qu'il  venoit  de  conclure  un  traité  ,  par 
lequel  il  avoit  été  forcé  d'abandonner  plu- 
sieurs places ,  ÔC  condamné  à  s'abfenrer  de 
France  pour  fept  ans.  Il  alla  dans  la  Terre 
Sainte  chercher  de  l'exercice  à  fon  inquiétu- 
de :  il  n'y  trouva  que  cela.  Son  abfence  9c 
celle  de  plufîeurs  autres  feigneurs  ,  qui  le 
fuivirent  3    affûta  la  tranquillité  en  France , 


M  O  B  I  R  N  !,  jf 

fans  porter  le  trouble  parmi  les  Mufuîmans: 
ils  ne  firent   rien  de  mémorable. 

Louis  par   fa  fagefTe    Se   par    fa    fermeté  rGr/.goire  ofI 
avoir  fait   rentrer  tous  le*  vaiîaux  dans  le  de-fr*    l'empire 
voir,   &  faifoit  régner  la  paix  j   lorfque   les *0Ui«. 
démêlés  de  Grégoire   IX   &    de  Frédéric    li 
rroubloient    l'Italie    5c   l'Allemagne.     11    ne 
tint  pas  an  pape  que  la   France  n'armât  pour 
lui  j   il  le  fouhaitoit  ;     ëc  il  y   auroit  réuffi  , 
fî  le   roi  eue  été  moins  jufte  ou  moins  éclai- 
re.    Nous  avons  dépofé  Frédéric,  écrivit-  il 
a  Louis  ,  Se   nous  avons    donné    l'empire  à 
Robert ,   comte    d'Artois  ,    votre  frère. 

Le  roi  fit  en  fon  nom ,  5c  au  nom  des  """Kefas~d* 
feignsurs  qu'il  avoir  coniuites,  une  réponfe  louis. 
dont  îafubdance  étoit:  3>  Noos  fommes  furpris 
que  le  pape  ait  eu  la  témérité  de  dépofé  r 
l'empereur.  Quand  ce  prince  auroit  mérité 
d'être  dépofé  ,  il  ne  pouvoir  l'être  que  par 
un  concile  général.  Nous  n'ignorons  pas 
que  le  pape  eft  fon  plus  grand  ennemi ,  ôc 
nous  fommes  bien  éloignés  de  voir  en  lui 
le  même  ze!e  pour  îa  religion  :  car  pendant 
que  Frédéric  s'expofoit  au  péril  de  la  mer  ÔC 
de  la  guerre  pour  le  fervice  de  Jéfus  -  Chrifr^ 
le  pape  profitait  de  fon  abfence  pour  le  dé- 
pouiller de  (es  étaïs.  il  lui  importe  peu  de 
faire  couler  le  lang  ,  pourvu  qu'il  fatisfafle 
fa  vengeance.     Il  ne  veut  foumettre  Tempe» 
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teur  >  que  pour  fubjuguer  enfuite  tous  les 
pnuces  5  &c  fes  offres  iont  moins  l'effet-  de 
{on  affection  pour  nous  que  de  fa  haine  con- 
tre Frédéric.  Nous  nous  informerons  cepen- 
dant des  fcntiments  de  l'empereur  fur  la  fou 
s'il  eft  orthodoxe ,  pourquoi  lui  ferions  nous 
la  guerre  ?  mais  s'il  ne  l'en:  pas ,  nous  la  lui 
•>  ferons  à  outrance,  comme  nous  la  ferions  au 
pape  même  53. 

■"•"""',,''  .  ,-        Vous  voyez  qu'on  regardoir  alors  comme 
ttiufi.  des-  veutes  contrantes,  qu  on    doit   employée 

le?  armes  contre  les  hérétiques  j  &  qu'un  con- 
cile général  peut  dépofer  les  fouverains.  lî 
falloir  que  ces  préjugés  furent  bien  enracinés 
pour  entraîner  S.  Louis  même. 

-Louis  ve  "  Le  roi  cependant  ne  négligeoit  rien  pour 
imitikmenc  réconcilier  l'empereur  &  le  pape:  mais  tous 
ïpT&ïem!  $s  efforts  furent  inutiles.  Une  ligue,  qui 
pereur.  fe  forma  fur  ces  entrefaites  3  fournira  fou 
activité  de  à  fon  courage  des  fu,ccès  plus  heu- 
reux &  p!us  alTurés. 

•- — »*— ■ — -         Certe  ligue  étoit  l'ouvrage  dlfabeau  rei- 

DcuxvicVoi-  11  »         1  J  *       •]  J  Z 

tes  iec*prii>  ne  d  Angleterre,  qri  depuis  ia  mort  du  roi 
eediifipciuu-  Jean  fon  mari,  avoit  époufe  le  comte  de   la 

ne    nouvelle  »  ,        ,  0       ^  •  Pi 

ligue.  Marche,     oourrrant    avec    peine    i  nommage 

que  fon  nouveau  mari  rendoit  au  comte  de 
Poii  rs,  frère  du  roi  de  France  ,  cette  prin- 
eefïe  lui  perfuada  de  fe  révolter.  Henri  1H, 
toujours  mcoiifulcré ,  entra  dans  les  vues  de 
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fa  mère ,  &  fe  flatta  de  faire  des  conquêtes 
en  France,  quoiqu'il  ménageât  trop  peu  les 
Anglois ,  pour  en  tirer  affcz  de  fecours. 
Enfin  les  comtes  de  Touloufe  Ôc  de  Proven- 
ce armèrent  encore  fous  différents  prétextes, 
&c  fe  préparèrent  à  réunir  leurs  forces  à  cel- 
les du  roi  d'Angleterre  &  du  comte  de  la 
Marche  :  mais  cette  guerre  finit  par  deux  ' 
victoires  que  Louis  remporta  j  je  dis  qu'il 
remporta  lur-  même ,  l'une  au  pont  de  Tail- 
lebouni  &  l'autre  fous  les  murs  de  Saintes. 
Henri  reoarTa  en  Angleterre  &  les  rebelles  fe 
fournirent  aux  conditions  que  le  roi  leur 
impofa.  ■ 

Louis  fut  alors  plus  "puiflant  qu'aucun  de r-^-«> 

fes  prédéceffeurs   ne  l'avoir  été,  &c  il  le  mon- yafauJî n'" 
tra  en  aboliflant  un  ufage  j  qui  pouvoit  fou- voir  pas  d'au- 
vent  être    la  iource   ces    troubles.     Fumeurs  qU,iui. 
feigneurs  avoient  tout-à-la  fois  des   fiefs    en 
France  &  en  Angleterre ,  &c  lorfque  la  guer- 
re s'éievoit  entre  ces  deux  royaumes,  la  cou- 
tume était  de  fe  déclarer  pour  celui  où  l'on 
avoir  des  domaines  plus  confidérables.     C'é- 
toit   déjà  là  un  fujet  à  conteftation ,  &  quel* 
quefois  ,  par  coniéquent ,  un  prétexte  pour  fe 
révolter  3  fans  pouvoir  être  aceufé  de  félonie. 
Il  eft  vrai  cependant  qu'on  remettoit  au  prin- 
ce dont  on  abandonnoit  le  parti  tous  les  fiefs 
qui  en  rele voient  ;  6c  il  les  gardoit   tout  le 
temps  de  la  guerre  y  mais  c'étoienc  dts  pla- 
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ces,  dont  il  n'étoit  jamais  bien  fur,  &T' qui 
occupoient  des  troupes  qu'on  auroit  pu  em- 
ployer ailleurs.  Un  autre  inconvénient  en- 
core plus  grand  ,  c'eft  qus  de  pareils  vaflTaux 
av oient  fouvent  d'autres  intérêts  que  ceux 
du  roi  ,  entretenoient  des  intelligences  avec 
fon  ennemi ,  &  en  pouvoient  favorifer  les 
enrreprifes  ;  le  roi  les  aflfèrnbla  donc  &  leur 
ordonnant  de  renoncer  aux  fiefs  qu'ils  avoient 
en  France  ,  ou  à  ceux  qu'ils  avoient  en  An- 
gleterre ,  il  leur  déclara  qu'il  ne  vouloit  pas 
que  fes  valfaux  euffent  d'autres  feigneurs 
que  lui:  tous  fe  fournirent  i  cetre  loi. 
""L'abus  de*  C'étoit  alors  qu'Innocent  IV  tentoit  de 
cerafurcscom-dépouiller  Frédéric  par  des  excommunica- 
fahe  moins jtions»  &  cîue  contraint  lui- même  de  scn- 
■«$€&«.  £air  y  il  avoit  bien  de  la  peine  à  trouver  un 
afyle  quelque  part.  Les  papes  étoient  des 
hotcs  incommodes  ,  &  ils  commençoient 
même  à  être  à  charge  au  clergé  de  toure  la 
ckrétiewté;  parce  que  s'étant  peu- à- peu  ac- 
coutumés à  regarder  comme  un  tribut  les  fe- 
cours  qu'ils  en  avoient  retirés  ,  ils  chargeoient 
a  toute  occafion  les  bénéfices  d'impohtions 
arbitraires.  Les  droits  qu'ils  s'arrogeoient 
fur  les  biens  de  toutes  les  églifes  ,  ne  pou- 
voient manquer  de  produire  tôt  ou  tard  une 
révolution.  D'un  cotéj  il  étoit  naturel  qu'ils 
abufaffent  de  plus  en  plus  de  la  facilité  qu'ils 
avoient  à  fe  faire  tous  les  jours  de  plus  grands 
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revenus;  &  de  l'autre  ,  il  étoit  naturel  enco-' 
re  que  l'avarice  éclairât  fur  Pinjuftice  de  leurs 
prétentions  ôc  fur  la  témérité  de  leurs  en- 
treprifes.  On  commençoit  même  à  parler 
des  excommunications  avec  un  ton  moin* 
férieux.  3>  Vous  favez  ,  mes  frères ,  dit  un 
curé  de  Paris  en  pubiiant  celle  qui  avoir  été 
prononcée  contre  Frédéric  ,  vous  favez  que 
j'ai  reçu  ordre  de  publier  l'excommunication 
fnl  minée  par  le  pape  contre  Frédéric  empe- 
reur, &  de  le  faire  au  fon  des  cloches  ÔC 
tous  les  cierges  de  mon  églife  çtant  allumés  : 
j'en  ignore  la  caufe  3  &c  je  fais  feulement  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  puififances  de  grands  dif- 
férents $c  une  haine  irréconciliable.  Je  fais 
aufli  qu'un  des  deux  a  tort  a  mais  je  ne  fais 
qui  l'a  des  deux.  C'eft  pourquoi  de  toute 
ma  puiiTancej  j'excommunie  ôc  je  déclare 
excommunié  celui  qui  fait  injure  à  l'autre  , 
êCt  j'abfous  celui  qui  foufTre  i'injuftice ,  d'où 
naiiïent  tant  de  maux  dans  la  chrétienté.» 
L'empereur  fit  des  préfents  à  ce  ouré  &  le 
pape  le  mit  en  pénitence.  Je  j^conjecVate 
que  la  fermeté  avec  laquelle  Louis  s'oppo- 
foit  à  l'abus  des  cenfures  ,  av®iî  préparé  les 
efprits  a  voir ,  fans  fe  fcandalifer ,  le  peu  de 
refpect    du   curé  pour  les  ordres  d'Inriocenï 

iv: 

Le  chapitre  général  de  l'ordre  de  Cîteaux". 

,  .      r       *      .       »  .  ,       Louis  Bafufe 

d«voit  ie  tenir  au  mois  de  fepteicabre  j  ôc  le  i'afyieâin»«. 
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roi ,  qui  confidéroit  beaucoup  ces  religieux  , 
«144  avoit  promis  de  s'y  trouver.  Le  pape ,  qui 
en  fut  averti ,  écrivit  aux  abbés  une  iettte 
étudiée,  dans  laquelle  il  les  prioit  inftamment 
de  conjurer  le  roi  a  genoux  &  à  mains  jointes, 
d'accorder  fa  protection  au  pspe  contre  Fré- 
déric, qu'il  nommoic  fils  de  Satan,  faites, 
difoit-il  ,  que  le  roi  me  reçoive  dans  fon 
royaume  j  comme  Alexandre  III  y  fut  reçu 
contre  la  perfécution  de  Frédéric  I.,  &  S.  Tho- 
mas de  Camorberi  contre  celle  de  Henri  II  j» 
roi   d'Angleterre. 

Lé  roi  vint  en  effet  à  Cîteaux  j  entra  dans 
le  chapitre,  s'affit ,  '6c  auffîtôt  cinq  cents  moi- 
nes tombèrent  à  fes  pieds,  gémiffant  avec  lar- 
mes ,  pendant  que  l'abbé  portoit  la  parole. 
Louis  les  voyant  à,  genoux,  fe  mit  aulîi  à 
genoux  ,  lui-même  ,  $c  leur  dit  #  qu'il 
déf endroit  l'églife  de  Rome.,  autant  que 
fon  honneur  le  permettrait ,  &c  qu'il  rece- 
vroit  volontiers  le  pape  pendant'  fon  exil,, 
fi  les  barons  1®  lui  confeilloient  :  ajoutant 
qu'un  roi  de  France  ne  pouvoir  le  difpenfer  de 
fuivie  leurs  avis.  L'avis  des  barons  fut  de  ne 
le  pas  recevoir. 

0 -— *—        Le  pape  ayant  efîuyé  un  pareil  refus  du 

Le  roi  A'Arra*       •  u  a  -  •  \      r     r  •  n 

gn»,  se  les  roi  cl  Arraeon ,  imagina  de  le  taire  prelier  par 
Angioii,ielui  Henri  ,  d'honorer  l'Angleterre  de  fa  préfence. 
isnvinr.        Pour  cet  eriet  j  quelques  cardinaux  ecrmrcnt  a 
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-.ce  prince  comme  de  leur  propre  mouvement  : 
»  Nous  vous  donnons ,  en  amis ,  un  confeil 
»  utile  &  honorable.  C'eft  d'envoyer  au  pa- 
>»  pe  une  ambaiïàde  j  pour  le  prier  de  vouloir 
s?  bien  honorer  de  fa  préfence  le  royaume  d'Àh- 
»?  glererre ,  auquel  il  a  un  droit  particulier;  de 
»  nous  ferons  notre  pofTible  pour  le  faire  con- 
s>  defeendre  à  votre  prière.  Ce  vous  feroic 
35  une  gloire  immortelle  que  le  fouverain  pon- 
*■>  tife  vint  en  perfonne  en  Angleterre,  ce  qui 
»  n'eft  jamais  arrivé  que  nous  fâchions  j  ôc  nous, 
»>  nous  fouvenons  avec  plaiilr  de  lui  avoir  oui 
«  dire  qu'il  feroit  empreSlc  de  voir  les  délices 
s>  de  Weftminfter ,  éc  les  richeiTës  de  Lon- 
j>  dres.  jj  Le  r©i  d'Angleterre  reçut  agréable- 
ment cettt  proportion,  6i  auroit  facilement 
donné  dans  le  piège  ,  fi  des  perfonnes  fages  ne 
l'en  avoient  détourné,  en  djfant:  55  Oeil  déjà 
»>  trop  que  nous  foyons  infectés  des  nfures  Se 
»  des  l'monies  des  Pvomains,  fans  que  le  pape 
j5  vienne  ici  lui-même  piller  les  biens  de  l'é- 
j5  glife  êc  du  royaume.  55 

Je  rapporte  ces  circonftances  d'après  l'abbé 
Fleuri.  Elles  font  voir  dans  les  ei'prits  une 
difpofition,  qui  préparoit  la  décadence  d'une 
autorité  portée  au  de-U  de  (es  bornes  légiti- 
mes. En  effet,  plus  les  papes  n  avoient ,  pour 
soute  politique ,  qu'une  ambition  fans  règle  ? 
plus  les  peuples  dévoient  faire  d'efforts  pour 
iccouer  un  joug  „,  qui  devenait  tous  les  jours 


*  '     "   "  plus  pefant;  ôc  les  armes  fpirmielîes,  fi  mal 

à  propos  employées  ,  dévoient  infenfibltnien? 
s'emouffer. 

Mot  du  pa?8        ^n  prétend  que  îe  pape ,  apprenant  le  re- 

fur  6« refus. fus  que  lui  fit  le  rot  de  France,  dit  dans  fa  cot- 

/   1ère  :  il  faut  venir  à  bout  de  l'empereur  ,  ou 

|    nous  accommoder  avec  lui  j  ôc  quand  nous  au- 

1    rons  écrafé  ou  adouci  ce  dragon  ,  nous  foule^ 

rons  aux  pieds  fans  crainte  tous  ces  petits  fer- 

pents. 

T«  Ce 'ttxittk        Innocent ,  refufé  de  toutes  parts  ,  choifîc 
Lyoa.  Lyon  pour  fa  réfidence.     Cette  ville  n'appar- 

tenoit  alors  ni  au  roi  ni  à  l'empereur.  Elle 
avoit  été  un  fief  de  l'empire  }  mais  les  arche- 
vêques pendant  les  guerres,  s'çn  étoient  ap- 
proprié la  fourerainete. 

01  "  "'  '""  Cependant  le  roi  fut  attaqué  d'une  mala- 
touis  4«Hsdie,  qui  fit  craindre  pour  (es  jours.  L'alarme 

HeLa^de3  la  ^ut  générale ,   ôc  faifoit  voir  combien  il  étoit 

«•hc  aimé  j  lorsqu'il  fortit  enf^n  d'une  léthargie  pro- 

fonde, &  demanda  la  croix  à  l'évè'que  de  Pa- 

\  ris.     La  reine  mère  ,   effrayée  du  vœu  qu'il 

formoit,  fit  tout  ce  qu'elle  put  alors  &  dans  la 
fuite  pour  le  détourner  de  ce  deiîein  :  mais 
Louis  crut  avoir  contracté  un  engagement, 
dont  rien  ne  le  pouvoit  difpenfer. 

*  Piété  de  s.        La  piété  de    S.  Louis   ne    confiftoit    pas 
ioui«.  dans  des  pratiques ,  qu'on  fuit  par  routine  & 

par  défecuvrement  :  iouvent  après  s'être  fait 
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«me  habitude  d'aller  tous  les  )oun  a  car  rai- 
nes heures  aux  pieds  des  autels  »  les  princes 
ne  continuent  d'y  aller,  qu«  parce  que  ces 
heures  deviendraient  des  moments  vuidej  » 
pendant  lesquels  ils  ne  fauroient  plus  à  quoi 
s'occuper;  &  les  exercices  de  religion  Semblent 
n'être  pour  eux  qu'une  iuite  de  cette  étiquette, 
qui  les  importune ,  ôc  qui  leur  eft  cependant 
néeeflaire. 

La  vie  de  S.  Louis  croit  une  occupation 
Se  une  priese  eontinuelîe  3  parce  qu'il  con- 
noiiîoit  fes  devoirs ,  qu'il  y  facrifioit  tous  fe« 
moments ,  &c  qu'il  les  favoit  remplir.  Il 
prioit  y  lorfque  s'humiliant  fouvent  devant 
le  roi  des  rois  ,  il  demandoit  au  ciel  les  ta- 
lents 6c  les  vertus  ,  dont  il  ignoroit  feul  que 
le  eiel  Favoit- déjà  comblé:,  mais  il  prioit  en- 
core ,  lorfquM  la  rêre  dJune  armée ,  il  donnoit 
à  fss  foldats  l'exemple  du  courage  j  îorfqu^af- 
fis  au  pied  d'un  arbre  »  dans  le  bois  de  Vincen- 
»es  ,  il  rendoit  la  juftice  à  fes  fujets  ;  lorfque 
dans  fon  confeil,  occupé  des  affaires  qui  s'y 
traitoient ,  il  ouvroit  les  avis  les  plus  fages; 
lorfqu'en  refpectant  le  caractère  des  eccléhaiti» 
ques  9  il  mettoit  de  juftes  bornes  à  leur  puif- 
fance  \  lotfqu'après  s'être  exercé  dans  les  plus 
grandes  auftérités  ,  il  paroiiToit  au  milieu  de> 
fa  ceur  avec  cette  gaité  s  qui  eft  le  caractère 
d'une  belle  ame  j  en  un  mot ,  toujours  roi , 
toujours  chrétien,  toujours  faim,  il  étoit  le 
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modèle  de  cette  piété,   dont  la  le  dure  du  per© 

Maffillon  vous  donne  des  leçons  tous  les  ca° 

rem  es. 

'"ïf  cft  wifts        ^  n'7  avou  par-tout  que  des  abus,  lorf- 

qu'il  n'ait  p„«  qu'il  monta  fut  le  trône.     Il  en  détruiht  un 

s-eilechi    fur  j  i  •«  a  /-       1    r 

rinjufli6cdesgran"  nombre:  il  en  corrigea  même,  lr.r  lei- 
aoi*ad«î.      quels  il  fembie  qu'un  prince  pieux  devoit  na- 
turellement   s'aveugler.     Ce    fut    un    grand 
malheur  pour  la  France,  qu'étant  aulïi  fupé- 
rieur  à  fon  fiecle  par  fes  lumietes  &c  par  fes 
vertus,  il  ne  réfléchit  pas  fur  les  inconvénients 
■  Se  fur  l'injuftice  des  croifades. 
M  fa  rl'a  o*t        Pendant  qu'il  s'occupoit  du  voyage  de   la 
à  cette  mal- Terre  Sainte,  Innocent  dépofoit  Frédéric  dans 
rWidonVrlI^  concile  de  Lyon,  Ôc  allumoit  de  nouveau 
aa'innecfnr    la  guerre  en  Europe.     En  vain  ce  prince  of- 
niérPic,OK       ^on  Par  ^es  am baladeurs  de  reftituer  tout  ce 
qu'il  avoit  enlevé  au  faint  fiege ,  de  réparer 
tous    les    dommages    qu'il   avoir  caufés  ,   de 
faire  tous  fes  efforts  pour  réunir  i'églife  Grec- 
que à  Téglife  Romaine  >  &  de  marcher  contre 
les  infidèles  pour  rérablir  le  royaume   de  Je- 
rufalem.     Le    pape  répondit  qu'il   ne  comp- 
toit  point  fur   les  promerTes;  &c    comme  on 
lui  orTroit  pour  garants  le  roi  de  France  &  le 
roi  d'Angleterre  j  il  les    rifufa  de   peur   que 
I'églife  n'eût  tro;s  ennemis  au  lieu  d'un.  C'en: 
ainii  que   tout  à- la   lois,    juge   &  partie,   il 
rejetoit   tout   moyen  de   conciliation.      Louis 
qui  tenta  fans  fuccès  de  ramener  ce  poiuifs  à 

des 
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des  fentîmens  plus  apoftoliques,eu£  îa  fkgefïe 
de  ne  Te  mêler  de  ce  grand  difféient  que  ca>m- 
me  , médiateur.  Si  vous  voulez  connoître 
plus  à  fond  tout  ce  qui  concerne  cette  guerre 
entre  le  facerdoae  &:  l'empire  ,  l'excellent  ÔC 
judicieux  abbé  Fleuri  ne  vous  laiifera  rien  à 
délirer. 

Le  roi,  avant  afïuré  la  tranquillité  dans  fonr"~~  "  "* 
ïoyanme  ,  oc  conhe  la  régence  a  la  reine  fa  «nid  cette  oc» 
mère,  partit  pour  la  Terre  Sainte  avec  Mar-^j^S 
guérite  fa  femme j    fes    frères    Robert,   Âl-^*>k  dïmif 

phonfe  ,  Charles  j  ÔC.  quantité  de  feigneurs.poi"ieggro«* 
Pour  fournir  aux  frais  de  cette  guerre ,  on  rati«*° 
taxa  le  clergé  à  payer  le  dixième  de  fon  reve- 
lui.  Cet  impôt ,  qui  déplut  beaucoup  auK 
eccléfîaitiques  ,  ne  diminua  pas  peu  le  zèle 
qu'ils  avoient  montré  jufqu'alors  pour  les 
croifades ,  de  qui  s'était  fur-tout  entretenu  8 
parce  qu'elles  leur  procuraient  feuvent  i'oc- 
cafion  'd'acheter  des  terres  à  bon  marché.  ïî 
faut  donc  efpérer  qu'ils  céderont  de  prêcher 
une  guerre  ,  dont  ils  commencent  à  faire  les 
frais  fans  en  tirer  aucun  avantage  j  &  que  l'a- 
varice fera  ce  que  la  raifon  ne  pouvoir  faire.. 
Le  pape  qui'  farfoit  lever  cet  impôt ,  voulue 
par  la  même  occasion  en  faire  lever  un  au- 
tre pour  lui-même.  Le  roi  ne  le  fouffrit  pas. 
Mais  voyons  quel  étoit  alors  i  esat  de  la  Pa^ 
leitine. 
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conquêtes  11  y  avoit  eu  de  grandes  révolutions  en 
des  carifmias  Afie>  Au  nord-eft  de  la  Perfe  eft  le  Koraf- 
fan  j  qui  en  eft  féparc  par  un  vafte  dérerr.  Ce 
pays  avoit  paflé  iucceiîivemenc  fous  la  domi- 
nation des  rois  de  Perfe  3  des  Arabes ,  Ôc  des 
Turcs  Seijoucides  ;  lorfqu'à  la  fin  du  onzième 
fiecle ,  un  efclave  Turc,  nommé  Cothbed- 
dii  Mohammed 3  y  fonda  la  dynaftie  des  Ka- 
rifmiens  que  nous  nommons  Carifmins  Dans 
le  cours  du  douzième  ,  £es  defeendants  con- 
quirent tout  -le  pays  des  Turcs  Seijoucides  y 
c'eft- à-dire ,  des  fultans  de  Perfe,  du  Ker- 
man  3  d'Iconium  ,  ou  de  l'Afle  mineure , 
d'Aiep ,  &  de  Damas  \  ils  portèrent  leurs  ar- 
mes bien  avant  dans  la  Tartane  ,  &  ils  paroif- 
foient  devoir  foumertre  jufquaux  contrées 
orientales  les  plus  éloignées  ,  lorfqu'Alaeddin 
Mohammed  ,  fixieme  fultan  de  Carifme.» 
1  uccomba  fous  un  nouveau  conquérant ,  &c 
lailfa  un  fils ,  dont  la  mort  mit  fin  quelque 
temps  après  ,  en  113  1 ,  à  la  dynaftie  des  Ca- 
rifmins. 

Ces  vaftes  pays ,  d'où  font  fortis  les  Huns 
&  les  Turcs ,  reproduifent  fans  celle  des  gé- 
nérations d'hommes  robuftes  ,  qui  comme 
des  torrents,  fe  répandent  par  intervalles  fur  le 
refte  de  la  terre.  Endurcis  à  la  fatigue  3  ac- 
coutumés aux  nourritures  les  plus  grolîiéres, 
les  déferts,  qui  les  féparent  des  nations  poli- 
cées ,  ne  font  pas  des  digues  capables  de  les 
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arrêter;  ce  font  feulemtnt  des  barrières  que 
les  arts  ne  fauroient  franchir.  Certe  fourcd 
ne  tarit  point  :  il  elle  s'affoiblit  par  fes  irrup- 
tions ,  elle  fe  renouvelle  tôt  ou  tard  ,  pour 
fe  précipiter  encore  avec  violence.  C'eft 
alors  qu'une  horde  groffie  de  plulieurs  autres  t 
Sonà  tout- à-coup  fur  les  terres  cultivées ,  ôc 
dcvafte    tous   les  pays  qu'elle  inonde. 

Sur  la  fin  du  douzième  fiecle  6c  au  com-t     ' \ T  '  : 

.    .  .  Csnqueces  d« 

mencement  du   treizième,-   Temougm,    cher  rcmougmon 

d'une  de  ces  hordes,  qu'on  nomme  MogulsGcnsu"  aa" 

ou  JVlogols  ,  vainquit  tes  hordes   qui  erroient 

autour  de  lui,  &  les  ayant  raiTemblees ,  prit  i© 

titre  de  Ganghiz-kan,   que  nous  piononçons 

Gengifcan.      Il  fournit  la  Tartarie,   une  partie 

de  la  Chine  ,   pénétra  dans  l'Inde  ,   dans   la 

Perfe  ,   &   pouffa   les   conquêtes    jufqnes  fur 

l'Enphrate.     Maître  de  ce  vafte  empire ,  tous 

(es  fuccès  fe  bornoient  à  fe  rendre  redoutable 

au  nord  de  ces  montagnes  &  de  ces  déferts, 

qui  partagent  l'A  lie  du  couchant  au  levant  , 

ôc  à  régner  au  midi  fur  des  nations  qu'il  avoic 

ruinées. 

Il   mourut  en    1126,  lailîànt  quatre  fi's  'untjcf£S£lg 


qui  a  voient  eu  parc  à  fes  conquêtes ,  &  qui  a?ok  dét 
les  partagèrent.   Un  de  fes  petits  fils,  nommé îlT&f!» 


letrmc 

partagèrent.    Un  de  les  petits  his.,  i^mmc'^j^" 
Batoucan,  poita    (es   armes    jufqnes   dans   la  lui  des  AfTaf. 
Hongrie.     Un    autre ,     nommé     Houlagou ,  ms° 
paiTa  l'Euphrate  ,   fournit  une  partie  de  la  Na- 
lolie  ,  autrement  l'Aiie  mineure ,  &  déttuiiit 
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l'empire  des  khalifes ,  &c  celui  des  Ifmaéliens 
ou  AfTafîîns  ,  établis  en  Perfe  8c  en  Syrie. 
Ceux-ci  avoient  un  chef  j  connu  fous  le  nom 
du  Vieux  de  La  ...Montagne.  Leur  religion, 
fondée  en  même  temps  que  leur  empire  ,  &c 
depuis  près  d'un  fiecle  ,  leur  infpiroit  une 
obéifîance  ii  aveugle  pour  leur  fouverain , 
qu'ils  fe  donnoient  la  mort  au  moindre  ligne 
qu'ils  en  recevoient  ;  Se  comme  ils  ne  crai- 
gnoient  point  de  perdre  la  vie,  ils  alloient  au 
milieu  d'une  cour  étrangère  aflàfliner  un  roi., 
dont  leur  maîne  étoit  mécontent.  Houlag-Qu 
extermina  les  a  fia  Ain  s  de  Perfe  peu  après  la 
croifadc  de  S.  Louis ,  8c  ceux  de  Syrie  acheve- 
verent  d'être  détruits  en  1,2.71  par  le- fultan 
'd'Egypte. 

Les  Carifmins  vaincus  .  fuyant  devant  les 
.chaflèiparlcsMogols  ,    le     répandirent     dans     la    byne  , 
MogoiSj  s'i'-fc    Jans    [a    PalelUne    vers   l'an     1244.     Ils 

toieac  rsnaus  ,  "  vn.   "*_  ,.. 

«jâîtKesde'la "égorgèrent  inaiitm&tement  tout  ce  quils 
Baieihnsi  trouvèrent  dans-  Jérufalem  ,  Turcs,  Chrétiens, 
Juifs,  femmes,  enfants.  Les  Chrétiens  ayant 
réuni  leurs  forces  à  celles  du  fultan  de  Damas, 
furent  entièrement  défaits.  11  ne  leur  refta 
plus  qu'Antioche  ,  Tyr  .,  Tripoli  ,  Sidon  , 
Pcolémaïs  j  Ôc  ils  s'aîfoibliiïoient  encore  par 
leurs  divifîons.  C'étoit  donc  proprement  les 
Carifmins  qui  regnoient  en  Paleftine  ,  lorfque 
S.  Louis  crut  devoir  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  recouvrer  Jérufalem. 


Mosîrki.'  &5>  _ 

Cependant  les  croifés  convinrent  de  porter  "T^^T^" 
!a  guerre  en  Egypte.     Ils  arrivèrent  à  la  vue  miens, 
de  Damiette  :    la  côte  étoit  défendue  par  une 
flotte  &c  par  une  armée  de  terre:  mais  tout  cè- 
de au  courage  de  Louis ,  qui  s'élance  dans  la 
mer  :   l'épouvante  fe  répand   jufques  dans  la  — - — -— * 
ville  :   les  habitants  l'abandonnent  :  le  roi  en      "4 
eft  maître. 

Je  voudrais  pouvoir  m'arrèter  là  :  car  fi  le  -— -r — T. 
héros  qui  condiuioit  cette  entrepnie  intereiie  captivité  de  s. 
'à  toutes  les  circonftances  ,  il  eft  trifte  de  nous  Loui* 
trouver  déjà  à  la  fin  des  fuccès.     Paiïbns  rapi- 
dement fut  les  défaftres.    Louis  vit  fon  armée 
de  foixante  mille    hommes  diminuer  par  les 
combats  &  fe  détruire  par  les  maladies.     Il 
vit  l'un  de  fes  frères  s  Robert ,   comte  d'Ar- 
tois ,  tomber  fous  les  coups  de  l'ennemi  :  enfin 
il  fe  vit  lui-même  prifonnier  avec  fes  deux  au- 
tres frères.     Mais  ces  malheurs  bien  loin  de 
l'abattre  ,  firent  éclater  davantage  fon  courage 
èc  fa  piété  ;  grand  dans  fa  captivité  ,  il  fe  fit 
admirer  des  Chrétiens  ôc  refpccter  des  Mu- 
sulmans. 

Damiette  fut  le  prix  de  îa  rançon  dû  roi-  —; — ■ — » 

11  donna  huit-cents  mille  beians  a  or  pourlT,r0jns4,  ('1US„ 

les  autres  prifonniers  :  il  fut  pourvu  à  la  fu-tre  a!ls^8fé- 

,     ,  *■  ,  rr  -  1        ri\      1    jour  en  Valet* 

rete  des  malades  ce  des  ertets.,  que  les  Cnre-tine,iir«vie«î 
tiens  avoient  en  Egypte;   en  un  mot,  après eB ljw>t!S» 
avoir  fait  un  traité  aufli  avantageux ,   que  les 
circonftances  le  "permettoient ,  Louis  conduiiiE 

JE  j 
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les  débris  de  fon  armée  à  Ptolémaïs.  Il  don- 
na, tous  fes  foins  à  mettre  en  état  de  défenfe 
les  places ,  que  les  Chrétiens  confervoient 
encore  en  Paleftine;  il  s'y  arrêta  près  de  qua- 
tre ans,  &  ne  revint  en  France  qu'en  1154,. 
un  peu  plus  d'un  an  après  la  mort  de  la  reine 
Blanche,  arrivée  en  1251. 
-—-r 7         La  puiflance  de  S.  Louis  étoit  fi  bien  af- 

Poiuaneed»  r         .       »  ...  ,., 

s.  Louis  fon.  rermie  ,  que  pendant  ieize  ans  qu  11  régna  en- 

dee  iur  une  ^      ej[e  çut  tOL1joul-s  refpe&ée  ,  non  feule- 

«laiive-  &  for  ment  par  les  vaflaux  ,  mais  encore  par  les  na- 

fflfcftï!     CC  tlo'*ys  étrangères  :   puinance  d'autant  plus  glo- 

rieufe  ,  qu'elle   étoit  l'ouvrage  de  les  vertus  : 

elle  "devoit  donc  s'accroître    encore  j   &  elle 

s'accrut ,  mais  pour  le  bonheur  de  la  France. 

Il  eft  curieux  de  voir  ce  prince  s'agrandir  tous 

les  jours  en  alliant  la  politique  &  la  juftice  , 

autant  du  moins  que  ces  deux  choies  peuvent 

s'allier.     Ce  phénomène  ,    peut-être    unique 

dans  l'hiftoire ,  mérite  bien  d'être  obfervé. 

"commëm"  ^es  barons  avoient  augmenté  leurs  préro- 

îes  barons  a-  natives  ,  par  les  mêmes  moyens  que  Philippe 

Yoitnr    ruine  \  n        L       r         •      in tt  >    n    \  -  j-  < 

ïesjuiHc-«de  Auguite  &C  Louis  V 111  j  c  eit-a-enre,  en  eta- 
leuuvaffaux.  t>li liant  dans  leurs  terres  la  jurifprudence  des 
appels  Se  des  aiïuremems.  Ayant  ruiné  par-la 
les  jufticet  de  leuts  vartàux ,  ils  devinrent  les 
feuls  juges;  &  mettant  leur  volonté  à  la  pince 
des  loix  ,  ils  s'arrogèrent  les  droits  les  plus 
étendus.  Un  nouvel  ufage  concourut  encore 
à  laccroiflement  de  leur  puiuance. 
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Une  baronie  paiïoit  toute  entière  au  fils 
aîné,  tandis  que  les  terres }  qui  en  relevoient,  leurs  vafîaux 

r  ■  r  •  j  \  s'atoient     af«- 

le  partageoient    pour    raire    des    apanages     afojbjis    par 
tous  les  enfants.     Le  baron  coniervoit  donc  d«*  péages 

.  r      r  o,  ■        r      de  famille, 

toujours  toutes  les  forces  j  &  au  contraire  les 
vaifaux  devenoient  foibles  en  fe  multipliant» 
Cependant,  lorfque  les  frères  reftoient  unis^, 
les  cadets  ne  refufdient  pas  de  rendre  hom- 
mage à  leur  aîné,,  pour  les  démembrements 
qu'ils  polïedoient y  la  feigneurie  continuoit  en. 
quelque  forte  d'être  encore  une.,  &  s'afFoiblif- 
foit  peu  par  les  partages  :  c'eft  l'ufage  qui  s'ob- 
fervoit  originairement.  Mais  la  jaioulie  ayant 
divifé  les  frères  ,  les  cadets  ne  voulu- 
rent pas  relever  de  leur  aîné,  &  préférèrent  de. 
dépendre  immédiatement  du  fnzerain  s  qui  ne 
manqua  pas  de  leur  être  favorable.  Cette  coo- 
tume  devint  contagieufè  ,  ôc  bientôc  établie 
par-tout,  quoiqu'avec  quelque  variéré  ,.  elle 
diminua  inlenfiblement  la  puifïance  des  vaf- 
faux,  &c  augmenta  ,  par  conféquent ,  celle  d^s 
barons. 

Il  vint  donc  un  temps  où  un  baron  put  -——»—»* 
tout   ce  qu  u  .vouioit.    5ous    le    re^ne  de  J>.  les    barons 
Louis  ,  ii'-fe  faifilïbit  du  château  de  fon  vaflTal,  uSy»SS 
en  fuppofant.  qu'il  en   avoit   beloin  pour   la 
guerre-,  ou    pour  la  défenfe  du  pays.     Il  fe 
îaifeit  céder  un  domaine,  qui  étoit  a  fa  bien? 
féance ,  pour  un  autre  qu'il  donnoit  en  échan- 
ge..   Il  ne  permettait  point  d'aliéner  un  fief 

E.  4. 
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en  tout  ou  en  partie  ,  ou  plutôt  il  'en  faifoit 

payer  la  permiiïîon  ;  imaginant  de  nouveaux 

droits  ,    qu'on    nomma    droits  de   rachat  de 

lots  &  ventes.    S'il  armoit  ion  fils  chevalier, 

s'il  marioit  fa -fille-,  s'il   bâtilïbit  un  château, 

il  rnettoit  une  impofîtion  fur  les  habitants  des 

Bcfs   qui   rele voient    de    lui.     Sous    prétexte 

d'accorder  fa  protection  aux  mineurs  ,  il  s'ap- 

proprioit  la  jouilïance'  de  leurs  terres. 

* — —«»— -  -        Mais  ces  ufur pations  hâtoient  une  révolu- 
Comment  îet  '  r    l  >  ii 
u-ra;,e«  qu'ils  tion  avaiitageuie  au  gouvernement  :  car  c  etoit 

iTMïBunti'o  Lllî  tltre  p0iu-  contraindre  las  barons  à  recon- 
duits   contn        A  .  *         .  .     .  A  .    ,  ,.. 
buem  ài'ac  nome   dans    le  roi  la   même  autorité,  quils 
sroiflemsiK    s'arrogeoient  fur  leurs   valTaux.     Ils  ne  pou- 

«Je    I  autorité        .      &  ,  -ri 

«■^y-ale.  voient  pas  reclamer  contre  les  entreprîtes  de 
leur  fuzerain  ,  puifqu'elies  étoient  conformes 
aux  ufages  /eçus  ,  qu'ils  a  voient  eux-mêmes 
accrédités.  Ce  titre  étott,  fur-touf,  bien  fort  en- 
/  tre  les  mains  de  S.  Louis ,  parce  qu'il  ne  s'en  fer- 
voit  pas  comme  eux ,  pour  établir  la  tyrannie, 
mais  feulement  pour  détruire  les  abus.  En 
effet,  il  en  ufa  avec  tant  de  modération  &c  tant 
de  fageffe,  qu'on  ne  fongea  pas  à  le  lui  cou- 
telier. 

*— ■-  -  "■■."•  Tout  tendoit  donc   à  l'accroiflement  det 

S.  Lo'dîi  /  i  1       r  il 

*fF©ib!ic  les  prérogatives  royales ,  lorique  quelques  baro- 
baroj»s  en  en.»  njes  commencèrent  à  fe  partager  entre  plu- 
l'ufagc  de  iieurs  rreres,  comme  les  fiers  d-un  ordre  înre- 
parcager  une  rjeur      §1<  Louis ,  qui  favoit  profiter  de  tout  ce 

Ibaronie  entre        ...,.  *   ^  i 

m%  firs-  qui  Un  etoïc  avantageux ,  quand  il  le  pouvoit 
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avec  juftice.,  ailtorifa  cette  nouveauté  ;  il  l'en- 
couraaea  même  ,  en  déclarant  que  les  por- 
tions détachées  d'une  baronie  par  des  partages 
de  famille  .,  leroient  elles-mêmes  autmt  de 
baronies.  Alors  un  père  eut  la  petite  vanité 
de  laitier  après  lui  autant  de  barons  qu'il  laif- 
foitde  fils;  &c  peu- à-peu  la  puiiïknce  des  ba- 
rons s'afroiblit  de  la  même  manière  „  qu'ils 
avoient  eux-mêmes  affoibli  celle  de  leurs  vaf- 
faux. 

Cependant    les    barons  ,    quoique    moins  —- : r- 

-,     r  .  '       *     ,   n      a  II  donne  tle» 


ïantSj,  continuoient  d'exercer  la  même  ty-  lettres  de  &«- 

rannie  ,    pendant  que  le  roi ,  dont  l'autorité  ve  B?rd,c  au? 

■  rr  •     r        •        •  -        ■   i.A        .  n       r\    °PP"iass- 

croiiioit,  continnoit  toujours  d  être  juke.   On 

devoir  donc  naturellement  chercher  les  mo- 
yens de  fe  fouftraire  aux  barons ,  pour  fe  met- 
tre fous  la  protection  de  S.  Louis  ;  &c  ce  mo- 
narque pouvoir,  fans  être  aceufé  d'ufurpa- 
tion  ,  accorder  fa  protection  aux  foibies  :  il 
écoit  même  de  fon  équité  d'empêcher  ,  de 
tout  fon  pouvoir  ,  les  injufrices  $ç  les  vio- 
lences. Les  opprimés  furent  donc  défen- 
dus par  des  lettres'  de  fauve-garde  9  qui  les  au- 
torifoient  à  ne  plus  reconnoître  la  juridiction 
de  leur  feigne ur  ,  6c  l'ufage  de  ces  lettres  don- 
na tous  les  jours  de  nouveaux  fujets  au  roi 
dans  les  terres  de  [es  barons.  Il  arriva  bien- 
tôt que  ceux  qui  vouloient  décliner  la  juftice 
de  leurs  feigneurs  ,  déclaroient  être  fous  la 
fauve-garde  du  roi;  &  dès- lors  ,  leurs  juges  na- 
turels étoient  obligés  de  fufpendre  la  procé- 
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'dure,,  jufqu'à  ce  qu'ils  euflènt  prouvé  la  fauf- 
feté  de  cette  allégation.  C'étoit  un  abus}. 
mais  il  ne  retomboit  ente  fut  les  feigneurs .  &„ 
par  conséquent ,  il  tendoit  à  détruire  l'anar- 
chie féodale. 

Tl'aboVt  ks        Rien  n'écoit  plus  abfurde   que  les  duels 
daeis  judî-  judiciaires,  c'eft  a-dire,  l'ufage  où   l'on  étok 

ciairs*.  J,  r  .  P  r 

de  prouver  ion  droit  en  combattant  contre,  ia 
partie  \  &  ce  qui  mettoit  le  comble  à  l'abfur- 
dité  ,  c'eft  qu'on  appelioit  au  combat  fon  juge 
même,  lorlqn'on  ne  vouloit  pas  fe  foumettre 
à  fon  jugement.  Deux  préjugés  avoient  in- 
troduit cet  ufager  l'un  eft  l'opinion  où  étoit  la 
noblelfe  ,  qu'un  geutiihosnme  s  fait  pour  fe 
battre,  doit  regarder  au-deflbus  de  lui  de  fou» 
tenir  ,  comme  un  bourgeois ,  (es  droits  par 
des  chartes  ,  â^s  témoins  ou  d'autres  titres; 
l'autre  eft  une  ignorance  fuperftitieufe  ,  qui 
faifoit  peu  fer  que  la  providence  ne  pouvoit 
manquer  de  fe  déclarer  pour  la  caufe  jufte  & 
de  faire  un  miracle  en  faveur  d'un  gentil- 
homme qui   avoir   raifon. 

Pour  attaquer  de  pareils  préjugés  ,  il  fal- 
loit  un  prince  dont  la  piére  fut  reconnue. 
Tout  autre  que  S.  Louis  eût  été  un  objet  de 
•  fcandale  pour  fon  (iecle  ;  puifqu'il  eût  paru  fe 
méfier  de  la  providence.  On  peut  même 
conjecturer  que  ce  faim  roi  fentit  la  diffi- 
culté de  les  détruire  j  puifque  ce  nek  qu'après 
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evoir  déjà  régné  trente-quatre  ans  ,  qu'il  en- 
treprit de  les  combattre.  Ceft  en  1260  qu'il 
abolit  par  un  édic  les  jugements  qui  le  don- 
noient  fur  la  preuve  du  duel.  Cette  abolition 
ne  regarda  même  que  les  terres,  de  ion  do- 
maine j  parce  que  clans  une  choie  de  cette  ef- 
pece  ,  il  n'eût  pas  été  prudent  de  le  donner 
pour  légiilateur  dans  les  terres  des  autres. 
Cependant  la  iagelîe  de  Louis  éclaira  les  ef» 
prits  moins  prévenus  j  &  bientôt  plufieurs 
leigneurs  abolirent  à  ion  exemple  les  duels 
judiciaires.  D'autres  loix,  qu'il  fit  pour  dé- 
truire d'autres  abus,  huent  aufîi  imitées  ;  ÔC 
cela  produisît  des  effets  qui  hâtèrent  l'agran- 
diilement  de  l'autorité  royale. 

Vous  concevez  que  la  juilice  du  roi  croit  commênTït 
celle  où  il  y  avoir  le  moins  d'abus  :  car  lors  jiirifpnj&ace 

a  1 \        r  •  1     ■  •  i    ■       des  appels  rcn- 

meme    que  les  leigneurs  vouloient  introduire  doit- "aie  ren- 
ies mêmes  règlements  dans  les  leurs,  ils  n'é- ^rc fcul  1*&S- 

v  n  .  -.  r  .  lataun 

toient  pas  toujours  allez  pumants  pour  taire  , 
comme  S.  Louis,  refpecter  leurs  ordres.  Les 
foibles  qui ,  dans  des  remps  de  vexation  ,  font 
les  premiers  à  fentir  le  befoin  de  la  juitîce , 
croient  donc  intéreiTés  à  porter  leurs  csufes 
devant  les  tribunaux  du  roi.  lis  dévoient,  par 
couféquent,  accréditer  de  plus  en  plus  les  ap- 
pels ,  déjà  introduits  fous  les  deux  règnes  pré- 
cédents \  &  il  falloit  que  S.  Louis ,  en  acqué- 
iznt  le  droit  de  réformer  les  jugements 
des    jufliccs      des     feigneurs  ,     acquit-     en- 


denes. 


'*-"'  ™  cote  celui  de  leur  prefcrire  la  manière  dose 
elles  dévoient  juger  :  il  falloir,  en  wn  mot» 
qu'il  devine  le  feul  légifîateur. 

• — -        Quoiqu'on  ne  remarque  pas  que  les  feï- 

Comment  il  •  A  t     i      \     i    i      rr         /    i    •     / 

détourna  le»  gneurs  aient  en  gênerai  ete  allez  éclaires  pouï 
feigneurs  de  voij.  ces  conséquences ,  il  y  en  avoit  cepen- 

s  oppofer    à  *        ■      1  ^  .  1  r  <      *  î*      •" 

eettcjuri^ru.  ciant  qui  s  oppoioient  quelquefois  a  cêr  uiage. 
Or,  Louis  fit  un  règlement ,  par  lequel  il  con- 
damnoit  à  une  amende  envers  le  premier  ju- 
ge ,  les  parties  qui  feraient  déboutées  de  leuc 
appel.  Dès-lors  les  feigneurs  fe  débitèrent  de 
leurs  oppositions  j  parce  que  fe  flattant  que  les 
appelants  feraient  déboutés  ,  ils  comptèrent 
fur  les  amendes.  Ils  furent  ainli  les  dupes  de 
leur  avarice.  Sur  quoi  je  vous  prie  d'obfer- 
ver  comment  Louis ,  en  faifant  une  loi  très- 
équitable,  paraît  tendre  un  piège  aux  feigne urs^ 
ou  même  leur  en  tend  un  ,  dans  lequel  ils 
donnent  ;  Se  comment  il  allure  tous  les  jours 
mieux   (es  droits. 

Louis  VIII  avoit  donné  des  règlements,'. 

comment  on  mais   c'étaient    proprement   des    conventions 

s'accoutume  à        î-i  '•  ,      r  •  i  r  ne  r  •    ■ 

peafcr  q^iia  qu  il  avoit  faites  dans  les  amies,   conjointe- 
le    dtoic  de  ment  avec  fes  prélats .,  fes  comtes  &  fes  ba- 

propofer    des  0  x    r,  ,    .  , 

inix  atout  le  rons  ;  oC j  par  coniequent,  ces  règlements  n  a- 

aroyaume.       voient  force  de  loi  ,  que  dans  (qs  tetres ,  8c 

dans  celles  des  feigneurs  qui  les  avoient  faits 

avec  lui.    S.  Louis  fuivit  cet  exemple  dans  les 

premières  années  de  fou  règne  :  mais  comme 
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fes  ordonnances  corrigeoient  des  abus  criants  S 
donc  tout  le  monde  avoit  à  fe  plaindre  ,  elles 
furent  peu-à-peu  adoptées  par  les  ieigneurs 
mêmes  ,  qui  n'y  avoient  point  eu  de  part.  Ls 
roi  parut  alors  donner  des  loix  à  tout  !e  royau» 
me.  On  fe  fit  infenliblement  une  habitude  de 
penfer  qu'il  en  pouvoir  propofer,  quJil  pouvoic 
confeiller  d'y  obéir  *  &z  li  on  ne  reconnut  pas  qu'il 
eût  de  droit  une  puiffance  législative  suffi  éten- 
due, on  ne  lui  en  contefta  pas  l'exercice,  &  il 
l'eut  au  moins  de  fait.  De-là,  à  être  législateur, 
il  ny  a  pas  loin.  Il  ufa.  plus  librement  de  ce 
pouvoir,  à  mefiue  qu'il  lui  fut  moins  contefté,, 
ôc  il  trouva  tous  les  jours  moins  d'oppofition , 
parce  que  la  vertu,  qui  fe  mcntroir  tous  les 
jours  davantage  ,  étoit  un  garant  de  la  jufiice 
de  (es   démarches. 

Ce  n'eft  pas  a(fez  qu'il  y  ait  des  loixj  il „, 

faut  encore  une  autorité  qui  les  défende,    &  JEl:aIei'esaf 

.     \         r    -r  r     '  •     '    r  comme  le 

qui  les  fane  respecter.  Or  ,  cette  autorité  le  prcwûeurdM 
trouvoit  entre  les  mains  de  S.  Louis  :  nul  au-  toutuines* 
tre  prince  n'étoît  auili  puiiïant.  Ou  s'accou- 
mma  donc  à. le  regarder  comme  le  vrai  pro- 
tecteur des  coutumes  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  On  dit  en  conféquence  qu'il  avoit 
droit  de  punir  les  feigneurs,  qui  les  lairToient 
violer  dans  leurs  terres.  On  ajouta  qu'il  pou- 
voir les  réformer  au  befoin ,  &  on  conclue 
qu'il  croit  fouverain  par  dejjus  tous* . 


jt  HlSTOIR.1 

£»  fumant        Voilà  la  polbique  avec  laquelle  ce  prince, 
ksabus  6c  çn fâchant  faiiiu  les  circonfhnces,  s'eft  élevé  à  un 
les  opprimé*,  degrc    de    puiilance ,  on    il   ne   ieroïc    point 
il  aeereît  faparvônii.  s 'il  eût  .eu    moins   de   vertus  ,    ou 
moins   de    lumières.     Un    n  ecoit    point   en 
garde  contre  une  politique  aurli  nouvelle  :  elle 
fournit  tout.  Les  barons  cédèrent  les  premiers  : 
bientôt  les  grands  vantaux  de  la  couronne  cé- 
dèrent  encore.     Leurs  propres    barons   cher- 
chèrent  contre   leur    tyrannie    un  protecteur 
dans  un  roi  donc  la  juftice  étoit  connue.    On. 
leur  enleva  d'abord  les  droits   dont  ils  étoient 
moins   jalowx.     On    les  attaqua   enfui  te    fur 
d'autres ,  &c    il  leur   échappoit  tous  les  jours 
quelque  partie  de  leur   fouveraineté.     Quel- 
quefois même  S.  Louis  ne  fe  fit  pas  un  feru- 
puîe  de  les  forcer  à  l'obéiilance  j  5c  c'étoit  avec 
raifon  ,    puifque   toutes  fes    entreprifes   n'a- 
voient  pour  objet  que  de   mettre  par- tout  la 
juftice  à  la  place  dès  abus, 
^^i        Les  guerres  que  les  plus  petits  fei^heurs 
«mpioie  pour  fe  faifoient  pour  les  moindres  fujets.,  cioient 
guerres  parti* u,î  ^éau  qui  défoloit  continuellement  les  pro- 
cuiieies  des  vinces.     Plufieurs  conciles  avoient  eiïayc  d'en 
"ei&  CMtï*      arrêtée  du  moins  en  partie  les  effets ,  en  or- 
donnant des  fufpenlions  d'armes  pour  un  cer- 
rain   nombre   de  jours  ,  aux  principales  fetes 
de  l'année.     La  crainte  des  excommunications 
faifoit  donc  quelquefois   fufpendre  les  hoftili- 
tos  :  mais  on  fe  préparoit  pour  les  recommen- 
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cer  bientôt  avec  une  nouvelle  fureur.  S,  Louis 
îes   réprima  avec   plus  de  fuccès. 

Il  ordonna  que    quand  il  s'éléveroit  une" 
guerre  entre  deux   feigneurs  ,  les    parents   qui 
craindroient    d'y    erre   enveloppés  ,   auroient 
quarante    jours   peur  fe    procurer    des  apure- 
ments ,  une  trêve  ,  ou  une  paix;  &  que  ceux 
qui  les  attaqueroient  dans  cet  intervalle.,  fe- 
roient  condamnés  comme  traînes.      Il  donna 
même   à  ceux  qui  pofiTcdoient  des    terres  en 
baronie ,  le  droit  d'obliger  les  parues  belligé- 
rantes à  une  trêve  ou  à  un  aïïurement.   Cette 
ordonnance  ,    qui    commencoit  à   mettre   un 
frein  à  ces  défordres ,  ayant  été  reçue  avec  ap- 
plaudiilement ,  le  roi  en  donna  l'année  fui  van- 
te une  autre ,  par  laquelle  il  défendit  abfolu- 
ment  toutes  les   guerres   particulières.     C'eft 
ainfi  que  ne  hâtant  rien?  &  fondant  les  efpritSj 
il  parvenoit  enfin  à  porter  les  derniers  coups 
aux  abus  qu'il   vouloir  détruire.     Il  fut  obéi 
par  le  plus  grand  nombre  des  feigneurs  :  on 
peut  même  conjecturer  que  les  grands  vaflaux 
refpe&erent   fes  ordres ,    parce   qu'ils   refpec- 
toient  le  roi  qui  les  donnoit.     Mais  ce  refpect 
fulpendoit  les  hoftiiirés  ,  fans  en  détruire  la 
caufe,  &  nous  les  verrons  recommencer  après 
le  règne  de  S.  Louis. 

11  fembleroit  d'abord  qu'il  étoit  plus  diffi- 
cile d'empêcher  ces  guerres  que  d'abolir  les 
duels  judiciaires:  mais  on  fe  tromperoit,  Ci  l'on 
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""*     ""■"-  en  jngeoit  ainfi  :  car  le  préjugé  avoic  en  quel- 
que forte  intéreffé  la  providence  à  la  defenfe 
de  ces  duels.     Aufîi  voyons-nous  que  l'édit, 
qui  les  défend  eft  poftérieur  aux  deux  ordon- 
nances dont  je  viens  de  parler.     S.  Louis  fe 
conduifant  toujours  avec  la  même  précaution, 
ne  faifoit  une  démarche  ,  que  lorfqu'il  s'étoiç 
fraye  le  chemin  par  une  démarche  antérieure. 
Ce  prince  j  qui  ne  s'occupoit  pas  moins  des 
moyens  d'entretenir  la  paix  avec  (es  voifins, 
que  de  rétablir  la  tranquillité  dans  fes  états, 
fit  deux  traités,  l'un  en  1158  avec  le  roi  d'Ar- 
ragon  &c  l'autre  en   1259  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. 
"t^vTT        ^ar  ^e  Prem*er  >  Louis  cède  à  Jacques  I, 
Louis  svec  léroi  d  Arragon  ,  les  droits  qu'il  avoit  fur  Bar- 
foid'AnraSonoelone,  fur  le  Rouflillon  ôc  fur  d'autres  do» 
maines  éloignés  j   8c  Jacques  lui  cède  les  pré- 
tentions qu'il  pouvoit  avoir  par  mariage  ,  ou 
par  d'autres  titres 3  fur  les  comtés  de  Langue- 
doc Ôc  de  Provence  ,  arriere-fiefs  de  la  cou- 
ronne.    Ce  traité  étoit  avantageux  aux  deux 
rois  ;  parce  qu'en  s'abandonnant  mutuellement 
des  droits,  qu'il  leur  étoit  difficile  de  faire 
valoir ,  ils  prévenoient  bien  des  guerres. 
-■'*"-;■" —        Plitfieurs  caufes  pro duifoient  alors  des  trou- 

Les    barons  ,  ,  «     i        /•  VV*  1  tt 

d'Angleterre  blés  en  Angleterre  :  r.  les  lubiides  que  Henri 

Slc5uae«îÙÏ  demaudoit  continuellement  au  parlement 

TCîn«mem.    &  les  prodigalités  qu'il  en  taifoit ,  au  lieu  de 

les  employer  à  leur  deftination:  z°.  plufic.rs 

moyens 
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moyens  dont  il  fe  fervoit  pour  forcer  les  peu- 
ples à  lut  donner  de  l'argent  :  5  °.  les  nouvel- 
les importions  que  le  pape  mettoit  fur  le 
clergé,  èc  que  le  roi  autoriîoit  :  4*.  enfin  la 
faveur  dont  les  Poitevins  continuoient  de  jouir,, 
Les  choies  vinrent  au  point  que  les  barons 
conçurent  le  projet  de  réformer  le  gouverne- 
ment ,  de  en  j  2. 5  8  ,  le  parlement  d'Oxford 
en  régla  la  forme.  Après  avoir  nommé  vingt- 
quatre  commiffaires  ,  on  arrêta  que  le  roi 
confirmeroit  \&  grande  charte,  qu'il  avoir  tant 
de  fois  jurée  fans  aucun  effet  j  qu'on  de  n lie- 
rait la  charge  de  grand  jufiieiet  à  un  homme 
capable  &c  intégre,  qui  adminiftreroit  la  ju'ftî-i 
ce  aux  pauvres  comme  aux  riches,  fans  au- 
cune diftindHon  }  que  le  grand  chancelier,  le 
grand  tréforier ,  les  juges  &  autres  officiers 
ou  mimltres  publics  feraient  chosfis  tous  les 
ans  par  les  vingt-quatre  ccmmiflairos  j  que 
îa  garde  des  châteaux  &  de  toutes  les  pla.es 
fortes  ferait  remife  à  leur  dilciétion  ,  &  ou  ils 
en  chargeraient  des  perfonnes  d?  confiance 
8c  affectionnées  à  l'état  j  q  e  ce  ferait  un  cri- 
me capital  ,  pour  quelque  perfonne  que  ce 
fût,  de  quelque  rang  qu'elle  pût  être,  de  s'op- 
pofer  directement  ou  indirectement  à  ce  qui  fe- 
ront ordonné  par  les  vingt-quatre  j  &  que  le  par- 
lement s'aiïembleroit  trois  fois  l'année,  afin  de 
faire  les  ftatuts  qui  feraient  néceffaires  pour  1© 
Tarn.  XLL  F 
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bien" du  royaume.  Le  roi  fut  contraint  d'ap* 
prouver  ces  règlements ,  qui  le  dépouilloienc 
de  toute  fon  autorité. 

-— : —        Comme  les  droits  de  Henri  fur  plufieurs 

Ils  ti*ciir_ff?ië  *■ 

avec  s.  Loiws  provinces    ds   France    étoient   des    fujers   de 
àcs  provinces  <ruej:re    &    par  conféquent  „  des  prétextes  pour 

cjuieroiifnuin  &   .  i         ■    i  r  î  1  r 

fu) et  de  guer- exiger  des  {ubiidesj  les  barons  longèrent  en- 
d«uxcouron*^L"te  eux-mêmes  à  négocier  avec  S.  Louis, 
jn«.  .  pour  alïurer  la  paix  entre  les  deux  couronnes. 
Le  roi  de  France  reftitua  le  Limoufin,  le 
Querci ,  le  Ptrigord ,  Se  l'Agenois  j  à  condi- 
tion que  le  roi  d'Angleterre  en  feroit  homma- 
ge ,  Se  prendroic  féance  parmi  les  pairs  3  com- 
me ejuc  de  Guienne;  Se  Henri  renonça  pour 
lui  &c  pour  fes  fuccefTeurs  à  tous  fes  droits  fur 
la  Normandie,  le  Maine  3  l'Anjou  }  la  Tou- 
raine ,  le  Poitou.  Ce  traité  fut  ligné  par  Henri, 
par  les  barons  d'Angleterre  &  par  tous  ceux 
dont  la  garantie  fut  jugée  neceilaire. 

*~ — ----—        Cependant   la  divilion   fe   mit  parmi  les 

T*oubles  en  ,  j>  a        i  t  ■ 

Anfcietme.  barons  cl  Angleterre.  Les  vingt-quatre  com- 
niiflaires  perdirent  leur  autorité;  Se  le  roi, 
ayant  recouvré  la  fienne ,  fe  fit  relever  par  le 
pape  du  ferment  qu'il  a  voit  fait  de  ne  rien 
entreprendre  contre  les  ftatuts  d'Oxford.  Le 
calme  parut  régner  quelque  temps  :  mais 
bientôt  les  barons  fe  révoltèrent ,  Se  le  roi  3 
trop  foible  pour  les  foumettre ,  fut  contraint 
de  leur  faire  des  proportions., 


oici  un  beau  moment  pour  5.  Louis.  ~V7 
Les  barons,  Monfeigneur ,  le  paient  pour  pm  pour  ju- 
juge  entre  Henri  &  eux.  Il  jugea:  mais  quoi-  é<;'  lt6 
que  capables  de  rendre  juftiee  a  la  ve'tu  de  ce 
faim  roi,  ils  cherchèrent  bientôt  les  moyens 
d'éiuder  un  jugement ,  qui  ne  leur  étoit  pas 
favorable.  Ils  reprirent  donc  les  armes  Se  fe 
rendirent  encore  maîtres  du  gouvernement. 
Alors  ils  fongerent  à  s'appuyer  des  peuples, 
afin  de  mieux  affermir  leur  puiffance.     Dans ; — t 

..       c  .         [.    '.,/.    ,,.        ,  Enrree   des 

cette  vue  ils  forcèrent  le  roi  d  établir  dans  communssau 
chaque  province  des  magiftrats  ,  qu'on  nom*  Pa"clSica5' 
ma  confervareurs ,  parce  qu'ils  étoient  defti-' 
nés  à  conferver  les  privilèges  du  peuple  ;  8c 
on  l'obligea  encore  d'enjoindre  aux  conferva- 
teurs  de  nommer  quatre  chevaliers  de  chaque 
province  ,  pour  repréfenter  les  provinces  dans 
le  parlement ,  qui  fe  tint  peu  de  temps  après. 

Voilà  l'époque  où  les  communes  eurent  entrée  — -— « 

dans  le  parlement  d'Angleterre  :  jufqu'alois 
il,,  n'avoit  été  compofé  que  des  barons  &  des 
prélats. 

Cependant  Henri  étoit  prifonnier,  &  les  ■   ■    •«■■^.^ 

1      r     j ;      •  /       1  .        •  1       Fia  des  trou--' 

cners  delà   révolte   entretenoient  encore  des  bies  d'Ang,i«^ 
troubles  parleur  diviiion ,   lorfque   Edouard, t5ire- 
fils. de  Henri,  ayant  fournis  les  rebelles ,  ren-       Il67 
dit  la  liberté  Se  le  trône  à  fon  père. 

Quand  on  conlîdere  les  troubles  de  l'An-  - — ■■*',  "* 

x  i*     »    1  •  r     t  Sagelle   de  S, 

gleterre  j   on  a  Jieu  de  croire  que  b.  Louis  au-  Louis  dans  i« 
roit  pu  enlever  tout  ce  que  Henri  poilédou  en  usfté  <iVÎ'11 

F  2, 
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fàïTâvàcHcn-  France  :  on  le  lui  confeilloit,  &  cet  avis  ctoil 
le  meilleur ,  dit  le  père  Daniel ,  félon  les  loix 
de  la  bonne  politique.  C'étoit  le  pins  mauvais, 
fi  l'objet  de  la  bonne  politique  elt  de  s'alfu- 
rer  ce  qu'on  a  acquis  ,  &c  de  maintenir  la 
tranquillité  publique ,  en  n'entreprenant  rien 
que  de  jufte.  Si  ce  n'étoit  pas  là  l'idée  que 
cet  écrivain  fe.faifoit  de  la  politique,  ce -fut 
celle  que  s'en  fit  S.  Louis.  11  étoir  trop  équi- 
table pour  penfer  que  la  force  doit  être  la  rè- 
gle des  fouverains  j  &  il  croit  trop  pru- 
dent pour  ne  pas  voir  ,  qu'en  prenant  tout  ce 
qu'il.,  pouv  oit  prendre,  il  ne  s'afïuroit  rien, 
puifqu'il  pouvoir  dans  d'autres  temps  fe  rrou- 
1  ver  le  plus  foible.  Il  ne  s'agifloit  donc  pas 
d'envahir  toutes  les  provinces  ,  que  Henri  ne 
pouvoit  pas  défendre  :  mais  il  étoir  plus  fage, 
comme  plus  jufte  ,  de  s'ailurer  celles  que  ce 
roi  confentoit  à  céder.  Or  3  S.  Louis  compta 
avec  raifon  pour  quelque  choie  la  renoncia- 
tion de  Henri  3c  la  garantie  des  .barons  d'An- 
gleterre ;  puifque  dès-lors  fes  droits  fur  la 
Normandie,  le  Maine,  &c.  cefîoient  d'être 
équivoques.  Il  rariiToit  d'ailleurs  la  fource 
d'une  guerre  ,  qui  après  avoir  fait  le  malheur 
des  deux  peuples  ,  pouvoit  erre  tunefte  à  (es 
fucceiîeurs  ,  comme  à  ceux  de  Henri  ;  enfin  il 
en  retiroit  encore  un  grand  avantage  ,  car  le 
roi  d'Angleterre  reconnut  les  appels.  Or,  dès 
qu'un  vallal  auiTi  paillant  fournettoit  fes  jufc 


tïces  à  telles  du  roi  de  France,  les  autres, 
entraînés  par  cet  exemple  ,  ne  pouvoient 
manquer  de  renoncer  enfin  à  Findépendauce 
de  leurs  tribunaux.  S.  Louis  gagna  donc 
beaucoup  ,  en  ne  s  écartant  point  de  la  jufti- 
ce.  Voilà  les  traités  les  plus  glorieux,  Mon- 
feigneur*  êc  il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  les 
rois  fuffent  toujours  afifez  iages  pour  n'en  faire 
jamais  que  de  femblabies. 

Pour  achever  de  développer  tout  ce  qui  a 
contribué  à  Faccroiffement  de  la  puiftance 
royale,  il  faut  examiner  les  changements  que 
S.  Louis  a  faits  dans  Fadminiftration  de  la 
juftice. 

Les  Capétiens  avaient  établi  dans  lès  dif-  '" "jurif.PaioQ 
fcrentes  parties  de  leurs  domaines  àes  prévôts,  des  magistrats 

■  -j  j    •  du  roi  ayant 

qui  perce  voient- leurs  revenus  ,  eornmandoientS-LouiS4 
la  milice,  Se  rendoient  la  juftice  en  leur  nom. 
Philippe  Augufte  créa  des  baillis 3  pour  avoir 
infpeccion  fur  eux;  ôc  comme  des  prév©ts  on 
appelloit  aux  baillis ,  on  appelloit  aulîi  des 
baillis  au  roi  :  mais  la  jurifdiêtion  de  ces  ma- 
giftrats  écoit  renfermée  dans  les  domaines  de 
la  couronne. 

S.  Louis  ayant  fournis  aux  appels   toutes  " "  comment" 
les  juftices  des  feigneurs  ,  étendit  la  jurifuic- fous  s.  Louise 
non  de  les  Daims  lui*  toutes  les  provinces  durioa  J-éten* 
rovaume;    §c  ce  fut  à  leur  tribunal  qu'on  ap- {ui  -oue«»i«*- 
pella  des  jugements   rendus  dans  les  juftices  pr° 
leigneurlales.  Ces  magiftrats,  devenus  parla 

F  y 
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plus  piaffants  ,  s'appliquèrent  à  fe  faire,  tous 
les  joû  s  de  nouveaux  droits  ,  en  empiétant 
peu  à  peu  far  les  privileg  s  &  far  les  pré- 
tentions des  vaîfaux.  Ils  faifoient  à  l'envi 
des  tentatives  à  cet  effet,  &  fi  un  d'eux  îeuf- 
fl(foit ,  fon  exemple  devenoit  un  titre  pour  les 
autres.  Ils  imaginèrent  même  des  cas  royaux, 
c'eft-à-dire  ,  des  cas  privilégies  ,  dent  les  jufti- 
ces  royales  pouvaient  feules  prendre  connoif» 
fance.  Mais  comme  ils  fe  gardoient  bien  de 
les  déterminer ,  c'étoit  un  prétexte  pour  atti- 
rer infenfiblement  toutes  les  affaires  à  leurs  tri- 
bunaux :  le  nombre  des  cas  royaux  augmen- 
roit  tous  les  jours. 

Les  feigneurs  ,  dont  les  jullices  fe  dégra- 
doienr,  fe  plaignirent  des  entreprifes  des  bail- 
lis. Leurs  phintes  redoublèrent  _,  fur- tout,  fous 
les  règnes  fuivants.  Sans  doute  que  S.  Louis 
y  eut  égard,  quand  elles  furent  fondées:  mais 
fouvenr  ils  nz  fe  plaignoient,  que  parce  qu'on 
réprimoit  des  abus  qui  leur  croient  chers. 

Le  clergé  fe  plaignit  auiîi.  Il  engagea 
même  le  pape  dans  fes  intérêts  \  car  on  a  des 
lettres  que  Clément  IV"  écrivit  en  1265  Se 
dans  lesquelles  après  avoir  beaucoup  loué  le 
zèle  &c  la  pièce  du  roi ,  il  fe  plaint  que  les 
baillis  n'ont  pas  allez  d'égard  pour  les  privi- 
lèges des  eeelefi uniques-  Je  ne  fais  pas  ce 
que  le  roi  îépondù:  mais  il  çft  certain,  que 
loifqa'il  s'ag'.lfoit  de  corriger  des  abus,  aucune 
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confidcrarion  ne  îe  pouvoir  faire  changer. 
Or,  le  clergé  donnoit  fouvent  à  fes  abus  le 
nom  de  privilège. 

Nous  voyons  un  erand  exemple  de  la  fer — 

mère  de  ce  pnnce,  dans  nn  article  dune  or- ,{« s. t0uii, 
donnante  qu'il  donna  en  116S  ,  &  qui  porre 
le  nom  "de  Pragmatique  Sanction.  Le  voici: 
Défendons  exprejjément  de  lever  &  recueillir 
les  exactions.,  charges  &  importions  confidé- 
râbles  d'argent  _,  mi/es  var  la  cour  de  Rome 
Jur  réglife  de  notre  royaume  j  par  lesquelles 
notre  dit  royaume  a  été  melheureufement  ruiné ; 
Ji  ce  nejl  pour  des  caufes  jufies  &  raifonna- 
bles\  &  dans  le  cas  d'une  nécejjité  urgente  &  iné- 
vitable y  &  de  notre  exprès  confentement ,  & 
de  celui  de  Véglife  de  notre  royaume.  Une 
pareille  ordonnance  eût  artiré  les  cenfures 
de  Rome  fur  tout  aune  prince  :  mais  c'eût  été 
les  décrediter  que  à'^a  faire  ufage  contre  un 
roi  aufli  vertueux  ôc  aulïi  faint.  Quelques- 
uns  ,  fur  des  raifons  peu  folides ,  onr  regardé 
cette  pragmatique  comme  une  pièce  fuppofée» 
C'en:  qu'ils  voient  avec  peine  que  S.  Louis  a 
été  contraire  à  des  prétentions  3  qu'ils  vou- 
ûroienr  encore  défendre. 

On  ne  peur  bas  réfléchir  fur  îe  bien  que  mn,n' ■.""- 

•  .    ~  ,r  .*    .       1    r       ,  ,  l  Dernier* 

le  roi  raiioir  dans  les  états  >  qu  on  ne  regrette  «oifade. 
le  remps  où  il  en  avoir  éré  abfenr.     Cepen- 
dant il  prit  encore  la  croix:  il  y  eut  un  homme — —-— «* 
ailez  lage  pour  dire>  qu'on  n'avoir  pu  lui  in£» 

F  4 
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pirer  ce  deffein  ,  fans  pécher  mortellement 
C'eit  Joinville  9  qui  nous  a  lailïé  une  rie  de 
S.  Louis.  Vous  voyez  que  l'on  commençoit 
à  blâmer  ces  guerres  pieufes.  Cette  dernière 
croilade  laiffa  la  France  dans  un  grand  épuife- 
w\em. 

Ce  fut  en  1270  que  S.  Louis  partit  pour 
accomplir  ion  vœu.  Mais  au  lieu  d'aller  en. 
Egvpte  ou  en  Pakftine,  il  fit  voile  vers  Tu- 
nis ,  Te  flattant  ,  dit -on  i  de  convertir  le  roi 
qui  régnait  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 
Ce  qu'il  y  a  de  vfai(j  c'eit  que  Charles  d'An- 
jou ,  roi  de  Sicile ,.  avoit  des  raifons  d'in- 
térêts pour  porter  la  guerre  de  ce  côté. 

La  maladie  fe  mit  dans  le  camp.  S.  Louis 
en  fut  attaqué  lui-même,  &c  mourut  aup: es 
des  ruines  de  Cartilage  en  héros  éc  en  iainr. 
Il  étoit  âgé  de  cinquante- cinq  ans  <k  quatre 
mois,  &  en  avoit  régné  quarante-trois,  neuf 
mois  &C  dix- huit  jours.  Je  ne  m'arrête  pas 
à  faire  fon  éloge  :  fes  actions  le  louent  mieux 
que  tous  les  panégyriques  qu'on  a  faits  de  luij 
&c  cependant  on  en  a  fait  beaucoup.  Je  re- 
marquerai feulement  que  ce  prince  il  éclairé, 
iî  courageux  ,  fi  ferme  ,  lorfqu'il  s'agitfbit  du 
bien  public,  étoit  fur  toute  autre  chofe  d'une 
Simplicité  à  faire  croire  que  tout  le  monde 
étoit  fa ii  pour  le  conduire.  Henri  III  mourus: 
deux  ans  après. 
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s. 


Cette  croifade  a  été  la  dernière.  La  plu- 
part des  feigneurs  étoient  ruinés:  le  cierge  fe 
dégoûtoit  d'une  guerre  dont  il  patta^eoit  les 
frais,  ôc  il  n'y  avoit  plus  que  les  papes  qui 
s'y  intéreffoient  encore ,  parce  que  c'étoit  une 
occaiïon  de  mettre  des  importions  fur  les  ec- 
clcfiaftiques.  Mais  ils  tentèrent  en  vain  de 
réveiller  un  zèle  aveugle  qui  aYoit  duré  trop 
long -temps. 
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CHAPITRE   IV. 

Confidè rations  fur  l'état  de  l*  Allema- 
gne 3  de  t  Angleterre  ,  de  la  France 
ù  de  l3  Italie  vers  la  fin  du  treiziè- 
me  fiecle. 


la. près  avoir  vu  les  daordres  le  répandre  dans 
tour©  l'Europe»  ci  fe  porter  à  leur  comble, 
nous  foTimes  enfin  arrivés  à  des  temps  j  où  les 
peuples  lemblcnt  faire  des  efforts ,  pour  éta- 
blir une  meilleure  (orme  de  gouvernement. 
Arrêtons-nous  pour  conhdérer  comment  les 
mêmes  cauf'es  produifent  des  effets  différents 
fuivant  la   variété  des  circonftances.       ) 

~~ — —  »  Les  barbares  crurent  que  les  royaumes  fe 
&préjugés .les  gouvernaient  comme  des  hordes  errantes.  Ils 
B*lb,arss  quiavoient  été  dans  l'ufaee  de  s'aifembîer  pour 

ï  etalslmeac  il-  -il 

en ■occadciM.  partager  le  butin,  ou  pour  convenir  de  quel 
côté  ils  porteroient  les  armes  j  parce  que 
chacun  d'eux  avoit  droit  de  dire  fon  avis ,  ÔC 
qu'aucun  chef  n'avoit  alfez  d'autorité  pour 
commander  en  maître.     Quand  ils  fe  turent 
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fixés  dans  leurs  conquêtes ,  ils  continuèrent 
de  s'alfembler  j  mais  fans  difcemer  la  nou- 
veauté des  circonftances  où  ils  fe  trouvoient,, 
êc  fans  fe  douter  des  mefures  qu'il  convenoit 
de  prendre.  Cependant  de  nouveaux  intérêts 
divifoient  les  efprits  ,  &c  apportaient  de  nou- 
veaux défordres  dans  les  aiïèmblées.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner ,  iî  de  pareils  peuples 
fe  conduifent  au  hafardj  û  fans  loix  ,,  ians 
idée  même  de  juflicej  ils  ne  connoiilent  que 
des  coutumes ,  auxquelles  ils  s'attachent  par 
préjugé  ,  ou  dont  ils  changent  fouvent  à  leur 
infu  ^  fi,  en  un  mot,  ils  fe  précipitent  con- 
tinuellement d'un  abus  dans  un  autre. 

Charlemasne  donna  le  premier  une  for-' 
me  fage  5c  régulière  aux  allêmblees ,   5c  jeta  qui  nauTenc- 
les •  fondements  d'un  empire   puiifant  :     mais memTtabli" 
fon- génie  .avoit  fait  une   forte   de    violence  p^  chade- 
aux  mœurs  de  tant  de  peuples  barbares.    I!sma§ne° 
revinrent  à  leur  caractère,   dès   qu'il  ne    fut 
plus  j     &c  de  nouveaux   défordres    naquirent 
des    changements    mêmes ,      que    ce    grand 
homme  avoit  faits  dans  le   gouvernement. 

Nous  trouvons  les  caufes  de  ces  défor- 
dres dans  la  grande  puiflance  à  laquelle  il 
il  éleva  le  clergé ,  &  dans  les  bénéfices  ,  qui 
furent  l'origine  du  gouvernement  féodal. 
J'ai  tâché  de  vous  faire  fuivre  les  progrès  de 
tant  d'abus.     Vous   avez   vu   les  entreprifes 
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des  eccîéfîaftiques  fous  Louis  le  Débonnairei 
N'ofant  le  dépofer  ,  ils  le  condamnèrent  â 
la  pénitence  publique  ;  &:  c'étoit ,  dans  les 
préjugés  du  neuvième  fiecle  ,  le  dépofer  in- 
directement:. Voilà  leur  premier  attentat  fur 
celui  qu'ils  avoient  déclaré  l'oint  du  Sei- 
gneur. Encore  quelques  -  uns  de  cette  efpe- 
ce  ,  &  on  ne  conteftera  plus  aux  conciles  le 
droit  de  dépofer  les  rois.  Le  pape  même  , 
comme  chef  de  1  cglife  ,  s'arrogera  la  pléni- 
tude de  cette  puifïance. 
L'anaichic  ^a  toiblerïe  des  fuccefTeurs  de  Charlema* 
«ommeuce     âne  enhardit  les  feigneurs   laïques  ,   comme 

fous   fes  fuc-     il  •  »         r    i         ï  '       •         t 

ceffeuïs.        ei'e   avoir  enhardi  le  cierge.     Les    provinces 
devinrent  la  proie  d'une  multitude  de  petits 
tyrans  ,   ôc  l'anarchie  produisit   peu-à-peu  1* 
gouvernement  monitrueux  des  fiefs  j  lorfque 
les  a(îemblées  ,    qui    auraient    pu    être    une 
barrière    aux   défordres>   eurent   tout- à -fait 
cefle. 
"Les  aTem-         Tant  que  les  rois  fe  crurent    a(Tez   puif- 
Wécsdeiana- fanrs  pour  fe  faire  obéir,  ils  voulurent  jouir 
enFra"ceftu.'4p  l'autorité  fans  partage .,     8c  ils  convoque* 
lemcuc.         reiK  plus  rarement  la  nation.     Alors   il    n'y 
eut  plus  le  même  lien  entre  les  parties  ;  l'in- 
térêt particulier  prit  la  place  de  l'intérêt  gé- 
néral j    &  les  feigneurs  ne  rangèrent  qu'à  fe 
rendre    chacun  indépendants.     Lorfque  dans 
la  fuite  le  fouverain  fut    réduit    à    leur   de- 
mander àçs  fecours ,  ils  dédaignèrent  de  vc- 
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nlr  à  des  alTemblées  ,  où  on  avoit  befoin  "——'*"' 
d'eux  j,  &  où  ils  ne  fentoient  pas  le  befoin  de 
fe  trouver.  C'eft  ainfi  que  l'ufage  d'ail  caïbier 
les  grands  s'abolit  en  France  ,  ions  la  fin  de 
la  race  Carlo  vingienne  :  cet  ufage,  au  contraire, 
fubfilroir  encore  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne ,  &  en  Elpagne  ^  parce  que  les  fouve- 
rains  n'y  avoient  jamais  été  allez  puiifants  , 
pour  croire  pouvoir  le  paifer  des  lecours  de 
la  noblêfie.  Si  dans  ces  contrées  la  nation 
ne  s'affembloit  pas  toujours  3  pour  élire  les 
fouverains  j  il  falloir  au  moins  qu'ils  prirent 
la  précaution  de  fe  faire  reconnoîcre  par  les 
grands  de  l'érat  \  &  cette  précaution  renort 
les  rois  dans  une  forte  de  dépendance,  &: 
maintenoir  quelque  ordre  parmi  les  grands. 
En  un  mot ,  la  nation  concinuoit  de  faire 
un  corps ,  plus  ou  moins  régulier,  tant  que 
le  monarque  avoit  befoin  de  réunir  en  la 
faveur  le  plus  grand  nombre  des  fuffrages. 
Vous    avez  vu   le   gouvernement    féodal 


Le  gouvernc- 

commencer  en  France  ;  j'ajoute  qu'il  ne  pou-  «"en*  féodal 
voit  pas  commencer  ailleurs.  Il  falloir  pour Cat£^ite 
le  produire  une  anarchie  _,  telle  que  celle  où 
la  France  tomba  fous  le  defcendants  de  Char- 
temagne:  il  falloir  que  les  grands  du  royau- 
me, cerTant  de  s'ailembler ,  cherchalfent  fé- 
parément  à  fe  rendre  ïndépendzms  du  fou- 
verain,  &  que  s'élevant  à  l'envi  ,  ils  entre- 
pràiTerït  concinuelleftient  les  un*  fur  les  autres. 
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C'efi:  de  ces  combats ,  que  dévoient  naître 
enfin  des  devoirs  refpeftifs  entre  les  fuzerains 
ëc  les  vaiïàux  ;  devoirs  dont  les  bénéfices 
avoient  déjà  donné  quelque  idée  ,  &  qui 
conftituent  proprement  le  gouvernement  féo- 
dal. 

Pendant  que  cette  anarchie  regnoit  dans 
l'empire  François  ,  les  royaumes  d'Efpagne  ÔC 
d'Angleterre  étoient  expofés  à  des  troubles 
continuels  j  mais  quels  que  fuHTent  ces  défor- 
dt.es  ,  les  grands  continuoient  dans  les  uns  ÔC 
les  autres  de  faire  un  corps ,  que  le  monar- 
que étoit  forcé  de  ménager.  Dans  les  temps 
même  de.  di  n'en  dons  ou  de  guerres  civiles  , 
il  y  avoit  encore  un  intérêt  commun  ,  qui  en- 
traînoit  les  différents  partis  ,  ôc  qui  ne  per- 
metroir  pas  aux  feigneurs  de  s'ifoler,  ôc  de 
fe  faire  chacun  féparément  des  fouverainecés 
particulières  s  en  fe  rendant  indépendants ,  ÔC 
en  acquérant  des  droits  plus  ou  moins  éten- 
dus. En  un  mot,  le  gouvernement  féodal 
ne  pouvoit  naître  que  d'une  dififolution  gé- 
nérale de  toutes  les  parties  de  la  monarchie. 
Oij  cette  diiTolution  ne  fe  trouve  qu'en 
France  fous  les  derniers  Carlovingiens. 
"~En.-eui- fut  Quelques-uns   rapportent  aux  Lombards 

l'origine  du  Pinditntion  des  fiefs.     C'eft  une  méprife  où 

«ou veine-       '\      r  i    '  J»  * 

nient  féodal.  l^s .  ie»nt  tombes ,  parce  que  voyant  d  un  co- 
té que  les  Lombards  ont  établi  des  ducs 
en  Italie ,,  ôc    trouvant   de   l'autre   des  ducs 


dans  le  gouvernement  féodal  ,  ils  ont  cru 
voir  le  gouvernement  par  -  tout  où  ils  ont 
vu  des  ducs. 

Ceux  qui  croient  reconnaître  les  fiefs 
dans  les  bénéfices  ,  que  les  Romains  don- 
noient  à  leurs  foldats  ,  ou  dans-  les  terres 
qu'ils  cédoient  à  de  nouvelles  nations,  con- 
fondent  des  chofes  encore  plus  différentes. 
Ii  ne  faudrait  pas  non  plus  chercher  les  &ef$ 
dans  les  ufages  que  les  Barbares  fuivoient, 
avant  d'avoir  conquis  l'empire  d'occident. 
Si  c'en  éroit  -  là  l'origine  ,  on  en  trouve- 
rcit  par  tout  où  les  Barbares  fe  font 
établis  ,  $c  dès  les  premiers  temps  de 
leur  établiiTement.  Tout  ce-  qu'on  pourrait 
dire,  c'eit  que  les  ufages  qu'ils  ont  apportés, 
&  ceux  qu'ils  ont  trouvés  dans  l'empire  ,  onc 
contribué  à  former  le  gouvernement  féodal , 
loriqae  l'anarchie  a  fait  naître  les  cireonftan- 
ces,  qui  feules  pouvoient  le  produire. 

Ce  gouvernement    ne   pouvoir   manquer 
de  palier  de    France ,  où    il    s'étoit  formé  3  «  ge 
en  Angleterre  &  en  Efpagne  ~  où  les  défor- Iîienc  ,^e 
ares  préparaient  a  le  recevoir.     Les  rrançoisyaumes  Voi; 
l'y  établirent,  comme  ils  l'ont  établi  depuis  fini* 
dans  la  Paleftine    &:  dans    l'empire    d'orient. 
Guillaume  le    Conquérant    changea  tour  en 
Angleterre,:  il  abolit  les  loix  du  pays  ,    il    y 
iiitr-.)iuific  celles  de   Normandie  ,    &   il    dé- 
pouilla les  vaincus  pour  donner  ces  nefs  aux 
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Normands  ;  perfua.de   qu'il  afïuroit   fa    con- 
quête ,  lorfqu'il  la    partageoit  avec  des    vaf- 
faux  »  qui  avoient  eu  part  à  fa  vi&oire  &:  qui 
avoienr  les  mêmes  intérêt.1?  que  lui.     Au  com- 
mencement du   douzième   fiecle  ,    le    comte 
Henri ,  fils  d'an  duc  de  Bourgogne  3  Se  de- 
feendant  de  Hugues  Capet ,  étoit  maître  d'une 
pairie  du  Portugal  ;  &  Raimond  Bérenger  , 
comte  de  Barcelone  ,  fbaverain  de  la  Cata- 
logue ,  de    Montpellier,  du  comté  de  Pro- 
vence s    gouvernoit     encore  l'Arragon.        Il 
îieft  donc  pas  difficile  de   comprendre  com- 
ment le  gouvernement  féodal  s'eft  établi  en 
Efpaghe.     Au  refte  ,  il  ne  faudroit  pas  fup- 
pofer  que  ce    gouvernement    ait  abfolument 
été   le  même  par-tout  où  il    s'eft    répandu  : 
car  il   étoit  de  fa  nature  fujet  à  bien  des  va- 
riétés.    L'uniformité   ne  peut  pas  fe  trouver 
avec  les  défordres   de  l'anarchie.     C'eft  cet- 
te confufion  qui  efi;  caufe    qu'on  a   tant    de' 
peine  à  fixer  l'époque  du  gouvernement  féo- 
dal ,    &  qu'on  croit  le    voir    dans  les  pays 
où  il    n'étoit    pas    encore    établi.     Audi  ne 
ferois-je  pas    étonné    qu'on    l'imaginât   plus 
ancien   en    Angleterre  &c    en     Efpagne    que 
nous  ne   le  fuppofons.  Mais  au  relie  ,  il  im- 
porte  bien    moins  d'en    marquer    l'époque , 
que  d'en  connoîcre    les  vices. 

Ce  gouvernement  étoit  moins  vicieux  en 


ïl  ccoir  moins 

yicieaKca  au  Allemagne  quen   Angleterre,  ôc   moins  en 

Angle- 


Moderne.  f 

Angleterre  qu'en  France  ;  il   eft    facile    d'en  lemagne 
appercevoir  la  raiion.  ^eKf#      b 

L'Allemagne  avoir  toujours  été  mieux 
gouvernée  que  la  France.  Louis  le  Germa- 
nique ,  par  exemple ,  faifoit  refpefter  Ton 
autorité,  pendant  que  Charles  le  Chauve  fe 
rendoit  tous  les  jours  plus  méptifable.  Auf- 
Jfi  quoique  les  défordres  aient  été  grands  en 
Allemagne,  ils  ne  font  jamais  parvenus  au 
point  de  diiïoudre  entièrement  toutes  les 
parties  du  corps  politique.  La  révolution 
qui  rendit  i'empire  éleétif  prévint'  cette  anar- 
chie; parce  que  les  aflTemblées ,  devenues 
plus  nécelfaires  que  jamais  ,  entretinrent 
toujours  quelque  union,  8c  accoutumèrent  a. 
confulter  l'intérêt  commun.  (Z'eft  dans  les 
diètes  qu'on  jugeoit  les  différents,  qui  s'éle- 
voient  dans  l'empire.  Elles  fe  tenoient  avec 
plus  ou  moins  d'ordre  ,  fuivant  les  circonf- 
tances  :  mais  elles  tendoient  toujours  à  re- 
préfenter  la   nation. 

Ain  M  le  corps  Germanique  fubfiftoitj  mal- 
gré les  violentes  fecoulîes  qui  l'ébranioient 
quelquefois.  Les  empereurs  ,  trop  foibles 
pour  en  abolir  les  privilèges,  pouvoient  au 
moins  les  protéger  ,  &:  leur  intérêt  mê- 
me leur  en  faifoit  une  loi  Si  renon- 
çant a  l'Italie  ,  &  à  tous  les  titres  des 
Ccfars  j  ils  s'étaient  renfermés  dans  l'Alle- 
magne, ils  auroientpu  mettre  leur  politique  à 
Tom.  XIL  ;      G 
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divifer  pour  commander  j  &:  peut  être  qu'une 
monarchie  héréditaire  fc  feroit  éievée  iur  les 
ruines  d'une  multitude  de  princes  qui  ten- 
doienc  à  ie  détruire  mutuellement.  Mais  ils 
afpiroient  toujours  au  titre  d'empereur  :  ils 
vouloienr  ou  conferver  l'Italie,  ou  la  con- 
quérir de  nouveau.  Voilà  la  fource  de  ces 
guerres  qui  ont  été  funeftes  à  tant  de  peu- 
ples &c  que  l'ambition  des  papes  rendit  plus 
funeftes  encore. 

Cependant  ces  guerres  ont  été  favorables 
aux  princes  d'Allemagne.  Comme  l'empe- 
reur ne  pouvoir  fans  leur  fecours  être  puif- 
fant  en  Italie,  il  n'eût  pas  été  prudent  à 
lui  d'entretenir  ou  de  femer  la  divifion  par- 
mi eux.  Il  falloir  au  contraire  qu'il  s'oc- 
cupât continuellement  èes  moyens  de  les 
réunir  _,  &  de  faire  prendre  au  corps  politi- 
•  que  une  forme  tous  les  jours  plus  régulière. 
C'eft  à  quoi  travaillèrent  avec  fuccès  les 
princes  de  ia  maifon  de  Saxe  ,  ôc  c'eft  ce 
qui  eft  caufe  que  le  gouvernement  féodal 
n'a  pas  eu  en  Allemagne  les  mêmes  vices 
qu'en  France. 
z — 7~7 —         Ha  été  plus  vicieux  en  Angleterre  qu'en 

tarifes  de  ces    ...  i  .  o  r       \i 

vices  en  aq.  Allemagne  ,  &  il  devoit  l'être.  La  Nor- 
gk:ea«.  mandie  &  d'autres  provinces  de  France  croient 
pour  les.  rois  d'Angleterre  ce  qu'eroit  11- 
ralie  pour  les  empereurs.  Il  femhle  donc 
au  premier  coup  d'œil ,  que  les  fouverajns 
dévoient  de    paît  &  d'autre  tenir  naturelle- 
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ment  la  même  conduite.  Puifque  le  roi 
d'Angleterre,  pour  porter  la  guerre  en  Fran- 
ce 3  étoit  dans  la  néceilité  de  convoquer  fon 
parlement,  êc  d'en  obtenir  des  fubfîdes  ,  il 
jiui'oit  du  ménager  le  corps  des  barons  ^  ref» 
petter  leurs  privilèges  ,  Se  fe  contenter  de 
ceux  qu'on  ne  lui  Cv>nteftoit  pas.  Avec  de 
la  prudence  ,  il  fe  feroit  afluré  leurs  fecours, 
auroit  confervé  (es  provinces  ,  8c  acquis  tous 
les  jours  plus  d'autorité  en  Angleterre.  Ce- 
la n'arriva  pas  ,  parce  que  les  princes  qui 
ont  gouverné  ce  royaume,  n'ont  pas  été  en 
général  auiïi  habiles  que  les  empereurs  ;  et 
encore  parce  que  les  circonftances  ne  leur 
ont  pas  toujours  permis  de  fuivre  une  poli- 
tique aufïï  lage. 

En  Allemagne  les  droits  à  l'empire  nc- 
toient  pas  équivoques  ,  puifque  l'élection 
feule  faifoit  l'empereur,  Il  n'en  étoit  pas  de 
même  en  Angleterre  ,  où  la  couronne  qui 
paroilfoit  tour-à-la  fois  héréditaire  &  élec- 
tive, multiplioit  les  prétendants ,  ôc  par  con* 
féquent  les  troubles.  Après  la  mort  de 
Guillaume  le  conquérant  ,  Guillaume  îl 
monte  fur  le  trône  au  préjudice  de  Ro- 
bert fon  aîné,  &  a  pour  fuccerïeur  Henri 
fon  cadet.  Henri  meurt.  Etienne  ufurpe 
la  couronne  fur  Mathilde,  mais  ne  pouvant 
la  conferver  dans  fa  famille  ,  il  la  lairTe  à 
Henri ,  fils  de  cette  princefife.     Enfin  fi  Ri- 

G  * 
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chard  l ,  fils  de  ce  dernier ,  à  des  talents 
qui  le  font  refpecter  3  le  trône  eft  enfuite 
occupé  pendant  plus  de  foixante  -  dix  ans 
par  deux  rois  méprifables  à  tous  égards , 
Jean  Sans-terre   Se  Henri  III. . 

D'un  côté  les  barons ,  en  donnant  la 
couronne  à  des  princes  à  qui  elle  n'apparte- 
noit  pas,  faiiiiloient  l'occahon  de  faire. con- 
firmer leurs  privilèges  ,  ou  d'en  acquérir  de 
nouveaux  j  &  de  l'autre  ,  les  ufurpateurs  ac- 
corctoient  tout  dans  des  conjonctures  où  ils 
ne  pouvoient  encore  rien  rerufer ,  mais  il  ne 
fe  prelToient  pas  d'exécuter  leurs  promefles. 
Jaloux  d'une  puiîTance  qui  leur  donnoit  des 
entraves ,  ils  ne  fongeoient  qu'à  l'abattre  ; 
&  à  peine  fe  croyoient  ils  affûtés  fur  le  trô- 
ne s  qu'ils  attaquoient  les  privilèges  même 
qu'ils  avoient  accordés , 

Dès-lors  les  chartes  ne  peuvent  être 
qu'on  fujet  de  di (Tendon  entre  les  barons  Se 
le  fouverain  ,  les  droits  ne  fauroient  fe  fi- 
xer :  on  entreprend  de  part  Se  d'autre  au  de- 
,  là  de  ce  qu'on  doit  j  Se  les  troubles  qui 
renaiiTent  à  chaque  inftant  ne  permettent  pas 
de  donner  au  gouvernement  une  forme  aiïu- 
rée.  11  y  avoit  donc  un  vice  en  Angleterre, 
qui  n'étoit  pas  en  Allemagne  \  Se  ce  vice 
provenoit  de  ce  qu';iu  lieu  de  régler  la  fuc- 
cefîjon  au  trône  ,  on  donnoit  la  couronne  à 
celui  dont  on  pouvoit  obtenir  des  conditions 
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plus  avantageufes.  Voilà  la  caufe  de  la 
îoiblefle  des  rois  d'Angleterre  :  auffi  peu  maî- 
tres chez  eux ,  dévoient  ils  être  redoutables 
au  dehors  ?  Vous  prévoyez  que  les  préten- 
tions ôc  les  troubles  continueront  dans  ce 
royaume  ,  jufqu'à  ee  que  le  iouverain  ait 
fubjugué  la  nation ,  ou  que  la  nation  ait  mis 
le  fouverain  dans  l'impuirlance  d'attaquer  leg 
privilèges  qu'elle  anra  obtenus. 

En  France  Iqs  grands  avoient  ceflfé  de  £ai-- 
re  un  corps ,    depuis  qu'ils  ne  s'a(TembloientiêS  viccs  de 
plus.     Les   dèfordres   y   étoient  plus   grands ce  gouverne- 

>  a  n  o>  Ai  t  rncntlonsta- 

qu  en  Allemagne   ce  quen  Angleterre  j  puii- arables  à  i'a. 
que  l'anarchie  avoit  effacé  toute  idée  de  bien  sran<*!fe" 

1  ,     .       ,  .  aient  des  Ca? 

commun  ,     oc  produit  des   tyrans  de  toutes  pétieas» 
parts.     Mais  ces  dèfordres   mêmes  devinrent 
favorables  à  i'accroilfement  de   la    puifTance 
royale. 

La  fituation  des  Capétiens  étoit  toute 
différente  de  celle  des  empereurs  &  de  cel- 
le des  rois  d'Angleterre.  Comme  ils  n'a- 
voient  confervé  de  prétention  fur  aucunes 
provinces  étrangères ,  ils  n'avoient  pas  be- 
foin  de  chercher  des  forces  dans  la  réunion 
de  leurs  vafiTaux.  Plus,  au  contraire  ,  ils  les 
voyoient  divifés  3  plus  ils  pouvoient  fe  flat- 
ter de  les  foumettre  les  uns  par  les  autres  , 
êc  leur  autorité  devoit  croître  au  milieu  des 
abus  qui  fe  miiltiplioienc. 

G   g 


101  H    ï    S     T    ©    ï    &   I 

Long-temps  foibles  ,ils  furent  long- temps 
fans  rien  entreprendre  3  ils  ne  parurent  que 
vouloir  fe  maintenir  ,  &  ils  ne  donnè- 
rent de  l'ombrage ,  ni  par  leur  ambition 
ni  par  leur  talents.  Les  ieigneurs  s'accoutu- 
mèrent donc  à  ne  les  plus  craindre.  Oc- 
cupés de  leurs  guerres  particulières  ,  ils  re- 
gardèrent moins  la  royauté  comme  une  puif- 
fanee,  que  comme  un  vain  titre.  Ils  ne  pré- 
virent rien ,  Se  ne  prirent  aucune  précaution. 
Cependant  un  prince  affez  habile  pour 
faifir  les  circonstances,  devoir  accroître  fon 
autorité  j  parce  qu'il  n'y  avoir  pas  en  France, 
comme  en  Allemagne  -ôc  en  Angleterre  _,  un 
corps  qui  pur  sV>ppofer  à  fes  entreprifes  j  ôc 
parce  que  d'ailleurs  l'anarchie  faifoit  délirer 
une  puiifmce  capable  de  protéger  ceux  qui 
gémiiïbient  fous  l'opprelîion.  C'eft  ainfi 
qu'en  France,  où  les  difeordes  étoient  plu» 
grandes  ,  l'ordre  devoit  par  cette  raifon  fe  ré- 
tablir ptnrôt  qu'en  Angleterre  ôc  qu'en  Alle- 
magne. Philippe  Augufte  commença  cet  ou- 
vrage :  Louis  VIII  fut  au  moins  le  foute- 
nirj  &  S.  Louis,  qui  l'avança  confsdérable- 
ment ,  lai  (fa  à  fes  fuccefleurs  le  pouvoir  de 
l'achever. 
Ce  gouverne-  L'état  de  l'Ita'ie  étoit  encore  pire  que 
ment  produit  celui  de  la  France  ;  parce  qu'il  ne  pouvoir  pas 
granlwefoï  SY  *%MSr  une  puilTanca  capable  de  réprimer 
arcs  en  Italie,  l'anarchie  :  l'ambition  dss  papes  s'y   oppofoit. 
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Dans  rimpuiflance  de  la  foumettre  eux-mê- 
mes ,  ils.  l'ont  livrée  aux  tyrans  qu'elle  a  pro* 
duits ,  ou  aux  étrangers  qu'ils  y  ont  appel- 
lés}  Se  ils  l'ont  réduite  à  un  état  de  foiblef- 
fe  ,  d'où  elle   ne  s'eft   pas  relevée. 

Lt  tyrannie  fe  détruit  par  elle-même.  Tous -— 

1        r  ■  ■  •  rc  Coromea* 

les  iouverains  ,  qui  ne  connoiiient  aucune  re-  ics  gouverne. 
gle  ,  ne  travaillent  qu'à  leur  ruine.  Il  faut™"1"  i5"?." 
qu'ils  deviennent  enfin  aufïi  mépriiables  qu'ils  îeure forme. 
croient  odieux,  Se  que  le  peuple  ofe  fonger 
aux  moyens  de  fortir.de  l'oppreïîion.  C'ePc  une 
révolution 3  qui  eft  arrivée. par-tout,  prefque 
en  même  temps  j  mais  avec  âss  différences  , 
parce  que  les  circonîtances  n'étoient  pas  l'es 
mêmes  par-tout.  En  Allemagne  &c  en  France 
les  communes  contribuent  à  TaccroilTemênt 
de  la  puifTance  du  fouverain,  qui  les  prend 
fous  fa  protection.  En  Angleterre,  c'eft  tout 
le  contraire ,  parce  que  les  barons  leur  don- 
nent entrée  au  parlement ,  afin  de  trouver 
en  elles  un  appui  contre  les  rois.  Enfin  en 
Italie  où  il  n'y  à  ni  corps  ni  fouverains  ,  qui 
les  puiûent  protéger.,  elles  commencent  à 
former  des   républiques    indépendantes. 

Tel  étoit  à  la  fin  du  treizième  iiecle  l'é- 
tat des  chofes  dans  les  principales  parties  de 
l'Europe.  C'eft  l'époque  où  le  chaos  ,  pro- 
duit &c  entretenu  par  tant  de  troubles ,.  rend 
à  fe  débrouiller.     Lo    gouvernement   féodal 
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fe  détruit  ,  ou  prend  une  meilleure  forme  : 
le  clergé  ,  iouvent  contenu ,  du  moins  en 
Fiance  ,  perd  une  partie  de  fon  autorité , 
&c  le  peuple,  qui  commence  à  fortir  de  fou 
abtrutilïement ,  fe  fait  compter  pour  quelque 
choie. 
jrTT"; —         Conftantinople    croît    dans  une   fituation 

Erat  déplora-  ,  „  *  ,  ,  ,    .         »  ,  _  ^ 

bk  de  Gonf- tous  les  jours  plus  déplorable.'  Les  Grecs 
««uinofîe.  l'a,  oient  reprifj  far  les  Latins  en  n6i  ,& 
Mic'ieî  Pâléologue,,  qui  en  avoit  fait  la  con- 
quête ,  laifïa  cet  empire  en  n8z  à  fon  fils 
Ândronic  Paléologue.  Celui- ci  _,  comptant; 
que  le  ciel  ne  pouvoir  manquer  de  prendre 
fous  fa  proreclfcion  un  prince  aulli  pieux  que 
lui  ,  &  le  défendre  d'une  manière  toute 
particulière j  ruina  la  marine  comme  une  cho- 
ie inutile  ,  &  qui  ne  caufoit  que  de  la  dé- 
psnfe:  mais  le  .  ciel  permit  que  les  Pirates 
viniîènt  impunément  jufqu'aux  portes  de 
Conftantinople. 

Ces  fuperftitions  groffieres  ctoient  alors 
en  général  le  partage  des  Grecs.  Pour  ter- 
miner un  fchifme  ,  qui  duroit  depuis  quel- 
que temps,  les  deux  partis  convinrent  d'é- 
crire de  part  &  d'autre  leurs  raifons ,  &  de 
jeter  enfuite  les  deux  écrits  au  feu ,  psr- 
fuadés  que  Dieu  déclareroit  la  vérité,  en 
garantilTant  l'un  ou  l'autre  des  flammes.  Les 
deux  écrits  furent  brûlés  j  &  le  fchifme 
continua. 
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On  trouva  par  hafard  dans  l'églife  de 
S.tc  Sophie  un  écrit ,  qui  caufa  les  plas  gran- 
des inquiétudes  ,  &  fur  lequel  on  délibéra 
comme  lur  l'affaire  la  plus  importante.  Cet 
écrit  n'était  cependant  qu'une  excommunica- 
tion ,  qu'un  patriarche  dépofé  avoir  pronon- 
cée fecré  cernent  contre  l'empereur  ,  fk  contre 
ceux  dont  il  croyoit  avoir  à  le  plaindre.  Ces 
traits  fiiffifent  pour  faire  voir  que  l'ignoran- 
ce étoit  auili  grande  en  orient  qu'en  occi- 
dent ,  &  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans 
de  plus  grands   détails. 

Les  François  qui  régnèrent  à  Conftanti- 
nople  depuis  12.04,  fufqu'en  u,(îi,  {ont 
Baudouin  comte  de  Flandre,  Henri  fou  frè- 
re ,  Pierre  de  Gourteuai ,  comte  d'Àuxerre  , 
petit  -  fils  de  Louis  VI- ,  dit  le  Gros  ;  Robert 
de  Courtenai  fils  de  Pierre,  Jean  de  Brien- 
ne  ,  ôc  Baudouin  frère  de  Robert  de  Courtenai. 
Pendant  cinquante- fept  ans  que  ces  princes 
régnèrent  dans  ce  foi'ole  empire  ,  Conflan- 
tiuopie  perdit  le  commerce  ,  qui  l'avoir  fou- 
tenue  auparavant.  Elle  acheva  âe  (e  ruiner, 
Se  les  Grecs  conçurent  une  fi  grande  haine 
pour  les  Latins,  qu'ils  devinrent  tout- à-fait 
irréconciliables.  Âudronic  Paléoiogue  gagna 
l'affection  du  peuple ,  en  renonçant  aux  dé- 
marches que  fon  père  avoit  faites  pour  I2 
réunion  des  deux  cglifes. 
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En  effet ,  Michel ,  qui  n  etoic  pas  fans 
janérite ,  s'étoit  rendu  odieux  par  ce  pro- 
jet de  réunion.  On  le  regardoit  comme 
un  excommunié  ,  comme  un  infidèle.  Les 
moines  crioient  par  -  tout  qu'il  ne  méritoic 
pas  ia  fépulture  \  5c  Andronic,  n'ofant  le 
faire  enterrer  avec  cérémonie ,  fe  contenta 
de  le  faire  couvrir  d'un  peu  de  terre  pendans 
la   nuit. 
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Dd'  l'Allemagne  ^  de  l' Angleterre  ^  de 
la  France  &  de  l'Italie  pendant  les 
règnes  de  Rodolphe  de  Habsbourg , 
<2£  Philippe  le  Hardi  &  de  Charles 
d'Anjou. 

"^  orsque  nous  neus  fommes  airêcés    pour  ^!5?!5St 
JL?   confidérer   l'état  de  l'Europe  ,  S.  Louis,  ,  ™"pp«>"ï 
ôc  Henri  III  éteient   morts  ,  Clvarks  d'An-  Louis, 
fou  étoit  roi  de  Naples    &;  de  Sicile,  Se  Ro- 
dolphe de    Habsbourg  avoit  été    ciu   empe- 
reur. 

Philippe  II!,'  dit  le  Hardi  ,  fils  de  S. 
Louis ,  aptes  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages fur  les  Maures  3  rie   un  traité   de  paix 
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ïvj't       avec  le  roi  de  Tunis  3  &t  revint  en  France; 

Edouard  I  qui  avoic  accompagné  S.  Louis, 

Edouard  i  à  étoit  encore  en  Sicile,  lorfqu'il  apprit  ia  mort 

Henri  III.  ,     TI         -         r  J      T     l    -        rr  r 

ae  ilenri  3  ion  père.  Lzs  ieigneurs  j  ians 
attendre  fon  retour  t  s'aiTemblerént  ,  le  recon- 
nurent &  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité. 
On  eft  étonné  de  cette  foumiiiîôh  ,  quand 
on  fonge  a  .eues  révoltes  tous  le  dernier  rè- 
gne-: mais  elle  fut  l'effet  de  la  réputation 
qu'Edouard  -.«voir  acquiie.  Les  prince--,  Mon- 
feigri'éiJc  ,  ont  de  l'autorité  Sur  le^rs  fujets  à 
piopornon  qu'ils  en  font  confidérés.  Lliif- 
roirg  de  France  &  d'Angleterre  en  fournit 
bien  des  preuves.  Edouard  revint  en  1274 
dans  les  étars  3  3c  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grandes  marques  d'amour  &   de   refpedfc. 

Tr; — T         &&n   d'être  plus   indépendants  ,    les    feî- 

Rodolphe  fie  .     .  a  .a  j t 

Habsbourg  é- gneurs  a  Allemagne  avoient  cnoiii  pour  em- 
lu  esaFeïcax-  pereur  un  prince  dont  les  états  étoient  peu 
conlidéraoles.  Rodolphe  avoir  été  grand  maî- 
tre d'hôtel  d'Ocrocare  ,  roi  de  Bohême:  mais 
il  avoit  du  courage  ,  &  il  jeta  les  fonde- 
ments d'une  maiion  qui  deviendra  florif- 
fante. 

"X, .  ""'T —        Je  vais ,    dans    ce  chapitre    &   dans    les 
objet  qc  ««  »  .  r 

Èhapkte.  iuivants  ,  vous  taire  jeter  un  coup  dœil  lur 
les  principaux  événements,  que  fournifTent 
l'Allemagne,  la  France 3  l'Angleterre  de  l'Ita- 
lie.    J'aurai  auiîi  occailon  de  parler  de  L££- 
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pagne  dont  les  intérêts  commencent  à  fe~ 
mêler  avec  ceux  des  autres  puiflances.  Mon 
objet  eft  de  vous  montrer  l'enfemble  d'une 
hiftoire  générale  ,  que  je  n'ai  pas  dedein  de 
faire  j  &  je  n'entreiai  dans  les  détails  fur 
chaque  royaume ,  qu'autant  que  je  le  croirai 
nécellaire ,  pour  vous  faire  faiiir  le  fil  des 
événements  ,  Se  pour  vous  préparer  à 
l'étude  de  Fhiftoire   moderne. 

Le  premier  foin  de   Rodolphe  fut  de  ré — - — -f 

K  w  r      i  •      '      ■  C  •       Rodolphe  ré- 

primer les  deîordres ,  qui   ctoient    une  iinterabiiiiaf«-r« 

des   troubles  précédents.     Il  eut  befoin  d'au-*** 

tant  d'adreiîe  que  de  courage  ,    parce  que  (es 

propres  états   le  rendoient   peu    puifiant  •  5c 

Èjue   l'empire    dont  les    revenus  avaient    été 

pillés ,  ne    lui    fourniiFoit    guère    que     des 

îbldats.     il    réuilit  pourtant  à  rétablir  la  paix 

8c   la  fureté. 

Gttocare  refufant  de  le  reconnoître  ^  Ro 


dr  ,  Il  fait  déclx- 

oipne,    qui   lut  ménager  les  autres   princes  ret  «belle  6r- 

de  l'empire,  le  fit  déclarer  rebelle  dans  une  ^oc,arc  ro1  °c 

j  \     a  i  1  i  Bohême. 

diète  tenue  a  Angsoourg;  :  on  le  conaamna 
même  à  être  dépouillé  du  duché  d'Autriche, 
de  la  Stirie  ,  de  la  Carniole  &c  de  la  Ca- 
nnthie  qu'il  avoit  envahis. 

Le  roi  de  Bohême  perfifta  dans  le  refus 
âe  rendre  hommage  à  Rodolphe  ,  difant  qu'il 
ne  lui  devoit  rien  s  puifqu'ii  lui  avoit  payé 
(es  gages.     Cette    réponie  infulcante  ne  fut 
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pas  foutenue  par  des  fuccès  :    Ottocare  ps?<» 
die  la  vie  dans  une   bataille. 
Fief  dont  il        L'empereur  gagna  fi  bien    l'afFe&ion  des 
iayeftkfes fils  Autrichiens  &:  des  Stiriens ,  qu'ils  demandè- 
rent iïii    duc    de    fa    maifon.     11    avoir   tout 
préparé  pour  les  amener  là  ,  &c  pour  ne  point 
trouver  d'oppolîtion  de  la  part  des  princes  de 
l'empire.     Ainfi   du  confentement   des  états 
alfemblés  à  Augsbourg,  il  inveftit   Albert  , 
ion  fils  aîné,  de  l'Autriche  ,  de  la  Stirie,  de 
la  Caiïnthie  ôc  de   la  Carniole;   Se  il  invef- 
tit encore  du  comté  de  Suabe  Rodolphe  ,  un 
autre  de  (es  fils. 
^n^ënTâux        Occupé  du  gouvernement  de  l'empire  Se 
ïraiient    des  de  ragrandiflement  de  fa  maifon ,  il  ne  cher- 
î«Vimmuu£  C^a  Pomt  *  &nt  yaloir  fes  droits  fur  l'Ita- 
tis.  lie.     Au  lieu  d'armer    contre  les   villes    qui 

refufoient  de  lé  reconnaître  ,  il  leur  vendit 
les  privilèges  ôc  les  immunités  dont  elles 
croient  jaloufes.  Lucques  acheta  fa  liberté 
douze  mille  éciis  :  Florence  ,  Gènes  &  Bo- 
logne ne  l'achetèrent  chacune  que  fix  mille» 
Cette  conduire  fit  pafier  Rodolphe  pour  *m 
prince  qui  faifoit  argent  de  tout ,  &  flétrie 
fa  réputation.  Cependant  pquvoit  -  on  fe 
rappeiler  les  guerres  précédentes ,  Se  ne  pas 
nouvel"  ces  fortes  de  marchés  avantageux 
tout-à-la  fois  à  FAllemegne  5c  à  l'Itali'j?  Le 
pape  Nicolas  III  profita  des  difpofitions  ou 
était  l'empereur  ôc  fit  avec  ce  prince  un  trai- 
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té,  qui  fut  tout  à  l'avantage  dia  faint  fiege. 
Rodolphe  mourut  dans  la  dix- huitième  an- 
née de  fon  règne.  L'agrandiflement  de  fa 
maifon  ôc  l'ordre  rétabli  dans  l'Allema- 
gne font  voir  que ,  s'il  n'avoir  pas  de  grands 
états  quand  il  parvint  à  l'empire  9  il  avoit 
au  moins  des  talents. 

Pendant  cet    intervalle  que  nous  venons  Z'"mV\^M 

J  -  Ail  pi  j  *  •  1       Sag«fTe  d'E» 

de  parcourir  en  Allemagne,  Jc.dou.ard  travail- deu«d  r. 
loit  avec  fon  parlement  au  bonheur  de  {es 
peuples  6c  il  rcuniflbit  à  fa  couronne  le  pays 
de  Galles.  Il  en  avoit  fait  la  conquête  fur 
Léolyn ,  qui  avoit  fait  dss  courfes  fur  fes 
états  8c  qui  ne  ceifoit  d'exciter  les  mécon- 
tents d'Angleterre.  Les  Gallois  étoient  un 
refte  des  anciens  Bretons  :  ils  n'avoient  point 
encore  fubi  le  joug  des  Anglois  \  &c  ils  fe 
maintenoient  dans  l'indépendance  depuis  plus 
de   huit  cents  ans. 

En  France   Philippe   IÎI ,  dit   le  Hardi  , —-#> 

jouilïbit  de  tous  les  droits,  qui  fous  fes  pré* phiilppc'iu. S 
décefïèurt  étoient  devenus  des  prérogatives 
de  la  couronne  ,  6c  il  fe  les  confirmait  tous 
les  jours  par  l'ufage.  Il  exerçoit  le  droit  de 
reflort  fur  les  juftices  des  plus  grands  vaf- 
faux  :  il  avoit  fcul  celui  d'établir  de  nou- 
veaux marchés  dans  les  bourgs  6c  des  com- 
munes dans  les  villes  'y  il  régloit  de  (on  au-» 
corité  ce  qui  concernoit  les  ponts  ,  les  chauf- 
fées ,  6i  tout  cô  qui  injtére(T©it  le  public  ;  en 
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un  mot,    il  avoit   la  police   générale  du  ro* 
jaunie.     Après .quelques  guerres  peu  impor- 
tantes,  une   révolution 3   arrivée  en  Sicile  en 
iz8i  ,   lui  rit  prendre  les  armes  contre  Pier- 
re III,   roi  d'Arragon. 
Wiflanccde        Charles,  maître, de  la  Sicile,  de  la  Pouil- 
chêdesLoidele  ,  de  la  Caiabre ,    des  comtés  de  Proven- 
*"aples'        ce  ,  du  Maine  ,  d'Anjou  ,  de  l'île  de  Corfou 
&  de  celle  de  Malte  ,  avoit  encore   à  fa  dif- 
poiuion     toutes    les    villes  Guelfes   d'Italie  -y 
ik  Marie,    fille  du  prince   d'Antioche  ,    lui 
avoir  cédé  tous  ûs  droits  fur  la    principauté 
d'Antioche  &  fut  le  royaume   de  Jérufalem. 
Il  avoit  embelli  Naples  ,    où  il  faifoit  fa  ré- 
fidence  ,   à  l'exemple  de  Frédéric  11:    il  te- 
noit  fur  pied    un    nombre    conlidérable    de 
troupes  y  &  les  ports  éroient  remplis  de  vaif- 
feaux.     Charles  paroilïoit  donc  puiftanr:  mais 
il  ne  lJétoit  pas,  ii  la  puiiïance  d'un  prince 
fe  me (ure  fur  fes   vertus  6c   fur  ïes    talents. 
Celui-ci  ,   pour  vouloir  acquérir  encore ,   va 
bientôt  perdre  une   partie  de  ce  qu'il  a. 
: — "-.     Z      II  le  préparoit ,  non-feulement,  à  la  conquê- 

S"  Projets  &     .  V      if  V   î)    V.  \-r 

clmx  dcicantîî  au  toyaume  ae  Jerutalem:  il  rormoit  en- 
deproada.  cow  |e  pL-0jet  de  faire  la  guerre  à  Michel 
Paléologue  6c  de  remettre  fur  le  croire  de 
Conftantinople  Baudouin  ,  qui  lui  abandon- 
noir  ia  Morée ,  plufieurs  îles  6c  la  troiiieme 
pairie  de  tour  ce  qui  feroit  conquis  fur 
l'empereur    Grec.     Ivlais    Jean,  de   Procida, 

cicoveu 
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citoyen  de  Salerne ,  dont  les  biens  avoient 
cté  conhTqués' lorfque  Charles  monta  fur  le 
trône, &  qui  s'étoit  retire  en  Arragon,  forma 
lui-même  un  autre  projet;  ce  fut  de  mettre 
fur  la  tête  de  Pierre  III,  roi  d'Arragon ,  la 
couronne  de  Naples  &  de  Sicile.  Picirejau 
refte ,  avoit  des  prétention»  j  qui  pouvoiens 
paroître  des  droits  :  car  il  avoit  époufé  Conf- 
iance ,  qui  étant  fille  de  Mainhoi  de  coufl- 
ne  de  Conradin  ,  fe  regardoit  comme  héri- 
tière de  la  maifon  de  Suabe.  Jean  de  Pro- 
céda ,  allant  continuellement-  de  Sicile  en 
Arragon  6c  à  Conftantincple  ,  prépara  les 
efprits  à  la  révolte  ,  ôc  ménagea  une  ligue 
entre  Michel  Paléologue  &;  Pierre  III  :  le 
premier  fournit  l'argent  néceïfaire,  &"  le  fé- 
cond arma  fous  prétexte  de  porter  la  guerre 
€ii  Afrique. 

Le  roi    de  Naples    étoit  un    valïal  trop — 

puifïant  pour  lss  papes ,    qui  prétendoic-nt  à  ^/nt^rc 
tout,  &  à  qui  cm  conteiroit  quelquefois  juf- dans  ie<vues 
qu'au  moindre    village  du  patrimoine    de    S.  proJdlT 
Pierre.     Un  pareil  fuxerain   n'éroit  pas    fait 
pour  être  toujours   refpectc.     Nicolas  III  en- 
tra donc   dans  les  vues  de  Jeon  de   Procida, 
ôc  donna  un  nouveau  titre  à  Pierre  d'Arragon, 
en    lui  offrant   rinveftitare  du    royaume    de 
Naples  &c  de  Sicile.     Telle  étoit  la  fimation 
des   papes;    trop  foibles  pour  tenir  leur  vaf- 
fal  dans   la    dépendance ,    ils  tranfportoiene 
Jqîti.  JC1I,  H 
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cette  couronne  d'un  Allemand  à  un  Fraiiçois8 
&  dJun  François  a  un  Efpa'gnol;  comme 
s'ils  euiTent  voulu  chercher  dans  toutes  les 
nations  un  prince  ,  qui  fut  tout- à -la  fois 
fournis  &:  puilTant.  Mais  ils  ne  faifoient 
qu'expofer  ce  malheureux  pays  à  de  nouvel- 
les calamités.  •    ' 

- — ; —        Charles,   qui  avoir  indifpofé   contre  lui 

ciiicnH«!Sl"  Nicolas  ,  fe  rendit  encore  odieux  à"  fes  fujers, 
qu'il  ne  cefToit  de  vexer.  Voilà  quelles  font 
les  caufes  connues  de  la  révolution  3  qui  ar- 
riva le  jour  de  pâques  de  l'année  1181  ,  & 
qu'on  nomme  les  Vêpres  Siciliennes;  parce 
que  le  malfacre  des  François  commença  lors- 
que le  peuple  alloit  à  Vêpres.-  Si  l'on  en 
croit  la  plupart  des  hifto riens,  les  François 
auront  été  égorges  en  même  temps  dans  tou- 
te la  Sicile  ;  èc  cette  confpiranon ,  qui  fe 
tramoit  depuis  plus  de  deux  ans,  n'aura 
éclaté  qu'au  moment  précis  ,  quoique  le  peu- 
ple de  c -rte  île  &  beaucoup  d'étrangers  fuf- 
ient  dans  le  fecret. 
j~— ; — r —         Quoi    qu'il    en  foit .   Pierre  ,   qui   avoic 

Charles  aban-  /  ,  r  r         r  -r 

donne  la  sic»- tout  prépare  pour  Ion  entreprile  ,  iailit  cette 
1e  ap|err<?<1'"  conjoncture  pour  l'exécurer.  Tout  lui  fut 
favorable.  Les  Siemens  le  reçurent  avec  de 
grandes  acclamations;  &  Charles ,  qui  était 
en  Sicile ,  fut  obligé  d'abandonner  cette  ile, 
&  de  fe  retirer  en  Calabre.  De  la  forte,  la 
Sicile  &  la  Pouille   formèrent   deux  royau-. 
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mes    fcpirés  ,     donc    l'un  refta  à.   la   maifon 
d'Arragon  ôc  l'autre  à  la  maifon  d'Anjou. 

Cependant  Nicolas  étoit  more  quelque  ~~  artjn  IV 
temps  auparavant ,  &  le  nouveau  pape  Mar-  excommunie 
tin  IV,  ayant  embraffé  les  intérêts  de  Char-  ^Tc^S 
les,    excommunia   Pierre,    fît    prêcher    une  de  Valois  le» 

•y    1  1    •         o.    J  1  royaumes  de 

croiiade   contre  lui,   oc  donna  les  royaumes  valence  &d> 
de  Valence  Ôc  d'Arragon  à  Charles  de    Va-  Arragon. 
iois ,  fécond  fils   de  Philippe  le  Hardi. 

Charles    d'Anjou    n'eut    que   des    revers     Moft  de  " 
jufqu'i  fa  mort  ,    qui  arriva  au   commence-  Charles  1  roi 
ment  de    l'année    1185.     Il  laiiTa  le  royau-     ^v"' 
me  de  Naples  à  fon    fils  Charles  II ,    prince 
de   Salerne ,     qui   étoit  alors    prifo~nnier    de 
guerre. 

Pierre ,  fe  voyant  aflurc  de  la  Sicile   par — — 

la  mort  de  Charles  d'Anjou  ,  ôc  par  la  dé-  <j'Arra&©n» 
tendon  du  prince  de  Salerne }  porta  toutes  fes 
forces  en  Àrragon ,  où  le  roi  de  France  étoit 
entre  ,  mais  il  fut  défait  ôc  mourut  des  fui-» 
tes  de  fes  bleflTures-  La  même  année  1 2.8 5^ 
fes  fils  Alphonfe  ÔC  Jacques  lui  fuccéderentj 
ie  premier  fur  le  trône  d'Arragon  j  ôc  le  fé- 
cond fur   celui  de  Sicile. 

Cependant  les  fuccès  des  François  ne  fe  — — ' 

r       •  m       c    -  ■       r  ■    •    ^De  Philippe 

loutinrent  pas;  ils  turent  au-  contraire  fui  vis  ie  Hardi. 
de  grandes    pertes ,    ôc    Philippe  ie    Hardi , 
-  contraint   de  repalfer   les    Pyrénées  3    tomba 
malade  à  Perpignan ,  où  il  mourut. 

H  2 
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Tant  de  morts  arrivées  la  même  anné« 

Charles  II  elt  , 

reconnu  roi  mirent  les  nouveaux  louverains  dans  la  ne- 
da  Naf,lej"  •*  ceiîlté  de  négocier.  Le  traité  ne  rétablit 
pas  la  paix  s  mais  le  prince  de  Saleme  re- 
couvra la  liberté  j  &  Naples  eut  en  lui  un 
fouverain  qui  fe  fit  aimer.  ïl  eft  connu 
fous  le  nom  de  Charles  II ,  dit  le  Boiteux. 


CHAPITRE    II. 

Des  principaux  états  de  l'Europe  pen- 
dant le  pontificat  de  Boniface  VIÏI- 


A 


u  mois   de  juillet  12^4  Piene  de  Mour- S^^8^^; 
ron  fut  élu  pape  ,  &  prit  le  nom  de  Célef*    pienc  da, 
tin    V.     L,  etoit    un    homme    (impie,  qui ,  îeftm  v ,  élu . 
dit  l'abbé  Fleuri,   prenoit  aifément  (es  pen-r  PaPe- 
iees  pour  des  infpirations ,    fes  fonges   pour 
des  révélations  t   Se  tout  ce   qui   lui  paroif- 
foit    extraordinaire    pour    des    miracles.     Il 
menoit  la  vie  la  plus  .auftère  dans  un   her- 
mitage  où  il   s'étoit  retiré  j    &c  où  pludeurs 
difciples  s'étant  venus    joindre  à  lui ,  forme- 
re;u  un  nouvel  ordre  religieux  ,    qui  prit  de 
leur  fondateur  le  nom  de  Géleitms.     Il  dut 
le  pontificat  à  la  réputation    de  fa   fainteté  : 
les  cardinaux ,  dit  encore  l'abbé  Fleuri ,     fe 
fentirent  comme  infpirés    d'élire    Pierre    de 
Mourron. 

Cependant  ils   fe  reoentirent  bientôt  de    T.  ,  ,. — " 

,  -r  .  .  1     •  r       1  abdiquf, 

leur  choix  j  Se  quelques-uns  lui  peifuaderent& Benoit  ca- 
<de  renonce  t  au  pomiricat  A  l'adurant  qu'il  ne  ^yîn01"^ 
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pouvoit  le  conferver  en  fureté  de  confcience. 
f«ccedff.     r  ,  . 

hn   erret ,    ians  expérience  ,   ians  lumières  , 

&  livré  à  tous  ceux   qui  l'approchoient  ,    il 

étoit  tour-à-fait  incapable  de  gouverner  l'égli- 

fe.     11  abdiqua  quelques  mois  après  ,  &:  on, 

élut  en   fa  place  Benoît   Caïétan  ,     qui  avoit 

contribué  plus    qu'aucun     autre    à    lui    faire 

prendre  ce  parti. 

Il  n'y  avoit  point  encore  eu  de  p?pe  qui 


Mauvais  rai-  /•    ta      i/'    •  m      > 

fonneir.entdcle  rut  demis,  comme  il  ny  en  a  point  eu  de- 
ceux  qui  pen-  pnjs  .   ^  parce    que  les  hommes  ne    raifon- 

foienc    qu  un  r         >  r         ,       *  i>        \      j  1 

pape  ne  peut  nent  communément  que  d  après  des  exemples, 
pas  fe  démet- c'^tojc  une  gran(Je  queftion  3  de  favoir  fi  un 

pape  peut  fe  démettre.  Car  fi  d'un  coté  ,  l'on 
reconnoiflojt  qu'un  eccléfiaftique  peut  renon- 
cer à  fa  dignité  avec  le  confcntement  de  ion 
fnpérieur ,  l'on  reconnohToit  aufli ,  d'un  au- 
tre côté  ,  qu'un  pape  n'a  point  de  fupérieur  : 
il  faut  convenir  que  cela  étoit  bien  embar- 
raiTant. 

Boni  face  VIII ,    c'eft    le  nom    que   prie 


Traitement 


iraitement  t.  a      ,-,    ..;  ■  /—M    rf'  >    a 

que  Boniface  Benoit  Caietan  ,  craignant  que  Celelrin  n  eut 
yiiifakàcé-la  firnplicité  de  fe  croire  encore  pape  ,   &  de 

leftinV.  .  r  c  r  i-        •  /      •       r   Fi 

juger  que  ion  abdication  etoir  nulle,  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  été  autorifée  par  un  fupéri- 
eur ,  fît  enfermer  ce  faint  hemme  dans  un  lieu 
fi  étroit  ,  qu'il  pou'voit  à  peine  s'y  coucher, 
&  fi  mal  faia  qu'il  falloir  continuellement 
changer  ceux  qui  le  fervoient  ,  parce  qu'ils 
y  romboient  malades.  Céleflm  y  mourut 
lui  -  même  treize  mois,  après. 


Boniface    forma  le    projet  de  fourne:ttreBc 
toutes  les  puiffances  au  l'aint  iîege  :    mais   iUiLrop  foibie 
étoit  bien  foible  en  Italie,  où  les  Gibelins f^^uX 
formoienc  un  parti  puiflant,   au  milieu  mê-<i»e. 
me  du  patrimoine  de  S.  Pierre.     Il   étoit  en- 
core  foible  au  dehors  :   car  fi   les  armes  fpi- 
rituelles  paroilïoient   redoutables  à  proportion 
qu'on  en  étoit  plus  éloigné  ,  elles  s'afïoiblïf- 
foient  tous  les  jours  ,   à  mefure  qu'on  en  fai- 
foit  un  ufage  plus  fréquent.   Il  ne  fit  qu'aug- 
menter les  troubles ,  8c  donner  occafion  d'ou- 
vrir les  yeux  fur  l'abus ,    que  les  papes  iai- 
foient  de  leur  autorité.     C'eft  ce  que   nous 
comprendrons  en  examinant  fa  conduite  avec 
les   différents  princes  de   l'Europe. 

En    11 90,  Alexandre    III,  roi  d'Eco  (le  ,  ■ 

#  yr  c  1  t-       m  ■  ■     Troubles  en 

étant  mort  ians  entants  \  les  hcoilois  ,  qui  jcefle. 
vouloient  éviter  une  guerre  civile  ,  choifirenç 
Edouard  pour  juge  entre  les  prétendants  à  la 
couronne.  Ce  prince  décida  en  faveur  de 
Jean  Bailleul ,  8c  faifit  cette  occafion  pour 
faire  reconnoître  par  les  EcoiTois  même ,  que 
l'Ecorlè  étoit  un  fief  mouvant  de  la  couron- 
ne d'Angleterre.  Devenu  par  -  1A  fouverain 
de  ce  royaume,  il  fit  fentir  tour  le  poids  de 
fon  joug  ;  de  forte  que  Bailleul  ne  fongea 
qu'aux  moyens  de  fortir  d'eiclavage. 

Sur  ces  entrefaites  »  la  guerre  s'étant  é!e-  ' 
vée  entre  la  France  ôc  l'Angleterre  3  Bailleul  la  France  .m 

H4 
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J^ngfeterrr.  s'allia  de  Philippe  le  Bel  ,  fils  de  Philippe 
le  Hardi  j  &  Edouard  s'allia  d'Adolphe  de 
NafFau ,  fucceffeur  de  Rodolphe.  Boniface 
voulut  envain  contraindre  d'autorité  ces  prin- 
ces à  mettre  bas  les  amies.  Il  eflr  vrai  que 
fes  légats  ne  rirent  pas  un  voyage  abfo- 
lument  inutile  ,  car  ils  tirèrent  beaucoup  d'ar- 
gent des  religieux  ■d'Angleterre  :  mais  ils  ne 
réuihrent  pas  à  rétablir  la  paix.  Edouard 
ayant  conquis  l'Ec® fie,  pendant  que  le  roi 
de  France  lui  enlevoit  la  Guiennè  ,  .pafTa  la 
mer  pour  joindre  (es  forces  à  celles  du  com- 
te dt  Flandre.  Alors  les  Ecolîois  fe  foule- 
verent ,  Philippe  eut  de  nouveaux  fuctès, 
Edouard  fut  forcé  à  demander  une  fufpenlion 
d'armes ,  &  on  fit  une  trêve  de  deux  ans. 
1  - •  •  Le  comte  de  Flandre,  que  Philippe  vou- 
Bontface  fe  lojt  punir  comme  vallal  rebelle  ,  ayant  ap- 
fonepourju- pej^  au  ^^Q  ^  Boniface  fe  porta  pour  juge* 
comte  dc^an- &  envoya  lé  vlque  de  Meaux  fon  légat ,  pour 
»cl^B«l  1P'  ^ornrn«r  le  roi  à  comparoître  devant  le  tri- 
bunal du  faint  fiege.  Philippe,  aufli  étonne 
qu'un  de  {es  fujets  fe  fût  chargé  de  cette 
commilïion ,  qu'indigné  de  cette  entreprise 
du  papjj  répondit  que  fa  coût  des  pairs  avoit 
feule  le.-'roit  de  juger  de  ces  fortes  de  dif- 
féténts,  &  qu'il  n'avoit  d'autre  fupérieur  que 
Dieu  Cette  tentative  de  Boni  face  n'eut 
pas  d'autre  fuite.  Bien  loin  de  la  foutenir, 
il  ne  fongea  pour  lors  qu'à  ménager  le    roi 
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de  France  j  afin  de  pouvoir  accabler  plus  fu- 
rement  les  ennemis  qu'il  avoir  en  Italie. 

Il  avoir  été   Gibelin  ,  quand  il  n'étoit  en-  ; * 

. .  *      ,  Les  Coîaarxr* 

core  que  particulier  ;    &  en  devenant   pape  ,  ne Ud pcn»«t- 
il  devint  l'ennemi  d'un  parti  qui   avoit  tou-  ""  psw  ds 

.  r  r  tï  fouren»!  «en» 

jours  ete  contraire  au   laint    liège.     11   tenta  uaraûre. 
tout    pour  ruiner,  fur- tout  ,  les  Colonnes, 
qui  croient  de  tous  les  Gibelins  les  plus  ani- 
més ôc  les  plus  puitîànts. 

Les  Colonnes  de  leur  côté  ne  gardoient 
aucun  ménagement.  Ils  ne  nommoicnt  Bo- 
ni face  que  Benoît  Caïetan  ;  ils  refufoient  de 
le   reconnoître  pour  pape  *     ils   prétendoient 

que  la  renonciation  de  Céleftin  croit  nulle, 

i  >  •  j     r  ■  i  •  •  ■  '■ 

8c  parce  qu  un  pape  na  point   de  îupeneur, 

8c  parce  qu'elle  lui  avoit  été  arrachée  par  fur- 
prife  8c  par  fraude:  enfin  ils  ajoutoienr  qu'il 
y  avoit  bien  des  raifoas  de  nullité  dans  l"c- 
leclion  même  de  Benoît ,  8c  ils  demandoient 
qu'on  tînt  un  concile  général  pour  juger  cet- 
te queition.  Cette  difpute  caufoit  de  grands 
troubles  en  Italie. 

Cependant  Boniface  ctoit  encore  occupé  '^""-"""ft 
des  affaires  de  Sicile  j  8c  il  ctoit  entré  dans  couronné  roî 
les  intérêts  de  Charles  le  Boiteux,     qui  l'a-  de siclle' i8rf" 

-      M        '  r       1      r  •         r  »       1  que    Jacques 

voit  cleve  iur  le  laint  liège.  fonfterecede 

£,n  1291    Jacques  etoit  monte  lur  le  tro-  chadedeBoL 
ne  d'Arragon  après  la  mort  d'Alphonfe  ,  fon teux* 
frère.     Boniface  le  fomma  de  tenir  le  traité, 


ut  Mu  Tdi  ai 

par  lequel  Alphonfe  avoit  promis  de  reftl- 
tuer  la  Sicile  à  Charles  le  Boiteux  ;  le  me- 
naçant ,  s'il  défobéifloit ,  de  lui  ôter  les  ro- 
yaumes d'Arragon  Se  de  Valence.  Jacques  , 
qui  fe  voyoit  encore  menacé  dos  armes  de 
la  France  ,  fut  enfin  contraint  de  céder ,  &C 
donna  en  1x94  fa  renonciation  a  la  Sicile. 
Mais  Frédéric ,  fon  frère  ,  qui  commandoit 
pour  lui  dans  cette  île,  refu&  de  la  rendre, 
ôc  fut  couronné  roi  par  les  Siciliens.  Tel 
écoit  l'état  de  l'Italie  vers  l'année  12.97. 

^er  Aiiema-        AJors  fe  préparait  une  révolution  en  AF- 
gmc  Adolphe  lemaehe.      Pendant  qu'Adolphe    de   Naflau 
Albert  d'Au- et01t  occupe  a   iecourir  le    roi    d  Angleterre 
tncho  eft  éia.  contre  le  roi  de  France  ,  une  puiflante   ligue 
fe  forma   tour-à.coup  ,    le  dépofa ,    &  donna 
l'empire  au  duc   d'Autriche  j  Albert  ,  fils  de 
Rodolphe.     Adolphe,    ayant  marché. contre 
fon  ennemi,  perdit  la  bataille  &c  la  viej    & 
Albert ,  fans  concurrent ,  fut  proclamé    em- 
pereur dans  une  diète  tenue  à  Francfort. 

~ — 77 En    1186,    Eric  Vil  roi  de  Danemarck 

Trouble!  en  •      r    t      rr  rr     '      a     ^\  ' 

Dtasmarck.  avoit  ete  aflaflme ,  &  les  conjures  avoient  en- 
core attenté  à  la  vie  d'Eric  VIII  ,  fon  fils  Se 
fon  fuccefleur.  Quelques-  uns  furent  punis, 
d'autres  fe  retirèrent  en  Norwege ,  ôc  quel- 
ques années  après,  l'archevêque  de  Lundert 
fur  mis  en  prifonj  comme  fufpedt.  d'entrete- 
nir des  intelligences  avec   eux  :  .mais  il  s'é- 
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chappa  en  12.97  ,  &c  vint  à  Rome  folliciter 

le  pape  contre   fon  fouverain. 

La  mort  de  Ladislas  IV j  roi  de  Hongrie,  t.  h„„™,/ 
;  J  t>      »  £a  Hongrie» 

rut  auui  une  occaîion  de  troubles  pour  ce  ro- 
yaume.    Marie  ,  fœur  de  Ladislas  5t  femme 
de  Charles  le  Boiteux  ,  fe  porta  pour  héritiè- 
re de  fon  frère,  &  céda  fes  droits  à  Charles» 
Martel  ,    fon  fils.     Ce    prince  fut   courdnné 
à  Napîes  par  les  légats  de  Nicolas  IV  :   il  fe 
forma  même  un   parti  en  fa   faveur  en  Hon- 
grie.    Cependant  il  ne  prit  pas  poiTeffion  de 
ce  royaume  j  car  André  le  Vénitien ,  patent 
du  dernier  roi ,   étant  fur  les  lieux ,  fe  fit  re~ 
connoitre  j  &  en  conferva  une  partie.     Ces 
deux  concurrents  moururent  la  même  année 
1501.    Charles  -  Robert   fuccéda  aux   droits 
de    Charles  -  Martel  ,   fon    père ,    &:    fut 
fou  tenu  par  Boniface  j   Se  les  Hongrois  don- 
nèrent la  couronne  au  fils   de  Vencesîas  ,  roi 
de  Bohême.     Voyons  actuellement  comment 
le  pape  va  fe    mêler  dans  toutes  les  affaires 
de  l'Europe.     Je  ne   fui  vrai   pas   l'ordre  des 
temps  j    car    ce   ne   ferait  pas  l'ordre  de  la 
clarté. 

Il  écrivit  à  fon  lésât  en  Hongrie  :  Le  pon-  — ,  " 

•r  ■         f     1  t-    1      t>-         r       7  •       c     r        Prétentions 

tije  romain  t  ètaoLi  de  JJieuJur  les   rois  G5  Jur,\e    Boaifase 
les  royaumes  y  fouverain  chef  de  la  hiérarchie  frilaHongnc 
dans  Véglife  militante ,    &   tenant  le  premier 
rang  Jur  tous  les  mortels  ,  juge  tranquillement 
de  deffus  fon  trône  j  &  difjlpc  tous  les   maux 
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*•*—— —  par  fort  regard.  Â  ces  mots  ne  diroit  -  an 
pas  que  Boniface  a  le  délice ,  8c  ne  voit-on 
pas  combien  il  compte  fur  l'ignorance  &  fur 
h  ftupiditc  des  peuples? 

Eu  conféquence  de  la  fouveraineté  uni- 
verfetle  qu'il  s'attribue,  il  décide  que  Ven- 
ceslas, fils  de  Venceslas  roi  de  "Bohême,. n'a 
aucun  droit  fur  le  royaume  de  Hongrie  ,-  ôc 
qu'il  n'avoit  pas  pu  l'accepter  des  Hongrois 
mêmes  fans  l'agrément  du  faint  liège.  Il 
prétatd  qu'Etienne.,  qui  en.  avoir  été  le  pre- 
mier roi  chrétien ,  Pavoit  donné  à  l'églife 
romaine  •,  8c  qu'au  lieu  d'en  prendre  la  cou- 
ronne de  fon  autorité  j  il  l'avoit  voulu  rc*- 
cevoir  du  vicaire  de  Jcfus-Chrift.' 

ïî  écrivit  à  Venceslas,  que  pour  rendre 
juftice  à  tout  le  monde  ,  il  fe  propofoit  de  le 
citer  à  fon  tribunal  lui  ,  fon  fiisj  la  reine 
Marie  &  Charles  -  Robert.  En  effet,  il  les 
cita  l'année  fuivante,  8c  le  roi  de  Hongrie 
n'ayant  pas  comparu  non  plus  que  fon  pere„ 
il  le  déclara  contumace  ,  décida  que  le  ro- 
yaume de  Hongrie  ne  pouvoit  être  électif ,, 
8c  l'adjugea  à  Marie  8c  à  Charles -Robert. 
Cette  fentence  ne  fer  vit  d'abord  qu'à  fomen- 
ter la  guerre  civile. 

T~7  p"T~        ^e  PaPe  ^c  encore  de  grands   reproches  1 

gue;  '         VenceslaSj  fur  ce  que  prince  prenoit  le  titre 

de  roi  de  Pologne  j  &  il  le  menaça  des  pei- 
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nés  fpirîtuelles  &  temporelles  s'il  ne  le  quit- 
îoit  pasj  fuppofant  comme  notoire ,  que  la- 
Pologne  appartenait  au  faint  fiege.  Cependant 
après  bien  des  troubles,  les  Hongrois  recon- 
nurent Charles -Robert. 

Boniface  avoir  les  mêmes  prétentions  fur  — ; — ~r~ 
PEcoiîe.  Car  lorfqu'E  Joaard  en  eut  fait  ia 
conquête,  il  écrivit  à  ce  prince:  Vous  deve% 
j avoir  que  le  royaume  d' '  EcoJJe  a  appartenu 
anciennement  de  plein  droit  à  l'églife  romaine^ 
&  lui  appartient  encore-^  8c  croyant  avoir  af~ 
fez  prouvé  fon  prétendu  droit ,  en  difant  que 
perfonne  n'en  doute  ,  il  ordonna  au  roi  d'An- 
gleterre de  retirer  d'Ecoflfe  tous  fes  officiers. 
Il  tentoit  ainli  des  démarches  j  au  hafard  de 
les  abandonner ,  fi  elles  ne  réullifïoient  pas. 
Celle  14  fut    abandonnée. 

Quant    au  roi  de  Danemark,  Boniface  ~~7"7 

•jugea  qui!  avoit  ortenie  la   majeite   divine  ,  les    troubles 

méprifé  le  faint  fieçe  5c  biciîc  la  liberté  ec-  eiî    P: 
\'r  cl-  x:  ri  -,  t,  nsarck* 

cleiialtique.  fc-n  coniequence ,  il  1  excommu- 
nia, mit  fon  royaume  en  interdit  _,  &c  le  con- 
damna i  payer  neuf  mille  marcs  d'argent  a 
l'archevêque  de  Lunden.  Un  légat  vint  en 
Danemarck  ,  pour  faire  exécuter  cette  f;n- 
tencej-&  menaça  le  roi  de  le  dépofer  &  de 
donner  fon  royaume  à  un  autre.,  s'il  refnfoic 
de  fe  foumettre  au  faint  fiege.  Cette  affoire 
troubla  le  Danemarck  pendant  plusieurs  an- 
nées. 


Oane- 
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Boniface  entrenrenoit  de  gouverner  l'Ai- 

Se.  prêtent  1  t  .  &  v  .  ■ 

tîoatftiri'cm-  Iemagne  avec  Ja  mcme  autorité.  C  eit  a  nous, 
maent*  AlIc~  écrivit  ~  ^  aux  tr°is  électeurs  eccléfiaftiques  , 
qu'appartient  le  droit  d'examiner  la  perfonne 
de  celui  qui  cil  élu  roi  des    Romains ,    de  le 
facrerj    de  le  couronner,    ou  de    le  rejeter, 
s'il  eft  indigne.     C'eil    pourquoi  nous   vous 
ordonnons  de    dénoncer    dans    les  lieux  où 
vous    jugerez   expédient ,    qu'Albert ,   qui  fe 
prétend  roi  des  Romains,  comparoiflTe  devant 
nous  ,   dans  Mx  mois ,  par  fes  envoyés  furK- 
famment  autorifés  ôc  munis  des  pièces  jufti- 
ficatives  de  fes  droits,  pour  fe    purg.r ,    s'il 
le  peut ,  du    crime   de  leze-majeitc  commis 
contre  le  roi  Adolphe ,    Ôc  de  l'excommuni- 
cation qu'il  a  encourue ,    en  perféeutant  le 
faint  iîege  ÔC  les  autres  églifes  ,  Se  pour  faire 
fur  tous  ces  points  ce  que  nous  lui  preferirons. 
Autrement  nous  défendrons  étroitement  aux 
électeurs     5c    à    tous    les    fujets     de    IV  m- 
pire   de    le  reconnoître    pour    roi     des   Ro- 
mains •  nous  les  déchargerons  du  ferment  de 
fidélité ,  5c  nous    procéderons    contre    lui  ÔC 
(es   partifans    avec  les    armes  fpirituelles    ÔC 
temporelles  ,  comme  nous  le  jugerons  à  pro- 
pos. 

Les  trois  électeurs  eccléfiaftiques  entre- 
prirent d'exécuter  les  ordres  du  pape  :  mais 
Albert  réprima  leur  audace,  ôc  les  fit  ren- 
trer dans  le  deroir. 
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Cette  hauteur  avec  laquelle  Boniface  trai-  — 

.  .  r  •        •  j      /*  i    •      *-';ï  Colonnes 

te  les  rois ,  peut  faire  juger  de  la  conduite  f««omi»eaE» 
avec  les  Colonnes:  il  publia  plufieurs  bulles 
contre  eux  j  il  les  déclara  incapables  de  toutes 
charges  eccléiiaftiques  ou  féculieres,  infâ- 
mes, fchifmatiques ,  hérétiques,  excommu- 
niés j  <k  fit  prêcher  une  croifade  contre  eux 
avec  les  mêmes  indulgences  que  pour  la 
Terre  Sainte.  Les  Colonnes  ,  quoiqu'alliés 
de  Frédéric  roi  de  Sicile ,  fuccomberent  fous 
les  armes  de  Boniface.  Le  pape  fe  rendit 
maître  de  toutes  leurs  places  :  il  ruina  en- 
tièrement Paleftrine ,  qui  en  étoit  la  princi- 
pale j  &  ils  furent  réduits  à  fe  retirer  en  Si- 
cile ou  en  France.  Cette  guerre»  fut  termi- 
née en  1299. 

Auparavant,  en  1196,  le  pape  voyant  qu'E=~ — TT? 

ouard  ,  Adolphe  &  Philippe  eontinuoient /*<«>*. 
la  guerre ,  bien  loin  d'obéir  à  fes  ordres,  Se 
de  foumettre  leurs  différents  à  fon  tribunal  9 
donna  la  bulle  CUricis  laicos  ,  pour  leur  en- 
lever les  fecour*  qu'ils  retiroient  du  clergé. 
îl  défendit  donc  à  tous  les  gens  d'ég'ifc  de 
fournir  de  l'argent  aux  princes  >  foit  par  ma- 
nière de  prêt,  de  don  gratuit,  de  iubfide3 
ou  à  quelque  autre  titre  que  ce  tût ,  fans  la  per- 
million  du  faint  liège;  excommuniant  les  rois^ 
les  princes  &  les  magiftrats  qui  en  exigeroienc 
d'eux ,  tous  ceux  qui  feroient  charges  d'en 
faire  la  levée ,    ôc  les  eccléiîaftiques   mêmes 
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oui  auroient  la  condefcendance  de  fe  prêter 
à  ce  prétendu  abus.  Il  difoit  que  les  fouve- 
rains  n'ont  aucun  droit  fur  la  parfonne  ni 
fuc  les  biens  des  eccléfiaftiques  ;  ôc  que  la 
puiffance  qu'ils  ufurpoient,  étoit  .un  effet, 
de  la  haine  ancienne  des  laïques  pour  les 
ckercs.  Cependant  cette  aveunon ,  comme 
le  remarque  l'abbé  Fleuri,  ne  remontoir  pas 
à  une  fi  grande  antiquité  'y  puifque  pendant 
les  cinq  ou  hx  premiers  fiecks  le  clergé 
svattiroit  'e  reiped  de  l'affection  de  tout  1© 
le  monde  par  fa  conduite  charitable  Ôc  dé- 
finté'reffée. 

'o^onmne,  Aufficôt  que  cette  bulle  eut  été  publiée, 
de  Philippe  ie  Philippe  le  Bel  rendit  une  ordonnance  ,  par 
laquelle  il  défendoit  de  tranfporter  hors  du 
royaume  de  l'argent  monnoyé  ou  non  mon- 
nayé ôc  autres  chofes  de  prix;  c'étoit  tarir 
une  des  fources  des  revenus    du   faint  fiege. 

Buii«dupa-  ^e  PaPe  répondit  par  une  nouvelle  bulle, 
pe contre «c-  où  après  s'erre  arrogé  la  puilTance  la  plus 
l^otipauin-étenme  fur  rous  les  fidèles,  il' déclare  que 
fi  la  défenfe  du  tran.fport  d'argent  hors  du  ro» 
yaume  s'étend  jufqu'aux  eccléliaftiques,  c'eit 
une  entreprife  téméraire ,  infenfee ,  &  qui 
mérite  l'excommunication.  Il  ajoute  enfuite 
que  la  défenfe  qu'il  a  faite  lui-  même  eft 
conforme  aux  canons  ;  que  néanmoins  il  ne 
prétend  pas  priver  le  roi  de  tous   les  fubfi- 

des 


M  O   D  1  H  N  le  S  if 

aes  que  le  cierge  peut  lui  donner  ;  mais  feu- 
îement  qu'il  n'eu  peut  rien  exiger  qu'avec  le 
confentement  du  iainr  liège  \  éc  qu'au  rsfte., 
le  faim  liège  ne  refufera  jamais  aux  rois  de 
France  les  fecours  que  les  befoins  de  l'état 
rendront  néce  (faites. 

On  voit  par  la  réponïe  de  Philippe  que  -  ■»  ■  .--,  ,  ,„ 
l'on  conimençoit  à  iréflécfaiï  fur  les  préroga  c*ttebu!le 
tives    de    la  royauté  &    lui*    les  limites  des'afrafe^o*. 

j    ■  •  nr  t  >  r       »■'*  'e*  encre - 

deux  puinances.  JL-rs  yeux  sou/roient  entin;  prifeg  ^  Bom 
ôc  c.'eft  une  obligation  qu'on  avoit  à  Bonifa  *"&«-• 
ce  ,  dont  les  emreprifes  dévoient,  à  cet  égard, 
•hâter  les  progrès  de  la  raifon.  Qn  murmu. 
roit  dans  t. sure  la  France  contre  lui.  La 
peuple  demandait  pourquoi  les  clercs  ,  jouif- 
fant  des  privilèges  cies  citoyens,  ne  paftagef 
roient  pas  les  charges  de  l'état  :  s'il  croit  plus 
convenable  qu'ils  dépenfaiîent  leur  argent  en 
habits,  en  feftins  }  en  bourf  )iis,  que  d?  payera 
Céfar  ce  qui  appartient  .i  Cefar  :  fi  avant  qu'il 
y  eût  des  clercs,  il  n'y  a  ro;t  pas  des  rois  8c 
des  fujetsj  &  ii  les  fujets  en  devenant  clerc?, 
celîoient  d'être  iujets  vV  d'être'  fou  nis  aux 
ïoix  &  aux  charges.  Les  feigneurs  trion- 
troient  leur  mécontentement  avec  encore  plus 
de  chaleur  :  car  fi  le  peuple  fe  flattait  de 
pouvoir  être  foulage  ,  lorfque  les  clercs  por- 
teraient une  pirue  des  impoiïrions;  les  fei- 
gneurs  voyoient  avec  pus  de  certitude, 
qu'ils  feroient  moins  riches ,  lorfque  les  clercs 
Tom.  XII*  l 
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ne  payeroient  rien.  Enfin  le  clergé ,  qui  gé- 
rniiïbit  lui  -  même  fous  le  defpotifme  de  la- 
cour  de  Rome  5  mêlait  fes  plaintes- à  celles 
de  toute  la  nation;  &  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  }  car  s'il  y  .avoir  quelques  bulles , 
qui  l'exemptaient  de  payer  des  fubfides  au 
roi  &  aux  feigneurs ,  il  y  en  avoit  beaucoup 
plus ,  qui  le  forçoient  d'en  payer  au  faint  • 
fiege.  Dans  ce  temps  là  même  ,  il  arriva 
deux  légats ,  chargés  de  lever  de  l'argent  fur 
les  eccléiiaftiques ,  avec  pouvoir  d'excommu- 
nier Philippe  ,  s'il  s'y  oppofoit.  Ils  appor- 
taient aufli  une  bulle,  par  laquelle  le  pape 
ordonnoit  une  continuation  de  trêve  au  roi 
d'Angleterre  &  au  roi  de  France:  car  il  fe 
portoit  toujours  pour  juge  du  différent  de 
ces  fouverains  ,  fondé  fur  ce  qu'un  des  deux 
commettoit  un  péché  en  continuant  la  guer- 
re ,    puifqu'un    des  deux  avoit  tort. 

Jufqu'alors  les  papes  avoient  toujours  mé- 
nagé quelques  puilfances  \  ils  fe  conduifoient 
au  moins  de  manière  à  s'alfurer  des  vafTaux. 
contre  le  fuzerain.  Boniface  j  moins  adroit, 
attaque  en  même  temps  le  roi  &  les  feigneurs; 
il  ofrenfe  le  peuple,  jaloux  des  exemptions 
qu'il  accorde  au  clergé  \  il  mécontente  le  cler- 
gé même ,  qu'il  charge  d'impôts  :  en  un  mot, 
il  fouleve  la  nation  entière  ,  il  force  tous  les 
fujets  à  n'avoir  d'autres  intérêts  que  ceux 
du  roi:  eu  moins  ce  pontife  là  nétoit  pas 
politique.  ■ 
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Les  Jégats,  témoins  du  cri  de  la  France,  Boti. 
«eurent  la  lagelle  de  fufpendfe  les  cxcommu~ne  une  balle 
nications  ,  &c  le  pape  lui-même  fut  contraint  J°nuaal<aoi* 
de  céder.     Il  fe    plaignoit  qu'on  eût  mal  in- 
terprécé  fa  bulle;  &  il   l'inerpiéta    lui-  mê- 
me ,  en  donnant  une  autre  bulle  3  qui  difoit 
tout  le  contraire.     Car  il  dé.  Lira  qu'il  n'avoit 
pas  entendu  défendre   les  dons  ou    prêts  vo- 
lontaires,  faits  par    le  c!ergé  au    roi  ou  aux 
feigneurs  \  ni  les  fervices  ou  redevances  dont 
les  eccléfiaftiques  croient  chargés  à  caufe  de 
leurs  fiefs  j  &  il   reconnut  que   le  roi    pou- 
voir  demander    au  clergé    un   fubfide   ôc  le    ; 
recevoir  ,    fans    même     coniulter    le     faint 
fiege. 

Cette   nouvelle    bulle    ps.rut    en    1197,7: — T 

.  Fn    d  r  II  nomme  vis. 

c  elfc-at-dir ê ,  dans  un  terr.ps  ou  bomrace  avoitCair«dti*;m- 
befoin    des   fecours  de*  la  France  contre   les  ^r\T  ffeirles 

r^    1  o  r    'J'   •  1      c-    -l      ^Valois. 

Colonnes  ce  contre  rrederic  ,  roi  de  oiciie. 
Charles  ,  comte  de  Valois  &  freue  de  Philippe 
le  Bel.»  fut  chargé  de  conduire  les  troupes 
deftinées  à  cQZte  guerre.  Albert  regnoit  alors 
en  Allemagne.  Mais  Boniface,  qui  ne  vouloir, 
pas  le  reconnoître  ,  crut  que  s'il  ne  pouvoie 
pas  exercer  le  droit  j  qu'il  s'arrogeoit  j  de  créer 
un  empereur,  il  pouvoit  au  moins  nommer 
en  Italie  un  vicaire  de  l'empire  ,  Se  Charles  de 
Valois  accepta  ce  titre.  C'eft  ainli  que  b$ 
princes  François  ,  dans  le  temps  même  qu'ils 
rêhïtôieiit  au  pape  „  l'autorifoient  dans  fes  en* 


U  le  recon 

noît 
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treprifes  fur  les  princes  étrangers.  Tant  il 
cft  vrai  qu'ils  fe  conduifoient  moins  par  prin- 
cipes que  par  intérêt':  mais  c'étoit  un  intérêt 
mal  entendu.  Les  papes  n'auroient  pas  tenté 
d'ôter  des  couronnes,  fi  aucun  prince  n'avoir 
voulu  en  recevoir  d'eux. 

Boni  face  fit  époufer  au  comte  de  Valois 

u  ie  recon-    ■        '        ;  1 

©ît  pour  «îip  Catherine  de  Courtenai ,  petite-fille  de  Bau- 
riea-Ur    °"  douin  3  Que  Michel  Paléologue  avoit  détrône. 
En  conféquence  de  ce  mariage  ,  il  le  recon- 
nut pont  empereur  d'orient  &  il  lui  accorda 
1     des  décimes  extraordinaires  fur  tous  les  biens 
.   eccléilaitiques  de  France  ,  d'Angleterre ,  d'I- 
talie ,  d;  Sicile  ,  de  Sardaigne ,  de  Corfe ,  de 
la  principauté  d'Achaïe,  du  duché  d'Athènes 
3c  des  îles  voifines. 

""  charbs  cl«        Ce  comte  fit  des  préparatifs  pour  faire  va- 
vaioi»  échoue  loir  fes  droits  fur  l'empire  de  Conftantinople. 

<d»ns  Cet.  pro- ,  i    y  v       \    r?i  ^    1  1» 

jets, &  fêtait  11  Ie  rendit  a  rlorence,  ou  le  pape  I  envoya 
iuéprifer.  avec  le  titre  de  pacificateur  <le  la  Tofcane  ,  5c 
où  il  ne  fit  qu'entretenir  les  factions  8c  les 
troubles.  Peu  de  temps  après,  il  tourna  (es 
armes  j  avec  auÛl  peu  de  fuccès ,  contre  Fré- 
déric. Son  deflein  étoit  de  faire  rentrer  la 
Sicile  fous  la  domination  de  Charles  le  Boi- 
teux ,  qui  promertoit  de  l'aider  de  toutes  fes 
forces  à  la  conquête  de  Conftantinople  :  mais 
il  fut  contraint  de  faire  un  traité }  par  lequel 
Frédéric  refta  maître  de  la  Sicile,  avec  le  titre 
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de  roi  de  Trinacrie.  En  un  mot  s  Charles  de 
Valois  ne  fut  heureux  a  ni  fage  dans  fes  entre?- 
prifes  j  tanto  chc  vïtuperato ,  con  p traita  di 
molci  fuoi  j  ritornb  in  Francïa  >  dit  Machia- 
vel. Il  laifïa  aux  héritiers  de  fa  femme  le 
vain  titre  d'empereur  d'orient  :  titre  avec  1er 
quel  ils  formèrent  toujours  de  grands  projets*» 
ôc  n'entreprirent  jamais  rien.  Quant  à  Char- 
les le  Boiteux  s  il  employa  le  refte  de  fon  rè- 
gne à  rendre  floriûTants  la  ville  &c  le  royaume 
de  Napies. 

Pendant  que  Charles   de  Valois   entroit     ~:~c 
dans  tontes  les  vues  de  Boniface  5  ce  pape  re-  crade  labuiis. 
pienoit  fes  premières  démarches  avec  la  Fian»  rrT'uf  buiT* 
ce.     Ne  pardonnant  point  à  Philippe  d'avoir  cieritis laicos 
donné  retraite  aux  Colonnes  ,  6c  de  reconnoî- 
tre  Albert  pour  roi  des  Romains  ,  il  publia  en 
1300  une  nouvelle   bulle  ,  par  laquelle  il  ré- 
tra&oit  l'interprétation  qu'il  avoit  donnée,  de 
la  bulle  Clericis  laicos  j  difant  que  cette  inter- 
prétation avoit  été  une  grâce ,  ôc  qu'il  pou- 
voit  révoquer  fes  grâces  ,  comme  il  pouvait 
les   accorder. 

Il  y  avoir  en   France  un  évêque  de  Pa-'  "V"  V 
miers  ,  mlolent,  intriguant  ôc  rebelle.     Bo-  foieace  de>ré* 
îiiface  le  choifit  pour  fon  légat ,  ôc  le  char-  ^ddt'*' 
gea  de  fes  ordres.     Il   s'agitïoit  entre  autres 
chofes  d'engager   le  roi  à  fe  croifer  pour  la 
Terre  Sainte.     On  sattendoit  ,fans  douce  s  a 

1  y 
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un  refus ,  &  c'eft  ce  qu'on  demandoit:  car  le 
pape  fe  croyoït  en  droit  de  févn  contre  un 
prince ,  qui  refufoit  fes  armes  a  Feglife.  L'é- 
vêque  eut  l'audace  de  dire  à  Philippe,  que  la 
conduite  qu'il  teno't  depuis  long-temps -,  mé- 
rirost  des  peines  qu'on  n'avoir  que  trop  diffé- 
rées ;  &£  qu'il  verroit  bientôt. fon  royaume  en 
interdit,  & 'fa  perfonne  frappée '  d'anathême 
te  d'excommunication.  Enfin  il  foutiiit  les 
prétentions  des  papes  j  dont  il  fe  difoit  le  fu- 
jet ,  $c  leur  puiOTance  temporelle  fur  tous  les 
foirverains. 

Un  pareil  attentat  méritoit  fans  doute  d'ê- 
tre puni.  Déterminé  à  faite  le  procès  à  ce  fu- 
jec  reb.èiîë^  le  roi  le  fit  'mettre  en  prifon,  Se 
il  nomma  des  commilïaires  pour  le  juger.  Ii 
f'tliut  néanmoins  ufer  de  ménagements,  de 
'<  6i  avoir  la  condefcmdance  de  le  remettre  en- 
tre les  mains  de  (on  métropolitain,  laiche- 
vê  yiue  de  Narbonne.  La  pudîance  du  clergé 
étqit  telle,  que  le  fouvsrain  ne  pouvoir  pas, 
fana  imprudence ,  févir  de  fa  feule  autorité, 
contre  un  de  fes  membres. 

•"77*"""         L<e  pape  réclama,  &  ce  fut  le  fuiet  de  plu- 
iî«Uï«L*e  Bc  heurs  bulles.     11  le  dit  établi  iur  les  rois    & 
ni&cs  vin.    [,iT  ;es  royàumes  ,  avec   plein  pouvoir  d'arra- 
cher ,    de -détruire  ,    de   diffipjer    &  d'édifier. 
»  Mon  cher   fils,    écrivoit-il  à    Philippe ,  ne 
î>  vous  laiifez  p.^s  perfuader  ce. qu'on  veut  vous 
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s»  fûre  croire,  que  vous  n'avez  point  de  fup.c- 
«  rieur  fur  la  terre ,  &  que  vous  n'êtes  point 
«  fournis  au  chef  de  la  hiérarchie  eccléfiaftU 
»>  que  :  c'eft  être  infenfé  que  de  penfer  de  l'a 
s?  forte  ,  &  celui  qui  s'obftine  à  demeurer  dans 
s?  cetre  erreur ,  cette  d'être  fidèle  ,.&  n'eft  plus 
j>  dans  le  bercail  de  fon  pafteur  33.  Par  d'au- 
tres bulles,  il  ordonna  aux  éy-êqnes  ,  aux  cha- 
p'.tres  &c  aux  univerfités  de  fe  re-ndre  à  Rome, 
afin  de  délibérer  fur  les  reformes  à  faire  en 
France ,  &c  il  fomma  le  confeSTeur  du  roi  de 
venir  lai  rendre  compte  de  fa  conduite  &c  de 
celle  de  Ton  pénitent. 

Mais  les  ctats  ayant  été  attemblés,  l'indé-  — , - 

,  «        *  i'  r  1      1      \  Les  états  preit. 

pendance  de  la  couronne  rut  généralement  nent la  d«fen- 
feconriiie.  Le  roi  renouvella  la  défenfe  de  [e  ^ ^hiliPPe 
porter  de  l'argent  hors  du  royaume  :  il  dé- 
fendit à  tous  les  fujers  de  for  tir  de  France , 
fans  fa  permiffion  ;  Bc  Guillaume  de  Nogaret 
préfenta  une  requête  ,  dans  laquelle  il  déclara 
Boniface  intrus  ^  Se  convaincu  de  fimonje  e 
d'héréiie  &  de  plufieui'ï  autres  crimes. 

Les  feigneurs  écrivirent  enfuite  aux  cardi- 
naux ,  pour  les  atturer  de  l'intention  où  ils 
étoient  de  défendre  le  roi  contre  les  entre prifes 
du  pape.  Le  clergé  écrivit  la  même  chofe  à 
Boniface  même  ,  quoiqu'aveç  des  termes  plus 
ménagés.  Enfin  le  tiers  état  fit  auilî  connoître 
par  une  lettre ,  qu'il  étoic  dans  les  mêmes  dit- 
portions. 

I  4 
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Alors  le  pape  tint  à  Rome  un  concile  s 
rëcnr  uc  co  -dans  lequel  il  éclata  contre  Philippe  le  Bel; 
tiiecontifecc  gr  ^  donna   une  bulle   par  laquelle  il   déclara 

ponce.  .  r  J,        ,  # 

que  ceux  qui  prétendent  que  la  puiffancc  tem- 
porelle ne  dépend  pas  de  la  puifïance  fpiri-- 
tùelle ,  font  Manichéens ,  puifqii'ils  admet- 
tent deux  principes.  C'efl  ainfî  qu'il  abufoit 
des  ternies. 
-r- ■ —        Cependant  il  ne   comptait  pas  aflez  fur 

îl  cherche  Uit <-■■■•  —  '    ■    "  -  •  •" •-  •  ' -  - 


appui  dan.  la  rpree  de  les  mauvais  raiionnements ,  pour 

?    i^u'il  négliger  de  fe  fortifier  par  quelque  autre  voie. 

■  il  ctut  qu  Aibert  pouvoit  être  ravorabie  a  les 


AI  bel 
ïtjtooao 


qu  Aibert  pou\ 
defleins;  <k  dès  lors  cet  ufurpareur,  cet  hom- 
me indigne  du  trône  devint  a  Tes  yeux  un  fou- 
verain  légitime.  Il  le  reconnut  pour  tel  par 
une  bulle  datée  du  30  avril  1303.  Albert, 
qui  auroit  pu  fe  prévaloir  du  befoin  que  le 
pape  avoit  ne  le  ménager .  acheta  cette  bulle 
par  les  fourmilions  les  plus  bafifes.  Il  re- 
connut que  l'empire  romain  avoit  été  transféré 
par  le  faint  fiege,  des  Grecs  aux  Allemands, 
en  la  perfonne  de  Charleraagne  \  que  le  droit 
d'élire  le  roi  des  Romains.,  deftiné  à  être  em- 
pereur ,  avoit  été  accorde  par  le  faint  fiege  à 
certains  princes  ecclciiaftiques  &  féculiers  ;  ôc 
que  les  rois  &c  les  empereurs  reçoivent  du 
faint  fiege  la  puilfance  du  glaive  matériel: 
enfin  il  promit  de  défendre  les  droits  du  faint 
fiege  contre  tous  fes  ennemis ,  quels  qu'ils 
furTeiit ,  rois  ou  autres  fouverains  ;  de  ne  faire 
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avec  eux  aucune  alliance  ,  &c  de  leur  déclarer 
la  guerre  ,  fi  le  pape  l'orcionnoit.  Cependant 
malgré  ces  engagements,  il  vécut  toujours  en 
parfaite  intelligence  avec  Philippe.  Ce  prin- 
ce facrifioit  l'empire  à  fes  intérêts  particuliers, 
I!  n'étoit  occupé  que  de  l'agrandiffement  de 
fa  maifon  j  &  pour  procurer  des  écabliffe- 
ments  à  (es  fils ,  il  ne  craignoit  pas  de  com- 
mettre des  injuftices.  Elles  lui  coûtèrent  en- 
fin la  vie:  car  il  fut  alTaffiné  quelques  années  I}08  ^ 
après.  ' 

Si   le  pape    trouvoit    peu   d'obfbcles   en  "  A     j  ea" 
Allemagne,   il  en  trouvoit  tous  les  jours  dôF«nccaufu- 

_  t  i  t;  ta  fï         L!'      Utr  concile  £e- 

pius  grands  en  France.     Dans  une  alic-mblce  n<çrai  co9tm 
que  Philippe  tint  le  1 3  Juin   1303  j  Guil!au-l.escncr*'Pïifeî 

1      m    rr  t  a  •  de  BeuHace» 

me  du  Pleins  prelenta  une  requête,  qui  con- 
tenoit  vingt-fept  articles  d'accufation  contre 
Boniface  ;  &c  il  offrit  de  les  prouver  dans  un 
concile  général  ,  dont  il  demanda  la  convo- 
cation ,  de  auquel  il  appella  de  toutes  les 
procédures  que  Boniface  avoir  faites j  ou  pou- 
voit  faire.  Tous  ceux  qui  compofoient  cette 
aiïèmblée,  fans  en  excepter  les  eccléfiaftiques, 
adhérèrent  à  la  convocation  du  concile  et  à 
l'appel.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  mois  de  Sep- 
tembre inclufivement ,  le  roi  obtint  plus  de 
fept  cents  actes  d'adhcfîon.  Les  universités , 
les  communautés  des  villes,  les  évêques,  les 
chapitres,  les  cathédrales,  les  collégiales,  !es 
abbés  j  les  ordres  religieux.,  ôc  même  les  fre- 
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ras  mendiants  ,  prefque    tout  le  monde  ap- 

pella. 

"'  ir^cur  où'  Par  cet  appel ,  on  reconnoiffbit  donc  que 
l'on  étou  en-  }es  conciles  font  les  juges  des  rois  j  relie  des 
préjugés  ésabiis  dons  les  ficelés  précédents. 
Mais  on  commençoit  an  moins  à  fe  douter, 
que  les  papes  font  fournis  aux  conciles  géné- 
raux ,   6c  c'étoit  déjà  quelque  chofe. 

"'Boniface fiil'_        Boniface  fulmina  des  bulles  contre  le  roî, 
mise  -les  bui-  contre   les  univeriîtés ,    ôc   contre   tous  ceux 

les ,  eft  arrêté        ;         11    r      •       „     \     i»  i  e       1  t      C  „    — 

&»eurr.  (l,u  adhéraient  a  I  appel  ;  oc  les  choies  en 
étoient-fà  lorfqu'ii  fut  arrêté  dans  Anagnie 
par  Nogaret  ,  Sciarra  Colonne  &  quelques 
autres j  que  Philippe  avoir  chargés  de  l'en- 
lever. On  pilla  fon  palais  ,  on  le  mit  en 
prifon  ,  on  l'in'ulta  même  fans  égard  pour 
fon  caractère.  Cependant  les  habitants  d'A- 
nagnie  ,  qui,  s'intérelîbiérit  à  ce  pontife  3  par- 
ce qu'il  ctoit  né  parmi  eux,  armèrent,  chaf- 
ferent  les  François,  lui  rendirent  la  liberté, 
6c  le  conduilîrent  à  Rome.  Il  y  mourut 
peu  de  jours  après  ,  le  11  octobre  1303. 
Lorfqu'ii  fut  arrêté  ,  il  devoit  publier  une 
bulle  ,  dans  laquelle  il  difoit  que,  comme 
vicaire  de  Jéfus-Chrift  ,  il  avoit  le  pouvoir 
de  gouverner  les  rois  avec  une  verge  de  fer, 
&  de  les  brifer  comme  des  vailfeaux  de  terre. 
Il  la  finifïbit  en  difant  que  Philippe  avoir 
manifeftement  encouru  les  excommunications, 
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portées  par  placeurs  canons.  Ses  vaiTaux  8c 
tous  (es  fujets  y  éroienr  déliés  du  ferment  de 
fidélité;  8c  nous  défendons,  ajoutoit-il ,  de 
lui  obéir,  ôc  de  lui  rendre  aucun  fervicë. 

On  doit  à  ce  pape  l'inftitntion  du  jubilé.  — lBftitBliwi 
En  1500  il  fe  répandit  un  bruit  à  Rome  que  du  jubilé» 
tous  ceux  qui  viiîteroient  l'celife  de  S.  Pierre 
cette  année  j  gagneroient  uae  indulgence  pic- 
niere  de  tous  leurs  pèches  ,  8c  que  chaque  cen- 
tième année  avoit  cette  vertu.  Aufiitôt  tout  le 
peuple  fur  en  mouvement,  8c  il  y  eut  un  con- 
cours prodigieux  à  S.  Pierre.  Boni  face  ,  qui 
obfervoit  cette  dévotion  ,  fit  faire  des  recher- 
ches pour  en  découvrir  l'antiquité  :  on  feuilleta 
bien  des  livres,  on  en  lut  même,  <&  cependant 
on  ne  trouvoit  rien  qui  pût  l'autorifer,  iorfque 
heureufément,  un  vieillard,  qui  difoit  avoir 
cent  fept  ans  ,  fe  fouvint  qu'un  fiecle  aupa- 
ravant ion  père  éroit  venu  à  Rome  ,  &c  avoir 
gagné  les  indulgences ,  en  vifitant  l'égiife  de 
S.  Pierre.  Alors  d'autres  vieillards  fe  rappel- 
lerenr  qu'en  effet  l'an  1200  ils  a  voient  vu  des 
pèlerins  venir  à  cette  églife.  A  ces  caufes 
donc  8i  d'après  czs  informations,  le  pape 3  de 
l'avis  des  cardinaux  ,  fitdrefTer  une  bulle  pour 
confirmer  l'opinion  où  Ton  étoit ,  &  pour 
affurer  une  indulgence  pléniere  à  tous  ceux 
qui,  bien  repentants  &  bien  confefTés,  vin"- 
teroient   refpedfcueufement   les   églifes  de  S. 
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Pierre  &  de  S.Paul  chaque  centième  année. 
On  affine  que  pendant  le  cours  de  r?o«,  il 
y  eut  continuellement  à  Rome  deux  cents 
mille  pèlerins  étrangers.  Le  tréfor  de  l'églife 
fe  groffit  de  leurs  offrandes ,  &  lés  Romains 
s'enrichirent  par  le  débit  de  leurs  denrées. 
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CHAPITRE    IIL 

)es  principaux  états  de  l'Europe  de- 
puis la  mort  de  Bomface  y III  juf~ 
qu'a  celle  de  Philippe  le  Bel, 


JOiNoiT  Xî  j  fucceiTeur  de  Boniface ,  voulant  ; 
imcérement  rétablir  la  paix  ,  révoqua  les  bui-  Pontife  d« 

\  C>    I  î  1  9  11     Benoît  XI. 

les  qui  avaient  cauie  les  troubles..,  oc  annuila 
jufqu'aux  fentences  portées  contre  les  Colon- 
nes. Malheureufement  il  n'occupa  le  faine 
liège  que  huit  mois,  &  les  cardinaux  divifés 
le  iaiiîerent  vaque!  pendant  onze ,  ou  à  peu 
près. 

La  Flandre  croit  alors  le  théâtre   de  la -— 

guerre.  Lorfque  Edouard  fut  forcé  de  fe  re  Fiante, 
tirer  j  il  abandonna  le  comte  de  Flandre  ,  qui, 
croyant  pouvoir  compter  fur  la  clémence  du 
roi  de  France , .  vint  fe  jeter  à  fes  pieds.  Mais 
Philippe  le  fit  mettre  en  prilon,  &:  réunit  le 
comté  de  Flandre  à  la  couronne ,  déclarant 
que  ce  prince  avôit  mérité  par  fa  félonie  la 
confifeaciou  de  (on  domaine. 
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Cette  entreprife  avoir  été  fuivie  de  pîu^ 
fi  eut  s  révoltes,  lorfqive  Gui,  un. des  fils  du- 
comte  de  Flandre  ,  vint  au  fecouis  des  révoltés 
avec  quelques  troupes  Allemandes,  Les  Fran- 
çois furent  défaits  à  Courrrai:  mais  en  1304 
Philippe  remporta  une  vnéloire  complète.  Par 
le  traité  de  ptix ,  q.<i  le  fit  l'année  fuivante, 
il  demeura  maître  de  la  Flandre  en  deçà  de  la 
Lippe  ,  &  il  rendit  tout  le  refte  à  Robert,  fils 
aîné  du  comte  de  Flandre  ,  qui  étoit  mort 
dans  fa  prifon.  Peu  auparavant  il  avoit  rendu 
la  Guienne  au  roi  d'Angleterre. 

Cependant  les  cardinaux  ,  las  d'être  renfer- 
cicmmtv.  mes  dans  le  conclave,  croient  enhn  conve- 
nus d'un  moyen  de  conciliation.  La  faction, 
attachée  à  la  mémoire  de  Boniface ,  voulant 
un  pape  qui  entrât  dans  (es  vues,  ou  qui  du 
moins  n'y  fût  pas  contraire ,  nomma  trois 
fujets,  &  laifla  le  choix  d'un  des  trois  à  la  fac- 
tion qui  vouloit  un  pontife  favorable  aux  Co- 
lonnes Se  au  roi  de  France. 

Par  cet  accord  Philippe  ,  fe  trouvant  maî- 
tre de  choifir  entre  les  trois  fujets  préfentés, 
donna  la  préférence  à  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, Ôc  ce  fut  à  condition ,  1®.  qu'il  le  ré- 
concilieroit  avec  l'églife  ;  2.0.  qu'il  révoque- 
roit  toutes  les  cenfures  fulminées  contre  lui  ; 
3  e.  qu'il  lui  accoideroit  les  décimes  de  (on 
royaume  pendant  cinq  ans  j  4**.  qu'il  annul- 
letoit  tout  c©   que   Boniface   avoit  fait ,  ôC 
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qu'il  rlctrîroit  la  mémoire  de  ce  pontife;  50. 
qu'il  f  établirait  dans  la  dignité  de  cardinal  &c 
dans  leur  première  fortune  Jacques  Se  Pierre 
Colonne.  Enfin  il  demanda  encore  une  fixie- 
me  chofe  3  qu'il  fe  réferva  d'expliquer  en 
temps  &  lieu.  L'archevêque  promit  tout, 
&  jura  fur  le  corps  de  Jéfus-Chrift  de  tenir  fa 
promelïe.  Cette  convention  ne  rendoit  pas 
fon  élection  bien  canonique,  &  faifoit  voir 
d'aiileuis  que  Philippe  avoir  encore  bien  des 
préjugés.  Avoit-il  befoin  d'être  reconcilié 
.avec  Peglife  ?  A  voit  ,il  beioin  que  les  cenfu- 
res  de  Bonirace  fufiTent  révoquées?  Avoir- il 
beioin  de  la  protection  du  pope  pour  lever 
les  décimes  dans  fon  royaume?  Mais  c'étoic 
les  erreurs  de  Ton  fiecle. 

Clément  V,  c'eft  le  nom  que  prit  le  n°u-gj  g^"" 
vean  pape  ,  transporta  le  fîege  pontifical  à  Car-  ec  pontife, 
pentras  ,  au  grand  mécontentement  des  cardi- 
naux Italiens ,  qui  reconnurent  avoir  été  trom- 
pés. Le  clergé  de  France  n'étoit  pas  plus  con- 
tent du  féjour  que  le  pape  fasfoit  dans  ce  ro- 
yaume. Car  il  fe  voyoït  tous  les  jours  char- 
gé de  nouveaux  impôts.  Clément  extorquoic 
de  toutes  les  églifes  des  foin  mes  considéra- 
bles ,  pendant  qu'il  oiiblioit  l'Italie ,  ôc  qu'il 
abandonnoit  le  patrimoine  de  S.  Pierre  à  qui 
le  vouloit  piller.  Il  s'appropria  la  première 
année  des  revenus  de  tous  les  bénéfices  j  qui 
vaqueroient  en  Angleterre  dans  le  cours  de 
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deux  ans,  évcchés,  abbayes ,  prieurés,  pré- 
bendes ,  cures  Se  jusqu'aux   moindres   béné- 
fices.    De  pareilles    extorfions  j    étant  deve- 
nues des  droits  avec  le  temps,  font  aujourd'- 
hui ce  qu'on  nomme  des  annates. 
""ciémcnceit        Clément  fatisfk  Philippe  le  Bel  fur  ton- 
fidcie    aux   tes  les  prorneffes  qu'il  lui  avoit  faites:  il  n'y 
qu'il"6  avoit   eut  <lus  la   condamnation  de  Boniface ,  qu'il 
fake*  à  phi-  entreprit  d'empêcher  _  fans  paroître  néanmoins 

ï-ipaek  Bel.  .  '.  \    r  t 

vouloir  manquer  a  les  engagements.  Le  roi, 
qui  la  pouriuivoit  avec  chaleur  ,  demandait 
qu'on  tînt  à  ce  fujet  un  concile  général  ;  8c 
le  _pape  qui  prenait  différents  prétextes  pour 
éloigner  le  jugement  d'une  affaire  fcandaleu- 
fe  ,  y  mit  tant  de  retardement,  que  Philippe 
enfin  fe  defifta.  Ce  prince  crut  fans  doute  la 
mémoire  de  Boniface  afîez  flétrie  par  toutes 
les  procédures  ,  qu'on  faifoit  contre  lui  depuis 

_  plusieurs  années.     Les  efprits  fe  trouvant  donc 

xjii  refroidis,  le  concile  général,  tenu  à  Vienne, 
déclara  que  Boniface  n'avoit  point  été  héré- 
tique ;  ôc  il  y  eut  deux  chevaliers  Catalans  qui 
offrirent  de  le  prouver  par  le  combat.  On 
ne  parla  point  d'ailleurs  des  autres  crimes, 
dont  ce  pape  avoit  été  aceufé. 

rrT'-" "  T"         C'eft  dans  ce  même  concile  que  l'ordre 

AWitiondei  r  C  •  f •     '     e       L 

Templurs.  des  i  eiiipliers  tut  pour  jamais  proient  oc  abo- 
li. On  aceufoit  ces  moines  guerriers  de 
bien  des  crimes ,  on  les  pourfuù'oit  depuis 
plufieurs  années ,  &  on  les  avoit  fait  arrêter  en 

1307. 


M  e  fi  i  R  n  ï.  s    s 45 

$507.  Cependant  croient- ils  ew  effet  coupa- 
bles de  toutes  les  horreurs  qu'on  leur  impu-. 
toit?  ou  leurs  richeiîes  avoient-elics  excité  la 
jalouiie  &  l'avidité  de  leurs  ennemis  ?  C'eft 
une  queîtioii  allez  problématique.  Mais  il 
nous  fuirit  de  favoir  qu'il  y  a  eu  des  Templiers, 
£c  qu'il  n'y    en  a  plus. 

En  Angleterre  ,  en  France  &  ailleurs  les 
biens  des  Templiers  furent  donnés  aux  Hos- 
pitaliers de  S.  Jean  de  Jérufaiem,  aujourd'hui 
les  chevaliers  de  Malte.  En  Allemagne ,  on 
leur  permit  de  palTer  dans  l'ordre  Teutonique 
ou  dans  celui  de  S.  Jean.  En  Ariagon ,  il  fal- 
lut leur  faire  la  guerre  pour  les  détruire:  mais- 
ils  ne  furent  traités  nulle  part  auffi  inhumai- 
nement qu'en  France.  Philippe  eut  part  à  leur 
dépouille ,  Se  le  pape  ne  s'oublia  pas. 

Vers  le  même   temps  la  ville   cle   Lyon  ■-*-°**^ 

fi  \    1  r\        ■'         '\    r  Lyon  efc  réu 

ut   reunie  a  la    couronne.     Depuis  pluiieurs  n-  à  ja  C0li. 

fiecles,  détachée  du  royaume  de  France  j  elle r0K»2* 
avoit  fait  partie  fucceilivement  du  royaume 
d'Arles  ,  de  celui  de  Bourgogne  3  de  l'empire, 
Se  elle  étoit  enfin  tombée  fous  la  puiilance 
temporelle  de  l'archevêque-  Cependant  com- 
me ce  fouverain  eccléfWnque  ne  jouiiloit  que 
d'une  autorité  concertée  ,  les  rois  de  France 
avoient  eu  fou  vent  occahon  de  le  porter  pour 
médiateurs  encre  l'archevêque  Se  les  bourgeois* 
Parla,  ils  acquirent  infenliblement  des  droits 
Tom*  XII»  K 
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fur  cette  ville  j  8c  en  1192,  Philippe  le  Bel 
avoit  pris  les  habitants  fous  fa  fauve-garde. 
L'archevêque ,  protégé  par  le  faint  liège ,  con- 
ferva  néanmoins  la  fouveraineté  jusqu'au  pon- 
tificat de  Clément  V.  Les  chofes  ayant 
changé  de  face  fous  un  pape  dévoué  à  la 
franc  e  ,  il  foule  va  les  bourgeois  ,  lorfqu'il 
voulut  rentrer  par  la  force  dans  les  droits 
dont  il  avoit  joui.  Alors  les  troupes  du  roi 
marchèrent ,  &  l'archevêque  fut  contraint  de 
céder  la  judfdiclion  temporelle .  fur  la  ville., 
fur  le  château  de  S.  Juft  &  fur  leurs  appar- 
tenances ;  fe  la  réfervant  feulement  fur  le  châ- 
teau de  Pierre-encife,  avec  le  droit  de  battre 
monnoie  &  d'avoir  des  troupes  de  pied  Se 
de  cheval  dans  la  ville.  On  lui  accprdoit  ces 
troupes  pour  les  guerres  particulières  qu'il 
pouvoir  avoir  avec  des  feigneurs  voifins. 
^Edouard i  &11  Angleterre,  Edouard  fongeoit  aux  mo* 
©luiiudecié- yens  d'étendre  fon  autorité.     Il  fe  fit  difpen- 

«îsntV laper*  /•  r-,\  ,  î        r  >m  •      r  • 

miffion    de   1er  par  Clément  du   ierment  qu  u  avoit  fait 
violer    les     au  fujec  des  chartes  :  car  les  papes  croyoient 

chartes   ëc  de  .      '         ,  »    .  ,       *     l    ,  ' 

mettre  dc«  toujours  leur  pouvoir  au  delius  des  engage- 
ilex^ ftllIc  ments  ^es  plas  ^crés.  Il  obtint  de  ce  pon- 
tife des  décimes  fur  le  clergé,  &  il  lui  en 
envoya  la  moitié  •  achetant  de  lui  la  per- 
jmiîion  de  mettre  des  importions  fur  les  bieiss 
des  eccléiiaftiques  ,  Se  recpnnoiifant  qu'il 
n'en  pouvoir  pas  mettre  fans  l'aveu  du  faint 
(îege,   il  eut  été  plus  fage   de  fe  priver  d'un 


pareil  fecours  :  mais  alors  les  fouverains  n'en 
îavoient    pas   davantage. 

Le  parlement  ne  vouloit  pas  qu'Edouard  _.''"" ,."** 

abandonnât  au   pape  la  moitié  des  decimes.eefleui-Ed.su- 
Ce  prince  n'y  eut  aucun  égard  5  &  il  paroif-  Jj  ^l^ 
foit  fe  difpofer  à  méprifer  les  loix  de  la  na-  prifoa. 
tion  ,    lorfque    l'EcoiTe   foule vée    lui   donna 
d'autres  foins.    Cette  guerre  l'occupa  jufqu'en 
1307,  qu'il  mourut.     Son  fils,  Edouard  II, 
fit  la   paix  avec   la  France.     Ce  prince,  li- 
vré  à  £qs  favoris,  régna  parmi  les  troubles, 
reçut    la  loi  de  fon  parlement  ,  fut  dépofé , 
mis  en  prilon,  ôc  périt  dans  les  tourments  en, 
1 3 ij.     J'anticipe  fur  ce  règne,   qui  ne  mente 
pas  de  pkis  grands  détails. 

Le  defootifme  échoue  tôt  ou  tard.   Lorf-  *>•—  ■"t,"* 

,  ^      a  11  1  •  ConSc-aeïâ'- 

qu  en  130b  Albert  reçut  la  mort  pour  prix  tion  des  sutfë 
de  fes  injuilices ,  il  marchoit  contre  les  Suif-  fes* 
fes ,  que  la  dureté  de  fon  gouvernement  avoir 
foulevés.  Trois  cantons  ,  Ury  ,  Schwaitz  8C 
6c  Underwald  ,  commencèrent  une  confédé- 
ration _,  dans  laquelle  de  nouveaux  cantons  en- 
trèrent bientôt  ;  parce  que  les  empereurs  fu- 
rent aifez  aveugles,  pour  rendre  le  joug  d'au- 
tant plus  pelant ,  qu'on  le  louffroic  avec  plus 
d'impatience. 

Quelques  hiftoriens  prétendent  qu'après  '  He»ri7com* 
la  mort  d'Albert,  Philippe  le  Bel  eût  des  vues  redeLuxem- 
iivr  i  empire,  ouquil  voulut  au  moins  mire  çmt d'AiWii:. 
élire  fon  frère .,  Charles  de  Valois.     Il  corn- 

K  2. 
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muni cj ua  ~  dit-on,  fon  defîcin  à  Clément  J 
qui  ,;  feignant  de  l'approuver  &c  d'y  vouloir 
.concourir ,  écrivit  fecrétement  aux  électeurs , 
pour  les  inviter  à  prévenir  les  démarches  du 
roi  de  France  ,  &  à  proclamer  au  plus  toi 
Henri  comte  de  Luxembourg.  Si  Philippe 
s'ouvrit  à*  ce  pontife  ,  il  commît  une  grande 
imprudence:  car  il  devoit  bien  prefumer  que 
les  papes  ,  qui  regardoient  alors  l'empire  com- 
me un  fief  de  l'églife ,  ne  voudroient  pas 
pour  feudataire  un  prince  puiflant,  qui  avoic 
réfifté  fi  fortement  à  Boniface.  Il  devoit  déjà 
craindre  aiTez  de  rétiftanee  de  la  part  des  prin- 
ces Allemands  ,  dont  l'intérêt  n'étoit  pas  de 
choifir  un  chef  capable  de  leur  donner  la  loi. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Henri  de  Luxembourg 
fut  élu  ôc  couronné  à  Aix-la-Chapelle  fous 
le  nom  d'Henri  VII. 

Comme  les  anciennes  factions  fubiifloient 
paffcïesAl-1  toujours  en  Iralie,  Henri  voulut  profiter  des 
pcs.  :  troubles  qu'elles  y  caufoientj  &  comptant  ren- 

trer dans  les  droits  que  fes  prédéceffeurs 
avoient  perdus,  il  paiTa  les  Alpes  en  1 3 1 1.  Il 
paroît  que  Clément  ,  à  qui  cette  entreprife 
donna  de  l'inquiétude ,  engagea  Robert ,  roi 
de  Naples  j  &  fils  de  Charles  le  Boiteux ,  à 
traverier  l'empereur  de  roue  Ion  pouvoir.  Au 
lieu  de  fe  rendre  lui-même  à  Rome  pour  le 
couronner  ,  comme  il  l'avoit  promis  3  il  en 
donna  la  com million  à  cinq  cardinaux  par  une 
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bulle  j  qui  commençoit  ainfi  :  »  Jéfus-Chrift,' 
?>  le  roi  des  rois ,  a  donné  une  telle  puiifance 
«  à  fon  égiife  3  que  les  royaumes  lui  appar- 
«  tiennent  ;  qu'elle  peut  élever  les  plus  grands 
3>  princes  ,  5c  que  les  empereurs  &  les  rois 
»  doivent  lui  obéir  &  la  fervir.  5» 

Cependant  Henri  ôc  les  Gibelins  faifoient 
la  guerre,  aux  Guelfes  5c  à  Robert.  Clément 
écrivit  donc  aux  cardinaux  3  d'ordonner  au 
moins  une  trêve  à  ces  deux  princes ,  ajoutant 
que  puifqu'ils  étoient  engagés  à  l'églife  par 
ferment  de  fidélité ,  ils  dévoient  être  les  pins 
difpofés  à  la  défendre  ,  5c  que  le  fbuveram 
pontife  pouyoit  les  obliger  à  mettre  bas  les 
armes. 

Henri,    jugeant  à  ce   langage  que  Clé-  ~n?ToîtnJ 
ment  le  regardoit  comme  vaffa.1  du  faint  fîe*  contre  les  pré- 
ge  ,  confuîta  des  jurisconfulres  ,    qui  démon-  "unulnï.  * 
trerent'le  peu  de  fondement  des  prétentions 
du  pape.     Il  protçfta  donc ,   il  fit  plus:   car  il 
déclara  criminel  de  ieze-majefté  Robert,  dont 
il  fe  prétendoit  le  fuzerain.     Clément  de  fou 
côté  prit  la  defenfe  du  roi  de  Naples.,  en  ex- 
communiant quiconque  attaqueroit  ce  prince. 

A  in  fi  la  guerre  s5aliumoir_,  &C  elle  alloit  eau- -"— ■ 

fer  de  nouveaux  maux  lorfque  Henri  VII  mou- 
rut en  Tofcane  ,  Tan  1 5 1 3 . 

Le  pape  publia  deux  bulles  contre  la  me-  "Euu„Sf^"i 
moire  de   cet  empereur.     Il  y  foutenoit  (es  pape contre  fc& 
prétentions ,  il  fe  donnoic  pour  fuccefieur  à msl2aoue  ds 

K  t 
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l'empire  pendant  la  vacance  du  trône:  il  ca(- 
ne  les  véni-foir  la  feiitence  portée  contre  Robert,  Se  il  le 
«mu.  faifoit  vicaire  de  l'empire  en  Italie.  Clémene 

qui  tenoit  depuis  quelque  temps  fa  cour  à 
Avignon  ,  pouvoit  plus  impunément  s'arro- 
ger toute  autorité  fur  les  princes ,  parce  que 
cette  ville  appartenoit  au  roi  de  Naples.  Plus 
de  quatre  ans  auparavant,  il  avoir  publié  une 
bulle  terrible  contre  les  Vénitiens,  qui  avoient 
enlevé  Ferrare  à  la  maifon  d'Efte.  Ce  n'efl: 
pas  qu'il  voulût  prendre  les  intérêts  de  cette 
maifon  :  il  prétendoit ,  au  contraire  ,  que  cette 
ville,  appartenoit  au  faint  fiege.  Une  croifade 
qu'il  fit  prêcher ,  Se  les  fucecs  du  cardinal  Ar- 
naud de  Pelegrue ,  fon  général ,'  réaliferent 
*^ — ~*~—  £es  prétentions.  Il  mourut  au  mois  d'avril 
13 14,  Se  Philippe  ne  lui  furvécut  que  de 
quelque  mois. 
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CHAPITRE    IV. 

Du  gouvernement  de  France  fous  Phi* 
lippe    le  Bel. 


JLfORSQUE  le  duel  judiciaire  étoit  reçu  dans  *! 


les  tribunaux  ,  le  plus  ignorant  magiftrat  étoit  Lu£?!.eres  né* 
un  juge  compétent:  car  il  n'etoit  pas  bien  air-  magifh-ats  ds* 
ficile  de  déclarer  vainqueur  le  champion  qui  ^s/^^fj1* 
avoit  vaincu.     Mais    les  lumières    devinrent 
nécetTaireSj  quand  S.  Louis  eut  profctït  cette 
manière  abfurde  de  rendre  la  juftice.     11  fal- 
lut entendre  des  témoins,  confuiter  des  titres y 
connoître  les  coutumes ,   pénétrer  t'efprit  des 
loix  :  en  un  mot ,  il  fallut  de  l'étude  ôc  du 
raifennement. 

Les  feigneurs  les  plus  inftruits  favoient  a  •«-*--*>»*»-* 

ri".  ri  •  /         Ignorance  oe& 

peine  ligner  leur  nom.     Ils  continuèrent  nean-  confciiienjaa 
moins  de  fiéger  dans  les  tribunaux  &  dans  le  seurs* 
parlement  •   &'  on  les  nomma  Confeïllcrs  ju- 
geurs  ,  par  ce  qu'ils  avoient  feuls  le  droit  d'o- 
piner'&  de  faire  les  arrêts. 

Mais  comme  on  ne   peut  pas  juger  fans    ..„',.    '1 
©tre  înltrmt ,,  cç  tut  une  neceilitc  d'admettre  crées  des  e«a 
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r^T  dans  les  cours  de  indice  des  confeillers  rap- 

p»rce«iï.  porteurs  j  ceit-a-dire,  des  hofïîmes  charges 
de  faire  le  rapport  des  affaires  j  &  de  fuppléer 
à  l'ignorance  des. juges.  On  les  prit  dans  la 
bourgeoihj  &  dans  le  bas  clergé.  Ils  favoient 
lire,  ils  favoient  écrire:  ils  avoient  quelque 
loucine  de  la  procédure,  qui  fe  fui  voit  dans 
les  tribunaux  eccléfiaftiques  j  8c  on  les  nom* 
moit  légiftes  j  parce  qu'ils  étoient  cenfés  fa- 
voir  les  loix.  Voilà  Je  changement  qui  fe 
fit  dans  raclminiitration  de  la  juftiee  ,  fous 
le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

*  "ceux- ci  f»  ^es  confeillers  rapporteurs  n 'avoient  point 
ysndcîu  maî- de  voix  :  mais  il  eft  aifé  de  comprendre  qu'ils 
¥fte«t,''  par '"  di6toient  les  arrrêts,  &  que  ,  par  confequent, 
ils  étoient  les  vrais  juges.  Us  ne  tardèrent  donc 
pas  à  fe  rendre  maîtres  du  parlement,  Se  ils 
donnèrent  nailïance  à  cet  ordre  de  citoyens, 
«que  nous    nommons   la  robe. 

Les  feigneurs  n'eurent  pas  de  peine  à  leur 
abandonner  l'adminiftration  de  la  juftiee:  trop 
ignorants  pour  la  rendre  par  eux-mêmes,  ils 
regardèrent  au  delfous  de  leur  courage  une 
fonction  qui  demandoit  des  lumières.  La 
roture  des  magiftrats,  qui  prenoient  leur  place, 
avilit  de  plus  en  plus  à  leurs  yeux  la  profeffon 
la  plus  noble  )  6c  ils  crurent  fe  dédommager 
de  leurs  pertes  par  le  mépris.  De  là  eft  venu 
un  préjugé  qui  fubfiftc  encore.    -Je  dis  un  pr,c- 
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jugé  :  car  fi  Ton  juge  de  la  noblefle  d'une  pro-  — 
feflîon  par  la  néceffité  dont  elle  eft  ,  ôc  par 
les  connoiifances  qu'elle  demande  j  l'épée 
ne  peut  pas  fe  prétendre  plus  noble  que  la 
robe.  L'épée  d'ailleurs  n'a-t-elle  pas  perdu 
de  fa  conddération  ,  & ,  par  conféquent,  de  fa 
nobleiïe  ,  en  perdant  l'administration  de  la 
juftice. 

Quoi  qu'il  en  foit_>   les  feigneurs  furent 


,.,  L'aveugle-» 

h  aveugles,  qu  ils   dédaignèrent  de  nommer  ment  des  fei- 
les  Légiftes  %  qui   dévoient  lss   reorcfenrer  &  gneurs _  îaiiïe 

i  ti  i    -cr  i  .     au     roi     Je 

juger  en  leur  nom.     Ils  en  laiiierent  ie  choix  chois  des  U* 
au  roi,  qui ,  n'ouvrant  le  parlement  qu'à  des  gllle!' 
hommes  a  lui  ,    acquit    tous    les    jours    plus 
d'autorité. 

A  la  tenue  de  chaque  parlement,  le  roi  en 
nommoit  les  magiftrats.  Les  gens  de  robe 
rie  fongeoient  donc  qu'à  plaire  au  prince  3  qui 
feul  les  pouvoir  employer  j  &  ils  s'appliquaient 
à  dégrader  la  noble lïe  ,  dont  le  mépris  les  af~ 
fenfoit.  Il  s'agilTbit  cependant  de  fe  faire  des 
principes  pour  étendre  les  prérogatives  roya- 
les aux  dépens  de  celles  des  feigneurs  j  &  voi- 
ci comment  ils  fe  conduiurenr. 

Us  avoient  lu  la  bible.  Voyant  donc  que  "~Sur  qud? 
le  titre  de  roi  étoit  commun  à  David  8c  aux  principes  les 
Capétiens  j  ils  conclurent  de  ce  feul  mot,  que  T^tTlicZ 
les  Capétiens  dévoient  jouir  en  France  des  dent  lss  pré- 
mêmes  droits  dont  David  avoit  joui  en  Ju-jS*79 


f  54  H  i  t  t  ©  i  *  I 

dée;  comme  fi  chaque  nation  n'avoir  pas  fcs 
loix  j  &  que  l'une  ne  piiilfe  pas  limiter  l'au- 
to ti  te  de  fon  chef,  parce  qu'une  autre  accor-* 
de  au  fien   une  autorité  plus  étendue. 

Ils  av oient  encore  lu  le  code  Jnftinien» 
que  S.  Louis  a  voit  fait  traduire.  Ils  jugèrent 
donc  des  droits  des  rois  de  France  d'après 
ceux  des  empereurs  du  bas  empire  j  quoiqu'a- 
lors  ils  ne  pulfent  pas  s'appuyer  far  la  reilem-. 
blanee  des  titres. 

PuiiTance  lé.        Vous  avez  vu  quelle  étoit  îa  puiflance- 
giflaùve  de*  d'Aueufte  ôc  comment  elle  fe  forma.  Ce  ne* 

empereurs  v-  •  •     <•  ■  r  •      i        t    •  »  / 

Romains.  toit  p&s  ce  prince  qui  raiioir  les  loix  :  c  etoit 
Je  fénat  ou  le  confeil  qu'Augufté  avoit  choifi, 
fk  dont  le  fénat  autonfoit  les  décrets.  Avanc 
Dioclétien ,  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun 
empereur  fe  foit  arrogé  ouvertement  la  puif- 
fance  légiilanve  :  ils  la  partageoient  feule- 
ment par  la  grande  influence  qu'ils  avoicnt 
fur  les  délibérations  Tout  changea  lorlque 
Conftantin  parvint  à  l'empire.  Les  empereurs, 
fans  égard  pour  les  droits  du  fénat,  rirent  le» 
loix  &c  les  firent  feuls.  Alors  elles  fe  mul- 
tiplièrent plus  que  jamais,  &  l'empire  fue 
auffi  toujours   plus  mal  gouverné. 

«"ttepuiflan  ^n  e^ec  >  lorfque  la  nation  ou  le  premier 
ce  eft  mieux  corps  de  la  nation  fait  les  loix,  elles  fui  vent 
ScrtoiJJ  d'ordinaire  toujours  le  même  efprit;  elles  font 
b  nation,  que  l'effet  des  circonilances  qui  en  font  fentir  1$ 
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befoin  ;  elles  font  pins  refpé&ées ,  parce  que  dan«  un  dtf- 
tour  le  monde  en  connoît  mieux  la  nécemté.p°te« 
Mais  lorfqu'un  defpote  fe  plaçant  fur  fon 
trône  comme  le  feul  organe  de  la  juftice, 
donne  fon  ignorance  ,  fes  caprices  6c  les  paf- 
fions  pour  gqs  loix  ,  il  n'y  a  plus  de  règle ,  &c 
le  gouvernement  change  de  forme  à  chaque 
fouverain ,  ou  même  à  chaque  changement 
de  miniftre ,  de  favori ,  de  roaîtreiTe  ,  de  va- 
let. Alors  les  abus  milîent  continuellement 
des  abus:  les  loix,  qui  fe  font  fans  plan  &c 
fans  objet,  fe  multiplient  au  gré  des  intérêts 
particuliers  :  comme  les  intérêts ,  elles  fe  con- 
tredifeut  _,  fe  confondent ,  s'oublient ,.  ou  fe 
reproduifent.  Elles  fe  prêtent  donc  à  toute 
forte  d'interprétation  :  fans  force  contre  le  cir 
toyen  puisant,  elles  oppriment  le  foible  avec 
une  apparence  de  jufticej  la  jurisprudence  mê- 
me fe  fait  un  art  de  les  éluder. 

Comparez  ,  Monfeïgneur  ,'  le  fort  ûes 
peuples  ôc  des  fouverains  dans  le  bas  empire, 
avec  le  fort  des  peuples  &  dus  fouverains  fous 
Augufte  ,  Vefpaiien,  Titus,  Net  va  ,  Trajan, 
Adrien,  Antonin,  Marc-Aurele.  Voilà  d'un 
côté  des  empereurs,  qui  affectent  le  defpotif- 
me  j  ôc  de  l'autre  des  empereurs,  qui  ne  fe 
croient  que  les  magiftrats  de  la  république. 
Suppofez  donc  qu'étant  fouverain  quelque 
part,  on  vous  propofe  d'établir  vous-même 
vos  droits  .,  ôc  de  choifir  entre  ceux  auxquels 
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Augufte  s'eft  borné  ,  8c  cesx  que  Conrtantïo. 
à  tranfmis  à  £es  fuecefleurs.  Balancerez 
vous  ? 

Ce  n'efl:  pas  que  je  prétende  que  les  rois 
n'aient  pas  en  France  d'autres  droits  .,  que 
ceux  qu'Àugufte  avoit  à  Rome.  Si  je  pen- 
fois  ainfi ,  je  raifonnerois  aulli  mal  que  ceux 
que  je  combats.  L'hiftoire  des  Capétiens  vous 
apprendra  que  les  prérogatives  royales  ne  fe 
font  pas  établies  de  la  même  manière  que  les 
prérogatives  des  empereurs.  Cependant  quel- 
que différence  qu'il  y  ait  entre  les  unes  ôc  les 
autres  ,  le  confentement  de  la  nation  les  rend 
également  refpectables  &  faciées.  Mais  fi 
un  roi  de  France  ne  vouloir  être  qu'un  Tra- 
jan,  qu'un  Àntonin ,  qu'un  Marc-Àurele,  le 
blâmeriez  vous.,  Monïeigneur?  Voyez  donc 
vous-même  ce  que  vous  voulez  être  à  Parme, 
fi  jamais  vous  y  régnez.  Je  reviens  au  parle-, 
ment. 

Les  gens  de  robe  ,  confidérant  les  rois  de 
ïneac'dcs'gens  France  comme  autant  de  Davids,  ou  comme 

oeEobe  furies  J  j;  il  ■  m- 

prérogativas  ^H^m  d  empereurs  du  bas  empire,  diitingue- 
xoyiki,  rent  dans  leur  perfonne  le  roi  &  le  feigneuc 
fuzerain.  Ils  reconnurent  que  comme  fuze- 
rains  ils  n'av oient  d'autorité  que  fur  leurs  vaf- 
fauxj  &  ils  dirent  que,  comme  rois,  ils  avoiens 
fur  les  feigneurs  la  même  autorité  que  fur  les 
fujets  de  leurs  propres  domaine».     Cette  pré* 
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tention  écoir  évidemment  contraire  aux  droits 
féodaux  j  mais  perfonne  ne  les  favoit  défen- 
dre, lis  eurent  donc  toute  liberté  de  raifon* 
ner  cqnféquemment  à  ce  principe.  Ainii  iis 
regardèrent  comme  impropres,  abufives  ,  ou 
figurées  toutes  les  expreiïions ,  dont  on  s'étoit 
fervi  jufqu'alors,  en  parlant  de  la  fouveraineté 
d'un  feigneur.  Ils  conclurent  qu'en  France , 
le  roi  était  feul  proprement  iouverain  ,  "qu'il 
ne  pouvoit  pas  y  en  avoir  d'autre  ,  ôc  qu'il 
n'avoit  pu  perdre  aucune  de  fes  prérogatives, 
parce  qu'elles  condiment  l'eilence  de  la  ro~. 
yauté.  En  conféquence,,  iis  ne  virent  que  des 
ufurpations  dans  les  droits  des  feigneurs  ,  &c 
que  des  rebelles  dans  ceux  qui  les  défendoient. 
Ils  les  attaquèrent  donc  ;  les  fucecs  qu'ils  eu- 
rent furent  des  titres  pour  les  attaquer  encore  5 
£c  ils  fe  firent  une  loi  de  n'avoir  point  égard  aux 
droits  que  les  ieigneurs  s'arrogeoient.  Ce- 
pendant on  auroit  eu  de  la  peine  à  prouver 
par  l'hiitoite  ,  que  tous  les  ieigneurs  eulTent 
ufurpé  fur  les  Capétiens  ;  puilqu'ils  étoient 
fouverains  chez  eux ,  avant  que  les  Capétiens 
fulTent  rois. 

Vous   voyez  que  l'intérêt  du  prince  étoit    philJD  efe 
Tunique  règle  des  entréprifes  des  gens  de  robe.  B-1    n'abufe 

Ci         )  •  j5-  1       r  pas  de  l'auce- 

etue  règle  na  point  d  inconvénient,  latique rite ,  que  le 

-  le  roi  eft  afTez  éclairé  peur  fentir  que  fon  m-  paiement  lui 

'   *        >    n_  i*ii  ■  -ht-    abribus. 

teret  n  elt  autre  que  celui  de  la  nation.    Mais 
fi  ces  deux  intérêts  fe  féparent.,  elle  tend  évi- 
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déminent  a  produire  le  defporirme.  Elle  né 
le  prpduifît  pas  cependant  ,  parce  que  les 
vafïaux  puifTants  y  mettoient  de  trop  grands 
©bftacles  ,  8c  qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de 
Philippe  le  Bel  d'ufer  brufquement  de  toute 
l'autorité,  que  les  gens  de  robe  lui  attribuoientî 
dans  la  néeefliré  de  fe  conduire  à  cet  égard 
avec  beaucoup  de  circonfpeéiion ,  quoique  de* 
venu  législateur,  il  ofoit  à  peine  faire  des 
loix. 
BoncfFetïes  On  commence  prefque  toujours  mal.  11  ne 
fauiïes  mMi-  fau£  donc  pas  s'étonner  il  les  cens  de  robe  fe 

mes  du  parle-  r  1»  i        1    r  •      i      r  ••  r 

ment.  iont  d abord  raie  de  raux  principes,  iur-tout 

dans  un  iîecle  d'ignorance.  Si  avant  eux, 
on  avoit  contefté  à  la  royauté  les  prcrogati-» 
ves  les  plus  eflentielles ,  il  croie  naturel  qu'ils 
fe  jetarTent  dans  une  autre  extrémité  ,  &  qu'ils 
dépouillaient  la  nation  même,  pour  attri- 
buer aux  rois  des  droits  fans  bornes.  11  fal- 
loit  que  le  temps  ,  éclairant  les  efprits ,  les 
ramenât  peu-aVpeu  dans  ce  juîle  milieu ,  où 
les  rois  font  aimer  leur- autorité,  parce  qu'ils 
la  limitent  eux-mêmes ,  en  refpectant  les  loix 
de  l'état.  Cependant  les  fauiïes  maximes, 
que  j'ai  rapportées ,  firent  un  bien  que  la  vé- 
rité peut-être  n 'aurait  pas  pu  faire  :  elles  con- 
tribuèrent à  détruire  le  gouvernement  féo- 
dal. 
Miuviifc  no-  Pont*  acetéeliter  les  nouvelles  maximes  & 
lùique  de  Phi- accroître,  par  conféquent,  l'autorité  royale,  il 
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fumToit  que  le  prince  ne  montrât  fa  puîfîâ!îcess 

i  l  i  -i  r  >î    •  >       lippe  le  Bel, 

'Cjue  pour  combattre  les  aoas  :  il  fcalloit ,  qu  en  r 
n-jême  temps  que  les  magistrats  entreprenoient 
de  1  établir  feul  fouverain ,  il  prouvât  par  fa' 
conduire,  que  le  bonheur  de  la  France  de- 
mandait  qu'en  effet  il  n'y  en  eût  pas  d'autre: 
-  en  un  mot ,  il  ne  falloit  qu'être  jufte.  Il  eft, 
trille  de  voir  Philippe  le  Bel  3  avec  de  i'ef- 
prit ,  du  courage  &  de  la  fermeté  ,  fe  con« 
duire  d'après  une  politique  toute  différente. 
Ambitieux,  avare,  diffimulé  ,  infidèle,  il  crue 
s'enrichir  en  ruinant  le  peuple,  8c  devenir 
plus  puiiïant  en  divifant  tous  les  ordres  de 
l'état  ,  de  les  arioibliiTant  ies  uns  par  les 
autres, 

Vous  comprenez  néanmoins  que  fi  un 
fouverain  ,  qui  ruine  ion  peuple  ,  paroît  s'en- 
richir pour  un  moment,  il  tarit  en  effet  pour 
l'avenir  la  fourec  de  fes  richeffes.  Vous  con- 
cevez encore  qu'il  fera  bien  foibk  au  dehors  3 
lorfqu'il  ne  fera  puiffant  au-dedans,  que  parce 
qu'il  aura  divifé  tous  les  ordres.  Rien  n'eft 
plus  finaple  dans  la  théotie  que  cqs  réflexions  9 
lien  n'eft  plus  trivial  même  -y  le  fens  commun 
les  dicle.  Mais  riui  n'ell  plus  rare  dans  la 
pratique.  Philippe  le  Bel  en  eft  un  exem- 
ple. 

L'or  5c  l'argent  font  des  marchandifes ,  — ■-•"■"r5' 
cju'on  a  choifies  pour  faciliter  l'échange  de  l'argent  «©a* 
toutes  les  autres  j  $c  on  en  a  fait  des  monnoies, lloye* 
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dent  la  valeur  dépend  du  poids  Se  du  titre  | 
c'eft  à-dire  j  de  la  quantité  d'or  $c  d'argent  fin 
qu'elles  contiennent. 

En  Fiance  .   fous  la   première  race  ,  une 
jwcuc  la  livre  livre  d  argent  peioit  en  enet  une  livre,  cett- 
fokfi  onces".  à_cnre  5  douze   onces  ;  &:  comme  on  la  divifoit 
en  vingt  pièces ,  qu'en  nommoit  fous ,  vingt 
*  fous  étoient  encore  la  même  chofe  qu'une  li- 
vre pefant. 

.   rf —         il  faut  que  chaque  pièce  de  monnoie  ait 

Ce  qui  allure  l  1  /  r  i        •      "    «.     i  •  i 

k  valeur  des  une  marque  qui  en  deligne  le  titre  oc  le  poids. 
«fpecss.  j[  fauc  encore  qlîe  chaque  citoyen  puiffe  comp- 
ter fur  celui  qui  veille  à  la  fabrique  des  efpe- 
ces. Le  droit  de  battre  monnoie  appartient 
donc  uniquement  au  fouverain  j  parce  qu'on 
préfume  qu'il  ne  veut  pas  tromper,  qu'il  ne 
le  peut  pas  même  j  s'il  confults  fes  intérêts  j 
&  que  d'ailleurs  en  fuppofant  le  contraire , 
on  ne  fait  plus  en  pareil  cas  à  qui  donner  fa 
confiance. 

* Or,  fuppofons  que  le  fouverain  s'étant  fait 

fouvcrânSdeS  apporter  les  vieilles  efpeces  pour  en  fabriquer 
qui  battoie»  de  nouvelles ,  fatfe  quarante  fous  avec  douze 
onces  d  argent  •  &c  qu  emuite  ious  prétexte 
qu'on  eft  dans  l'ufage  de  compter  vingt  fous 
pour  une  livre  ,  il  rende  vingt  fous  des  nou- 
velles efpeces  pour  vingt  fous  des  vieilles  ,  il 
eft  évident  qu'il  ne  rend  que  la  moitié  de  ce 
qu'on  lui  a  donné,     Voilà  donc  un  moyen 

bien 
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bien  commode  pour  même  tout- à- coup  dans  "::-i-~— ^ 
fes  coffres  la  moine  de  l'argent  de  Ton  royauté 
me;  6c  pour  vous  faire  comprendre  jufqu'où 
cet  abus  a.  été  porté  3  il  fiamt  de  remarquée 
que  vingt  fous  ,  qui  pefoient  autrefois  douze 
onces  ,  ne  pefent  pas  aujourd'hui  la  fixierng 
partie  d'une  once. 

Tel  eu:  le  pouvoir  des  mots.  Parce  que 
vingt  fous  &c  douze  onces  ont  été  appelles  une 
livre,  il  faut  qu'une  livre  fe  trouve  encore 
dans  telle  partie  de  métal  dont  il  a  plu  de  fai«* 
ré  vin^t  fous.  Ainfi  le  monde  fe  gouverne 
par  des  fophilmes  :  on  vole  le  peuple  en  fu- 
reté de  confeience  i  &  l'altération  des  mon- 
noies ,  au  lieu  de  parler  pour  une  fraude,  eft 
regardée  comme  le  grand  art  des  finances. 
C'eft  ainiî  qu'on  a  penfé  pendant  plufieius 
fiecles. 

Il  y  avoir  déjà  eu  quelques  abus  dans  les -  ;"• 

•         /•        l     V        1       i  •  n       Ces  fraudes 

monnoies  iur  la  fan  de  la  première  race.    ils  fe  font  muM* 
s'accrurent  fous  la  féconde  ,  où  chaque  fei-P,iées,fousla 

i      i      •       .     ,  -1,  c     féconde  ratss 

eneur  eut  le  droit  de  battre  monnoie  dans  les 
terres.  Le  grand  art  des  finances  étoit  tout- 
a  fait  à  leur  portée. 

Les  feigneurs  avoient  un  droit  de  feigneu- 

ri^ge ,  qui  conuftoit  à  retenir  la  lixieme  par- 

.  tie  des  matières  qu'on  portoit  à  leur  monnoie. 

le  peuple,  viâfcirne  de  la  variation  continuelle 

des  efpeces ,  confentit  à  leur  en  payer  un  fe-1 

Tom*  XIL  L 
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cond  ,  qu'on  nomma  monnéage  •  8c  i!î  s'en- 
gagèrent de  leur  côté  à  n'y  faire  plus  de  chan- 
gement :  mais,  maigre  cette  convention,  ils 
en  rirent  encore ,  &  fous  le  règne  de  S.  Louis, 
le  marc,  c'eft  à-dire,  huit  onces  ,-valoic  deux 
livres  feize  fous. 

'  s  Louis  a  S.  Louis  étoit  trop  éclaire,  pour  fuivre  en 

fait  des  régie- cela  l'exemple  de  fes  prédécefïeurs.     Il -fit  au 
MbH/iMmoa.  contraire  des  règlements  pour  rétablir  la  mon- 
goles, noie  •  &  on  les  trouva  fî  fages,  que  lorfque 
dans  la  fuite  elle  fut  affoiblie  ,  on  demandent 
toujours  qu'elle  fût  remife  dans  l'état  où  ce 
faint  roi  f'avoit  lairfée. 

"\,~v      T         C'eft  conformément  à    ces    règlements , 

Philippe  le  o  * 

Bel  les  akeie  que  Philippe  le  Bel ,  les  premières  années  de 
l'plufîcurTu'  f°n  re§ne  >  ^£  fabriquer  les  efpeces  qui  eurent 
tarife*.  cours.     Mais  bientôt  il  les  altéra  ;  ck  depuis 

12.95  jufqu'eri  «306,  il  fit  plusieurs  change- 
ments dans  la  monnoie.  En  1301  &  en  1305 
.  on  faifoit  huit  livres  dix  fous  avec  un  marc 
«l'argent  dont  au  commencement  de  fon  rè- 
gne on  n'avoit  fait  que  deux  livres  quinze 
fous  fix  deniers;  &:  un  denier  de  l'ancienne 
monnaie  en  valut  trois  de  la  nouvelle.  Les 
efpeces  n'avoient  donc  plus  par  le  poids  que  le 
tiers  de  la  valeur,  qui  leur  étoit  attribuée  pac 
le    roi. 

En  1306  il  fit  faire  une  monnoie  auflî 
forte  que  celle  de  S.  Louis  :  mais  il  lailfa  fub- 
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fifter  la  foible  &  ne  fe  mie  point  en  peine  de 
proportionner  l'une  à  l'autre.  Ce  fut  la 
ïburce  de  beaucoup  de  défordres  :  car  ceux  qui 
dévoient,  vouioient  payer  en  monnoie  ioible  j 
<k  ceux  à  qui  il  était  dû,  vout oient  être  payés 
en  monnoie  forte.  Cela  occalîonni  même  une 
grande   fédmon   à  Paris. 

Le  roi  affoiblit  encore  la  monnoie  en  131  o. 
Il  rétablit  en  fui  te  la  monnoie  forte  en  1 5 1 3,  & 
il  ne  la  lailTa  fubfiftcr  que  jufqu'au  mois  d'août 
13  14.  On  peut  juger  combien  ces  variations 
caufoient  de  dommages;  puifqu'en  1503  le 
clergé  omit  au  roi  les  deux  vingtièmes  du  re- 
venu de  tous  les  bénéfices ,  s'il  vouloir  s'en- 
gager pour  lui  8c  pour  fes  iucce fleurs  à  ne 
plus  arfoiblir  les  monnoies  à  moins  d'une  né- 
ceffité  indifpenfable  dont  les  feigneurs  de  les 
prélats  du  royaume  feroient  juges.  Cette  pro- 
position ne  fut  pas  acceptée, 

Lorfqu'en  1301  &C   M  os  la  livre,  réduite 
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au  tiers  delà  valeur,,  etoit  cepenaant  encore  fetsdecasv.» 
comptée  poui"  une  livre,  les  feigneurs  ne  ti-  «atlons' 
roient  plus  qu'un  tiers  des  droits,  qu'ils  le- 
voient  en  argenu  fur  leurs  fujets ,  &  par  cela 
feul  ils  fe  trouvoient  ruinés.  Mais  le  peuple» 
qui  payoit  les  deux,  tiers  moins ,  fe  ruinoit 
auiïi.  Car  chacun  étoit  payé  à  fon  tour  dans 
les  mêmes  efpeces  j  &  par  la  circulation  de 
l'argent,  il    fe   trouvob  enfin  que    tout    1© 
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mond'e  avoit  perdu.  Il  falloit  encore  que  le 
roi  perdît  aufli ,  comme  les  autres  :  car  les  re- 
venus en  argent  qu'il  tiroit  de  {es  domaines 
ou  des  impositions  ,  diminuoient  nécelfaire- 
ment  des  deux  tiers  j  puifqu'onne  pou  voit  le 
payer  qu'avec  les  monnoies  auxquelles  il  avoic 
donné  cours.  Enfin  le  grand  gain  qu'il  y 
avoit  à  contrefaire  ces  monnoies  affaiblies, 
produifit  au  dedans  8c  au  dehors  du  royaume 
quantité  de  faux-monnoyeurs ,  qui  remplif- 
ibient  la  France  de  mauvaifes  efpeces  8c  en 
enlevoient  toutes  les  bonnes.  Philippe  vou- 
lant au  moins  empêcher  des  fraudes  dont  il 
ne  retiroit  pas  le  profit,  engagea  Clément  V 
à  publier  contre  les  faux-monnoyéurs  une  bulle 
d'excommunication.  Mais  pouvoit-il  fe  flat- 
ter qu'on  refpe&eroit  des  cenfures  qu'il  mé- 
prifoit  lui  même  ?  11  continua  donc  d'y  avoir 
des  faux-monnoyeurs  ,  8c  tout  concourut  à 
la  ruine  du  royaume. 

Le  titre  8c  le  poids  âes  efpeces  eft  une 
chofe  arbitraire.  '  Pourvu  qu'on  n'y  fade  pas 
de  changement ,  elles  fe  mettent  d'elles  mê- 
mes en  proportion  avec  les  denrées  ;  8c  on 
fait  le  commerce  avec  une  monnoie  toibîe., 
comme  avec  une  monnoie  forte.  Au  con- 
traire, lorfque  la  valeur  des  efpeces  hauffe  8c 
baille  tour-à-tour ,  cette  proportion  ne  peut 
plus  s'établir.  Dans  la  crainte  d'être  trompé, 
chacun  veut  vendre  cher ,  chacun  veut  ache-, 


M  O  D  E  R  N  ï.  I  6$ 

ter  bon  marché:  le  commerce  ne  fe  fait  plus, 
&  cette  ceiïanon  achevé  la  ruine  de  tout  le 
monde.  Voilà  ce  qui  arriva  fous  Philippe  le 
Bel.  Par  confequent,  fi  ce  prince  rit  du  mal, 
en  répandant  une  monnoie  foible  ;  il  en  fit 
encore  ,  lorfqu'il  répandit  une  monnoie 
forte. 

Lorfque  j'ai    recueilli  d'un    champ ,  que 
Je  cultive ,  les  denrées  néce  (faites   à  ma  con- 
fommation  3  le  furplus  des  productions  m'elt 
inutile  j   fi  je  ne  puis  pas  l'échanger  contre  les 
denrées  qui  me  manquent.     Je  ne  me  croirai 
donc  pas  plus  riche    pour   avoir  ce  furplus  y 
je  ne  travaillerai  donc  pas  à  me  le  procurer^ 
j.e  iaiiïèrai  donc  en  friche  une  partie  de  mon 
champ.     En   effet ,    que    m'importe    d'avoir 
dans  mes  greniers  une  quantité  de  bléd,  que  je 
ne  pourrai  ni  confommer  ni  échanger  ?  Mais 
lorfqu'après  avoir  prélevé  le  bléd  nécelïaire  à 
ma  confommation  ,  je  puis  ,  en  échangeant  ce 
qui  me  refte.,  acquérir  d'autres  denrées  ôc  des 
commodités  de  toute  efpece  j  c'efi:  alors  feule- 
ment que  ce  furplus  devient  une  riche  lie  pour 
moi,  c'eft  alors  qu'il  m'eft  avantageux  de  re- 
cueillir la  plus  grande  quantité  de  bléd,  ôc  de 
donner  tous   mes  foins  à  la  culture  de  mon 
champ.    Le  pouvoir  d'échanger  rend  donc  ri- 
chelfe  ce  qui ,  fans  ce  pouvoir ,  ne  feroit  qu'un 
fuperrlu  inutile.  Voilà  comment  le  commerce 
nous    enrichit  :  il  ne  produit  pas  les  richef-- 
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(es  ,  mais  U  rend  richelïe  ce  -qui,  fans  lui, 
feroit  inutile  Ôc  %  par  conséquent ,  de  nulle 
valeur. 

Si  on  fait  des  chemins  ,  fi  on  coudrait 
des  ponts  ,  fi  on  creufe  des  canaux  ,  ii  on 
rend  les' rivières  navigables',  c'eft  afin  que  le 
tranfport  des  marchandifes  (oit  plus  facile  ôc 
moins  difpendieux ,.  c'eft  afin  qu'une  quantité 
de  déniées  ,  qui  ieroit  inutile  dans  le  lieu 
qui  l'a  produite  ,  devienne  par  l'échange  une 
richelïe  ,  en  paiïant  dans  le  lieu  qui  ne  la  pro- 
duit pas.  Le  commerce  ne  nous  enrichit  donc 
qu'à  proportion  que  les  échanges  feront  avec 
plus  de  facilité  j  &  fi  l'on  ôte  tous  les  moyens 
d'échanger  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  ri- 
chelïe. 

Or,  l'argent  monnoyc  îveft  pas  une  richef- 
fe  :  ce  n'ed  qu'un  moyen  de  plus  pour  faci- 
liter les  échanges  5c  pour  rendre  richede  ce 
qui  ne  feroit  qu'un  fuperflu  inutile.  Mais  ce 
n'ed  un  moyen,  qu'autant  que  les  efpeces  ont 
un  prix  fixe.  Si  ce  prix  varioit  arbitrairement, 
cette  vaiiarion  détruiroit  la  confiance  :  car  jo 
ne  vous  donnerai  pas  ma  marchandife  pour  un 
ecu,  qui  demain  vaudra  moins  qu'aujourd'hui  j 
ôc  vous  ne  mt  donnerez  pas  votre  éciij  fi  vous 
croyez  qu'il  vaudra  davantage»  Voilà  donc 
îe  commerce  arrêté.  Dès-lors  ce  qui  éroit 
auparavant  une  richelïe  ,  deviendra  un  fuperrlu 
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inutile.     Un  ne  longera  donc  plus  a  le  pro- '' 

curer  ce  fuperflu.  Le  fabricant  démontera 
une  partie  de  Tes  métiers  :  le  laboureur  laif- 
fera  une  partie  de  Tes  champs  en  friche  :  la 
mifere  le  répandra  donc  dans  les  campagnes 
&c  dans  les  villes»  Les  journaliers  feront  for- 
cés à  mendier,  parce  que  les  cultivateurs,  ne 
les  emploieront  plus  :  les-  artifans  abandonne- 
ront une  patrie  ,  ou  faute  de  travail ,  ils  ne 
pourront  plus  gagner  leur  pain  :  des  familles 
entières  périront ,  parce  qu'elles  ne  pourront 
ni  trouver  dans  le  pays,,  ni  chercher  ailleurs 
de  quoi  fubfifter.  En  un  mot  ,  la  nation 
s'appauvrira  &  fe  dépeuplera  de  jour  en  jour,. 
Comment  donc  le  fouverain  pourroit-il  ne 
}5as  s'appauvrir  lui  -  même  ?  Telle  eft  l 'in- 
fluence d'une  adminiftration  qui  gêne  le  com- 
merce. 

Cependant  on  fe  feroit  mis  à  l'abri  des 


-  .        ,  .  Dffenfa  qui-' 

pertes  ,  que  cauloit  la  variation  des  mon-  augmente  les 
noies,  h"  on  eût  compte  par  marcs  &  fans efttcs  .  ■  ces 
égard  pour  la  valeur  chimérique  des  elpeces 
courantes.  Mais  ce  moyen  n'étoit  pas  prati- 
cable dans  le  commerce  continuel  des  petites 
denrées  ;  de  lorsqu'on  le  tenta  dans  les  con- 
stats de  vente  &  d'emprunt ,  Philippe  ,  com- 
me s'il  eût  juré  la  ruine  de  fon  peuple,  or- 
donna de  compter,  fuivant  l'ancienne  coutu- 
me 3  par  livres-,  fous  &;  deniers. 

L  4 
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Si  ce  prince  trou  voit  une  reiïource  dans 
l'arFoibliiTement  des  monnoïes  ,  elle  n'étoit 
que  paffagere  ,  puirqu'il  partageoit  bientôt  les 
pertes.  La  mine  des  feigneurs  étoit  l'avanta- 
ge le  plus  réel,  qu'il  retiroit  de  cette  miféra- 
bie  politique:  cependant  c'était  un  moyen  bien 
étrange  que  de  ruiner  la  France  même ,  pour 
ruiner  les  feigneurs  François. 

'a  l'exemple  Les  défoidres '"étoient  au  comble  :  on  mur- 
^eP1)li^Perlemuroit:  mais  le  roi  ne  ciaignoit  pas  un  foulé- 
faax commet- vemenr  général;  parce  que  les  grands  vaffaux 

tenr  k«  me-  fa[voient  {'on  exemple,  ôc  faifoient  les  mê- 
mes abus,  r  i  r  • 

mes  fraudes  dans  leurs  terres.     Les  feigneurs 

les  pais  puiflants  paroilloient  avoit  formé 
une  ligue  ,  pour  opprimer  le  rèfte  de  la  na- 
tion. ,       .    '' 

c~^^~"  Philippe  fe  conduisît  pourtant  avec  adref- 
i@  ce  prince  fe  ,  pendant  que  les  autres  ne  daignoienc 
Fever  \Tdmk  feulement  pas  pallier  leur  brigandage  j  il  pu- 
«le    batue     blia  que  l'afîoibliflement  des  monnoies  étoit 

»®nnoie.  r   •         i  •  n  •  >    'i    r 

une  fuite  des  circonconitances  ou  il  le  trou- 
voit.  11  fupplia  fes  fujets  de  recevoir  avec 
confiance  les  mauvaifes  efpeces  ,  auxquelles. 
il  donnoit  cours  j  il  promit  de  les  retirer  en 
dédommageant,  ceux  qui  les  rapporteroient: 
ôc  engagea  à  cette  fin  fes  domaines  prefents 
ôc  à  venir,  &   tous  [es  revenus. 

Il  parut  tenir  fa  parole,  lorCqu'en  1306 
il  fie  fabriquer  des  efpeces  à  deux  livres  quin- 
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fce  fous  fîx  deniers  le  marc.  Le  peuple  qui 
à  la  première  lueur ,  croit  voir  la  fin  de  les 
maux,  fut  allez  dupe  pour  applaudir  à  la  géné- 
rofîté  du  roi.  Cependant  Philippe  prouva  par 
fa  conduite  ,  qu'il  avoit  d'autres  vues  que  de 
foulager  la  mifere  publique.  £11  e fret,  à  pei- 
ne fe  vit-il  affuré  de  la  confiance  de  la  na- 
tion, que  fous  prétexte  d'empêcher  les  frau- 
des qu'il  avoit  faites  lui-même,  ôc  qu'il  de- 
voit  taire  encore  ,  il  entreprit  d'enlever  à  tous 
les  fsigneurs  le  droit  de  battre  monnoie. 
Bientôt  {es  officiers  firent  dans  chaque  fei- 
gneurie  l'eiïai  àes  efpeces,qui  s'y  fabnquoient, 
pour  reconnoitre  fi  elles  écoient  du  poids  &c 
du  ticre  dont  elles  dévoient  être.  Il  défendit 
enfuite  aux  prélats  ôc  aux  barons  d'en  frapper 
juiqu'à  nouvel  ordre.  Il  ordonna  à  tous  leurs 
officiers  monétaires  de  fe  rendre  clans  fes 
monnoies  fous  prétexte  qu'il  avoit  beaucoup 
d'efpeces  à  faire  fabriquer.  Il  enjoignit  au 
duc  de  Bourgogne  de  fe  conformer  aux  ordon- 
nances qu'il  avoit  faites  au  fujet  àss  monnoies  j 
&  des  commiffaires  qu'il  envoya  dans  le  du- 
ché d'Aquitaine ,  s'y  comportèrent  à  cet  égard 
avec  toute  l'autorité  qu'il  s'arrogeoit.  Ainli 
par  la  manière  dont  il  traitoit  d'auffi  grands 
va  (Taux  ,  on  peut  juger  combien  il  ménageoic 
peu  les  autres. 

Les   feigneurs  fe   fournirent  ;  parce    qu'ils 
ccaignoient  que  leur  réfiftance  ne  les  expoiât 
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"  au  foulcvement  de  leurs  fujers.  En  effet  ? 
le  peuple  s'iniaginoit  que  Philippe  fongeoie 
micéremem:  à  remédier  aux  abus  ;  candis  qu'il 
vouloir  jouir  feul  du  droit  de  les  commettre. 
Le  droit  que  ce  prince  acquit  par-là  fur  les 
monnaies  feigneuriales  ,  le  rendit  maître  de 
la  fortune  des  feigneurs,  ïl  pou  voit  les  ap- 
pauvrir ,  s'il  changeoit  encore  le  prix  de  l'ar- 
gent ,   &   il   le  changea. 

"T"T"i""7         L'exemple  de  Philippe  le  Bel   auroit  dût 
s«  fuccef.  r  i  r  , 

fears  uferont  raire  comprendre  a  les  iuccelieurs,   qui!  ny 

pwir"com° >l  a  nen  ^e  Pu,s  riuneux  poar  un  ctat  j  que  la 
mettre leimêr  variation  des  monnoies.  Ils  ne  le  Compren- 
nes t autiss.       j  "  •  j  y  1  i 

«iront  pas  cependant.  11»  regarderont,  aij  con- 
traire, comme  une  grande  rciïource  de  pouvoir 
s'approprier  une  '  partie    de   l'argent  de   leurs 
fujets.     Mais  avec  cette  conduite  ils  tiendront 
la  France  dans  un  état  de  foiblelfe  ,    d'où  elle 
aura  bien  de  la  peine  à  fortir-     Philippe  pa- 
roît  avoir  enfin. reconnu  lui-même  les  confc- 
quences  de  cet  abus:  car  peu  avant  fa  mort, 
il  fit  des  règlements  pour  y    remédier  j  &c  il 
recommanda  vfort  à  fon  fils  le  rétabliflement 
de  la  monnoie. 
— ~-~ — —-         Pendant  que  Philippe   le  Bel   établiiïoit 
Bel  fomente  fa  puiiTance  fur  la  ruine  des  vatîaux ,  il  fon- 
les   divjfioîn  p-eoit  à  profiter  des  divifions  qui  étoient  en- 

aet  trou  or-  t>  r    _  a  \    î         r 

dret.  tr©  les  trois  ordres  ,   ou  même  a  les  fomen- 

ter afin  de  les  alîujettir  les  uns  par  les  au- 
tres* 
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A  force  de  tyrannie  les  feigneurs  s'é- 
toient  rendus  odieux  au  tiers  état,  qui  étoic 
déjà  dans  l'ufage  de  fe  mettre  fous  ia  protec- 
tion du  roi  'y  &£  le  clergé  dont  les  biens  exci- 
toient  l'envie-  du  peuple  ,  haïifoit  ies  fei- 
gneurs laïques ,  ôc  n'en  étoit  pas  moins 
haï. 

Aucun  des  trois  ordres  ne  connoiiïoit  fes  - — ; * 

.     .       ;   a         T         i  t   r      \  r  ■  N  Situation  eau 

vrais  intérêts.  Le  cierge  ieut  rormoit  un  corps,  barraflinre 
parce  qu'il  s'afiembloit  quelquefois.  11  pou- tlu clcrs** 
voit  donc-  mieux  concerter  (qs  démarches. 
Mais  il  fe  crouvoit  entre. deux  puiflTances,  qui 
paroi(Toieiït  fe  difputer  (es  dépouilles.  Tantôt 
il  le  mettoit  fous  la  protection  des  papes ., 
pour  ne  pas  contribuer  aux  charges  de  l'état: 
ôc  d'autres  fois  il  avoir  recours  à  celle  des 
rois  j  pour  fe  fouftraire  aux  exactions  de  la 
cour  de  Rome. 

Entre  ces  deux  ccueils  également  dange- 
reux ,  il  ne  favoit  comment  diriger  fa  ma- 
nœuvre; de  forte  qu'il  échoua  contre  tous 
deux  à -la- fois,  après  avoir  heurté  tour-à-tour 
contre  l'un  8c  contre  l'autre:  en  un  mot,  il 
fut  en  même  temps  la  proie  des  rois  1k  cel- 
le des  papes  :  car  vous  avez  vu  que  Clément 
V  accorda  les  décimes  a  Philippe  le  Bel  j 
ôc  que  Philippe  fourrât  toutes  les  extorfions 
de  Clément.  Dans  de  pareilles  occafions 
où  il  étoit  fi    difficile   de   prendre    un  bon 
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parti ,  le  clergé  fe  divifoit ,   8c   s'arTbibliiïôit 
encore  lui-même. 
-! *-.        Les  fei^rneurs  étoient  dans  la  nîus  grande 

Situation  des  •  ti  r  ' 

^oignems   &  ignorance,     lis    ne  iormoient  pas  un  corps. 

«iu  uers  état.  \\  ne  pouvoir  plus  y  avoir  de  concert  parmi 
eux,  depuis  qu'ils  avoient  cefle  de  venir  au 
parlement.  En  un  mot,  aucun  intérêt  com-; 
mun  n'étoit  capable  de  les  réunir:  car  cha- 
cun depuis  long- temps  ne  connoiifoit  que 
le  lien  propre.  Quant  au  tiers  état ,  il  ne  fe 
foutenoit  que  par  la  protection    du  roi. 

; Philippe    jugea    qu'il  n'en  fecoit  pas    de 

Philippe  le  ces  tro|s  ordres ,  s'il  les  raffembloit ,  comme 

Bel     projette    t  ~  t       r  i>  a  n  1  »  ta 

d.'a{îamb!er    de  ia  aie  te.  a  Allemagne  ou  du  parlement  d  Ail- 
les u-ois  or-  gleterre.     Il  vit  qu'ils  ne  fe  ràpprocheroient 
yeadrefapro-qiie  pour  fe  plaindre  les  uns  des  autres  j  qu'ils 
f"aaS10ràct>US'  s'^grht'ient   de    phts  en  plus  ,•  qu'ils  fe  pouf- 
deràaucaa.   feraient  à  l'envi  fous  le  joug  y  qu'en   jouant 
lui  -  même    le    perionnage     de    médiateur  5 
il  ferait  fût    de  plaire  à  deux ,    lorfqu'il   en 
humilierait  un  ;  que,  par  conféquent,  il  pour- 
rait les    humilier    tour-à-tout;    &   qu'en  of- 
frant à  tous  fa  protection  _,   fans  jamais  l'ac- 
corder à  aucun,   il  les  mettrait  dans  la    né- 
ceilité  d'avoir    pour    lui    des    complu  fan  ces , 
c'eft-à- dire  ,    de  lui  accorder  des    fublides. 
'  ■'"'  " . — ~        Ce  prince  affèmbla  donc  les  états  çéné- 

Ce  projet  lui  ,    r  /  o 

icuftit.  raux  ou  royaume  ,  &  tout  lui  réunit ,   com- 

me il  i'avoit  prévu.     La  nation  entière  con- 


le  la 


courtit ,  fans  le  favoir,   à  tous  fes  delfeins» 


Moderne.  17$ 

II  obtint  des  dons  gratuits  5  il  fut  en  état 
d'avoir  toujours  fur  pied  une  armée  considé- 
rable ,  &  il  éleva  l'autorité  royale  à  un  de- 
gré de  puilïance  ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'achever  la  ruine  du  gouvernement  féodal. 
IL  eft  évident  que  les  barons  alloient  perdre 
le  droit  de  guerre ,  le  feuî  qui  leur  fût 
refté  jufqualors.  Mais  vous  verrez  ailleurs 
ces  chofes  expofées  dans  un  plus  grand  dé- 
tail (*)  . t 

On  ne  peut   pas  nier  qu'il  n'y  ait  beau-  La  politique 
coup  d'adrelTe  dans  la   conduite   de  Philippe  ^  "jX',D& 
le  Bel.     Mais,  Monfeigneur  ,  S.  Louis  dans  fera  timefte  à 
les  mêmes  circonstances  eût  fait  de  plus  gtan-  cs  uece  euIÎ 
des  chofes ,  Se  il  eût  été  jude.     C'eft  cepen- 
dant la   politique  de  Philippe    qu'on  fuivra 
dans  la  fuite.     Vous  verrez  la  puiifance  ro- 
yale s'accroître  j   parce  que  les   différents  or- 
dres fe  détruiront    mutuellement.     Vous  re- 
marquerez qu'on  aura  pour  maxime:   dïvife^ 
&  vous   commanderez     Cependant  vous  ver- 
rez   combien  le    fouverain    eft  foible,  lors- 
qu'il  n'eft  puilïant  qu'en   divifant    fon    peu- 
ple ;    &  l'événement  vous    fera  voir  li  c'eft 
ainfî  qu'on  doit  régner. 

Philippe  le.  Bel ,  par   fon   mariage  avec  ^"^t^jt^ 
Jeanne  de  Navarre,  réunit  à   la  couronné  le  à  la  couronne 


{ *  )   ObfervatiOHs  fur  l'hiftoi.ie  de  France, 
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royaume  de  Navarre  &  les  comtés  de  Cham- 
pagne  &C  de    Brie.     Il    rendit    iedentaires   à 
-—~ — :: —  Paris    le    parlement  ,    à    Troyes    les    grands 
veraincs  ran- jours  ,  ce  a  Kouen  1  échiquier;  trois  cours  lou- 
fcden-  vei:aines  auxquelles  rerTartilÏQient  les  jurifdic- 
tions  fubaiternes. 


dues 
taire*. 


CHAPITRE    V. 

hs  principaux  états  de  F  Europe  de~* 
puis  la  mort  de  Philippe  I ^5  dit  le 
Bel  5  jufqua  celle  de  Charles  IV , 
dit  le  Bel. 


BanHtp%waw^aBUiMiwg»P 


la  mort  de    Pkilippe    le  Bel,   tous   les 
©rdres  de  l'état  Se   même  toutes  les  provinces  &éeeifcent& 

1   •     ,  a      •    ment  gcnéfal, 

portoient  avec  impatience  un  joug  qui  s  eto;traaii  ùlr»g£- 
appeianti  fur  toute  la  nation.  Le  méconten-  fir- 
îement  étoit  général  :  mais  chacun  fe  plai- 
gnait feparément,  fuivant  Tes  intérêts  particu- 
liers; 5c  il  ne  pouvoir  y  avoir  d'accord  entre 
le  clergé  ,  les  feignetirs  &  le  peuple ,  puis- 
que toujours  divifés ,  ils  n'avoient  jamais  cef- 
fé  de  fe  nuire.  Voilà  ce  qui  maintint  l'au- 
torité royale.  Il  faut  convenir  qu'un  fou- 
verain  qui  fe  rend  odieux  ,  a  befoin  de  di- 
vifer  tes  ordres  de  l'état. 

Les  reines  foibles  8c  courts  des  trois  fils ~T"* 

ar»ii  -T  t       t»   a  '  r  v     Pourquoi»  * 

e  .Philippe  le  bel ,   qui  montèrent  lucceiii- hé  fans  rff«. 

vement  fur  le  trône,    étoient  un  temps  bien 

favorable  à  une  l'évolution.     Si  les  trois  or« 


dires  avoient  fu  fe  réunir,  ii  leur  auroir  été 
facile  de  mettre  des  bornes  à  la  puiiTance 
du  monarque,  Se  de  recouvrer  une  partie  de 
leurs  droits.  Mais  comme  ils  agiiîbient  cha- 
cun féparément.,  ils  ménaçoient  plutôt  de  Te 
foulever,  qu'ils  ne  fe  foulevoient  •  Se,  parce 
que  dans  cette  pcfoion ,  ils-  fentoient  leur 
foibleÏÏe,  chacun  d'eux  faiiiiïbit  l'occafion  de  ■ 
traiter  avec  le  roi  j  Se  ils  fe  foumettoient 
tour- à-tour ,  fouvent  fur  des  promeffes  Va- 
gues ,  dont  rien  n'affuroit  l'exécution.  Si 
les  feigneurs,  par  exemple,  demandent  que 
les  baillis  foïent  deftitués  ,  lorfqu'ils  auront 
entrepris  quelque  chofe  contre  les  coutumes 
établies  j  le  roi  l'accorde ,  mais  c'eft  en  infé- 
rant pour  claufe,  que  les  coupables  ne  per- 
dront pas  leur  emploi ,  s'ils  ont  agi  de  bon- 
ne foi,  ou  s'il  veut  leur  faire  grâce.  Il 
n'accordoit  donc  rien.  D'ailleurs  il  étoit  bien 
difficile  de  déterminer  ce  que  c'étoit  que  les  " 
courûmes  établies ,  chez  un  peuple  ,  où  il  n'y 
avoit  jamais  rien  eu  de  fixej  Se  où.  un  feul 
exemple  tenoit  fouvent  lieu  de  coutume  Se 
de  lpi.  Les  feigneurs  obtinrent  encore  com- 
me une  faveur,  que  le  roi  enverroit  tous 
les  trois  ans  des  commilTaires  dans  l'es  pro- 
vinces, pour  réformer  les  abus  commis  par 
les  baillis:  ils  ne  prévoyoient  pas  que  les  ré- 
formateurs ,  étant  officiers  du  roi ,  s 'occupe- 
raient  uniquement  des    moyens    d'accroître 

l'autorité  » 
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Fauton'tc  royale.  Ainfî  toutes  leurs  précau- 
tions tournoient  contre  eux  -  mêmes  3  tant  ils 
croient  ignorants  des  droits  qu'ils  avoient 
eus  }  de  ceux  qu'ils  conièrv  oient  encore  ,  Se 
de  ceux  qu'ils  étoient  menacés  de  perdre. 
Leur  aveuglement  fut  le  bonheur  de  la  Fran- 
ce :  car  avec  plus  de  lumières  ,  ils  auroleiiE 
pu  ramener  tous  les  défordres  du  gouverne- 
ment féodal. 

Une  autre  caufe  connibuoit  à  mettre  les  'J;■^'^''"1^^^^., 

f  •  rr  •         •         i  iv  'rr  \        r      Divilion  qiii| 

ieigneurs  aiiujettis  dans  1  impuiilance  de  le  tend  à  ia  ™i~ 
relever.  Les  états  généraux  ,  établis  par  phi,nacleîYafl>.«4 
lippe  le  Bel ,  avoienr  proprement  partagé  le 
royaume  en  deux  parties  :  parce  que  les  ducs 
de  Bourgogne ,  d'Aquitaine  ,  de  Bretagne 
ëc  le  comte  de  Flandre  ,  ayant  négligé  de 
fe  rendre  à  des  aflemblces ,  où  ils  n'éroienc 
appelles  que  pour  contribuer  ,  s'accoutumè- 
rent à  fe  regarder  comme  étrangers  à  la  Fran- 
ce ,  8c  la  France  les  regarda  bientôt  comme 
ennemis.  Ils  auraient  dû  prévoir  que  la  rui- 
ne des  barons  entraineroit  tôt  ou  tard  la 
leur.  Il  étoit  donc  de  leur  intérêt  de  les 
protéger  ,  &,  par  conféquent ,  de  fe  rendre  aux 
états.  En  tenant  une  conduite  différente  » 
ils  s'exemptèrent ,  à  la  vérité  ,  de  porter  les 
charges,  mais  ils  aigrirent  contre  eux  les  ba- 
rons qu'ils  aban.donnoient.  Ils  croy oient ,, 
fans-doute ,  avoir  gagné  beaucoup ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  été  afïujettis   comme  les 

ïom  JT/A  M 
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autres ,  &  que  le  roi  ne  confervoit  fur  eux 
que  les  droits  de  iuseBain  :  cependant  ce  fu- 
zerain  devenoit  bien  redoutable ,  puifqu  il 
écoit  monarque  dans  toute  le  refte  du  royau- 
me ,  ôc  qu'ii  n'y  trouvoit  qu'une  foible  réuT» 
tance  à  les  ordres.  Tel  a  été  l'état  de  la 
France  fous  les  fils  de  Philippe  le   Bel. 

Louis  X ,  dit  Hutin  ,  ayant  fuc'cédé  à  fora 
Regnè  de  père,  appaifa.  les  mécontents  en  faifant  des 
promefTes  aux  grands  qui  revenoient  à  lui  s 
&  en  facrifiant  à  la  haine  publique  Enguer- 
rand  de  Marigni,  qui  avoit  été  minime  de 
foju  père ,  ôc  qui  fut  pendu  pont  des  crimes 
qu'il  n'a  voit  pas  commis.  Ce  prince  enfui- 
te  furchargea  le  peuple  d'impôts ,  vendit  les 
offices  de  judicature  ,  leva  des  décimes  fur 
le  clergé  êc  força  les  ferfs  de  {es  terres  à 
racheter  leur  liberté  :  ce  font  les  moyens  qu'il 
imagina  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre 
qu'il  vouioit  faire  au  comte  .de  Flandre.  Il 
ht  en  effet  t  cette  guerre,  mais  fans  fucecs. 
Il  mourut  la  féconde  année  de  fon  règne. 
Un  édit  par  lequel  il  déclara  que  le  droit 
de  battre  monnoie  n'appartenoit  qu'à  lui , 
fait  voir  combien  Philippe  le  Bel  avoit  en- 
'h.ardi  (es  fucceileurs  à  dépouiller  les  barons. 
Les  feisneurs ,  avides  de  faifir  toutes  les 


A  l'cxcmpïî 

de  Louis  xics  occalioiis  de   taire  de  1  argent ,  vendirent,  a 
j's"fHnv,rn"  l 'exemple  de  Louis  Hutin  ,  la  liberté  à  leurs 

dent  lahbeit»  .       t  -r     r     frn      ■  1 

sU«;»ùjii.    erfs.     Les  ferfs  dmcioienc  des  eic  laves,  en 
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€e  qu'ils  avoient  ou  pouvaient  avoir  des  ter* 
tes  ou  d'autres  biens  en  propre  :  mais  ils 
étoient  attachés  a  la  glèbe,  comme  on  s'ex- 
primoit  alors  ,  c'eft-à  dire,  qu'ils  ne  pouvoient 
point  fortir  du  domaine  de  leur  feigneur,  qui 
exerçoit  fur  eux  une  puiflfance  arbicraire. 
Vous  jugerez  par- là  qu'en  général  leur  fu,'é- 
tion  étoit  dure  ;  ôc  que  cependant  elle  n'était 
pas  la  même  par- tout. 

Les  feigneurs   en   afFranchirTant  les   ferfs  '  c^.ta 
de  leurs   terres,  firent  par  avarice  une  faurfe £mffe dômi& 

d/  1  1  i'|  che    de   iïUH 

emarcne  :   car  ces  nommes,  qnils  a  voient  patt> 

vexés  jufqu'alors,  dévoient  devenir  leurs  en- 
nemis, en  devenant  libres,  &:  chercher ,  par 
conséquent  ,dans  la  puilTance  du  roi  une  pro- 
tection contre  eux. 

A  la  mort  de  Louis,  Philippe   le   Long,  D;fficillc6sqa| 
fon  frère  &  fon  héritier,    étoit  à  Lyon  ,  où  ayoient   cm. 
il  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  raflembler  les '  nevunfticesfil 
cardinaux,   &  où  il  n'en  avoit  pas    moins  à  ç  '"'  à   Gl^ 
les   accorder  fur  le  choix  d'un  pape.     Depuis 
deux  ans   &    trois    mois  que  Clément   étoit 
mort,  ©n  ne   lui  avoit  pas  encore  donné  un 
fiicceiïeur.     Les  .  cardinaux   s 'étoient  d'abord 
afTemblés  a  Carpentras ,  fans  pouvoir  s'accor- 
der ;  parce  que.  les  Gafcons   &    les   Italiens 
vouloient  chacun    un    pape    de  leur    nation» 
Mais  le  peuple  ,  las   de  la  longueur  du  con- 
clave ,  imagina  pour  le  faire  finir ,    de  met- 
tre le  feu  au    lieu  où,  il    fe    tendit,  &   lei 

M  1 
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cardinaux  fe  difperferent.     Sans   les  précaii-* 
dons    que  prirent   Philippe  le  Bel  &  Louis 
Hutin  ,  il  y  auroit  eu ,  fans  cloute  ,  un  fchif- 
îtie.     Enfin  Philippe  le  long  mit  les  cardi- 
naux dans  la  néceifitc    de    terminer  :   car  il 
les  enferma  dans  le  couvent  des   frères  prê- 
cheurs, de  Lyon  j    &  il  donna  ordre    de  ne 
les  point  laiffer    fortir.»  qu'ils   n'evuTent   élii 
un  pape. 
^vneaiTem-        Il  eut  lui-même  d'autres  conteftatîons  au 
folée   déclare  jpujet   ^  |a    couronne .   à    laquelle   Jeanne , 
ne  de  France  mie  de  >-'iuis,  pretendoit  avoir  droit  ^  car  je 
auxPÏÏie*ffcr,ie  Pac*e  Pas  °le  Jean  1>  dont  la  reine  dou- 
airière accoucha,   &  qui   ne  vécut  que  huit 
jours.     Les  prétentions  de  Jeanne  ayant  été 
examinées  dans  une  affemblée,  il  fut  décidé 
que  la  loi  falique  exclut  les  femmes  du  trône. 
On  n'avoit  pas  eu  occasion  depuis    Hugues 
Capet  d'agiter  de  pareilles  quemons ,   parce 
que  la  couronne  avoit  toujours  paflTé  en  ligne 
clire&e  de  perc  en  fils. 
~Lesvaffaux        L'édir,  par  lequel  Louis  Hutin  s'étoit  at- 
abufeàï  du  rribué  à  lui  f^ul  le  droit  de  battre  mon  noie, 

droisde  bat-  j         »rn 

us  jaonjauc.  fronva  tant  de  reiiitance,  que  ce  prince  avoir 
été  obligé  de  le  borner  a  prefcrire  aux  ba- 
rons le  polis  ,  le  titre  &  la  marque  des  efpe- 
ces  qu'ils  fabriqueroient.  Mais  bien  loin 
d'obfeiver  fes  règlements  ,  ils  avoient  affoibli 
les  monnoies ,  ils  avoient  même  contrefait 
celles  du  roi  j  &  la  fortune.  d$s  particuliers 


^toit  à  la  difcrétion  de  ces  tyrans  aveugles  , 
qui  ruinoient  leurs  (ujets  fans  longer  qu'ils  fe 
ruinoient  eux-mêmes  par  contre-coup. 

Philippe  le  Long  «  voulant  arrêter  ce  dé-  "  '.  "Z      Z 
iorare,  envoya  des  commiiiaires  dans  toutes  s'attribue 
les  provinces  pour  examiner- la  conduite  des  f^eufsmoa» 
feignears,    &:  pour  les  forcer  à  fe  conformer  noies, 
aux   règlements.     Le  roi  d'Angleterre  ne  fut 
pas  exempt  de  cette  recherche  :   car  on  faint 
à  Bordeaux  &c  dans  toute  la  Guienne  fes  coins 
Bc  les  efpeces  qu'il  faifoit  fabriquer. 

Un  prince  qui  cemmandoit  ainfî,  n'étoit  -■■■  *<™>™  ■ 

.  .      l    ■    .        -,$      ,  .  11-       II  acheté  les 

pas  bien  loin  a  enlever  aux  barons  ie  droit  momieies  de 
de .  battre  monnoie  :  mais  pour  y  .  trouver  <iuel<iues,uns- 
moins  d'obftacles  3  il  crut  devoir  traiter  avec 
les  plus  puiiîants.  îl  acheta  donc  de  Charles, 
fon  oncle ,  comte  de  Valois  ,  les  monnoie» 
de  Chartres  &c  d'Anjou  •  5c  de  Louis  de  Cler- 
mont  ,  feigneur  de  Bourbon  ,  celles  de  Cier-- 
mont  &  du  Bourbonnais.  Il  projetait  d'éta- 
blir dans  toute  la  France  un  ieul  poids ,  une 
feule  mefure ,  une  feule  monnoie  :  projets 
qui  s'évanouirent  avec  lui  :  fa  mort  précipi- 
tée ne  lui  permit  pas  d'çn.  erfayer  l'exécu- 
tion. 

Philippe  avoit  pris   des    mefures    qui  le    Se$  prtfca7. 
mettaient  en  état  de  tout  ofer.     Il  avoit  rem- rions  pour  ae- 
pli  le  royaume  de  fes  fauve-gardes  :  il  s'écoit^JJ  onM* 
attaché  des   familles    roturières,   qu'il  avoit 
ennoblies  par  de  iijïiples  lettres.     Les   bour~ 


geois  fie  pouvaient  plus  armer  que  pour  lui, 
parce  qu'il  leur  avoit  fait  dépofer  leurs  ar- 
mes dans  des  arfenaux  }  &  elies  ne  dévoient 
leur  être  rendues  que  pour  marcher  {©us  les 
ordres  des  capitaines  qu'il  avoir  mis  dans  les 
villes  principales.  Enfin  il  avoit  placé  dans 
chaque  bailliage  un  capitaine  général  ,  qui  , 
étant  à  la  tète  des  milices  ,  .  tenait  les  fei— 
gneurs  dans  la  fourmilion.  Ce  dernier  eta» 
biidement  avoit  encore  l'avantage  de  dimi- 
nuer la  puiffance  des  baillis  qui  pouvoient 
s'être  rendus  fufpeétsj  parce  que  jufqu'alors 
ils  avoient  réuni  la  juftice  ^  les  finances  & 
la  guerre. 

^[SiTfcF-  .  ^ous  ^e  regne  ^s  Charles  IV  ,  dit  le  Beîs 
gneurs  vsn-  qui  fuccéda  à  Philippe  IV ,  fon  frère ,  plu- 
mo«noie^U"  fieurs  feigneurs  vendirent  le  droit  qu'ils 
charL-s  rv.avoient  de  battre  monnoie  :    jugeant  que  le 

qui  iffizs  les        .     ,       .         -^  .  ^  i       i  t 

t'autt*  de  ion.  r°l  etoit  allez  pumant,  pour  le  leur  enlever 
$*&•  tôt  ou  tard  ;   ainlî  leur  avarice  hâta  une  ré- 

volution qui  paroi  (Toit  avantageufe.  Je  dis» 
qui  paroijjoit  •  car  il  eût  fallu  que  les  rois 
n'cuflent  pas  commis  eux-mêmes  les  abus 
qu'ils  reprochoient  aux  barons.  Or  ,  Char- 
les le  Bel  afFoiblit  les  monnoies ,  pour  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre  de  Guienne  contre 
"i  le  roi  d'Angleterre. 

Cît  expédient  fi  ruineux  fera  encore  wne 
refïburce  pour  fes  fucceiTeurs  ;  êc  vous  êtes 
étonné,  ians  doute  j,    de    l'aveuglement  de 


cous  ces  rois.  C'eft  l'effet  de  leur  ignorance, 
Monfeigneur:  c'eft  qu'incapables  de  conno'itre 
par  eux-mêmes  leurs  vrais  intérêts  ,  ils  fe 
livrent  a  des  miniitres  qui  partageant  les  dé- 
pouilles des  fujets  ,  ne  ,  le  mettent  pas  en 
peine  dss  pertes  que  fera  bientôt  leur  maître. 
C'eft  affez  pour  leur  justification,  qu'ils  ne 
faifent  que  les  fautes  qu'on  a  1  ai  ces  avant 
eux.  Car  lorfqu'il  s'agit  d'adminiftrarion  pu- 
blique ,  il  femble  que  l'exemple  fufnfe  pour 
autorifer  hs  abus. 

En    ï  ?  i  <  ,  Charles  le  Bel  porta  (es  vues  - — -~— — ■ 

ri'  '  •     r  •        •  C  Charles  IV 

lur  1  empire  :  mais  les  petites  intrigues  turent  ambkionae 
fans  fuccès  j  elles  me    fourniflent  feulement  l'enipfte. 
une  tranfition ,  pour  pafler  aux  affaires  d'Al- 
lemagne de  d'Italie. 

Après  un  interrègne    d'environ  quatorze  — — 

:  1  n    n.  '        1  Troubles  à 

mois  ,  les  électeurs  partages  donnèrent  en  l'œcâfion  ,\c 
13  14  deux  fucceffeurs  à  Henri  VII,  Louis ,.  Véickioa  dé 
duc  de  Bavière ,  ôc  Frédéric  ,  duc  d'Autriche.  ieuts ,  lohm 
La  guerre  aue  fe  rirent  ces  deux  concurrents,  ^s,^v.ieff.& 

/    .  .,.,,  *  Fradéncd'A*- 

agita  non-ieulement  toute  1  Allemagne  :  elle  triche 
alluma  encore  les  factions  en  Italie  j  les  Gi- 
belins Se  le  roi  de  Sicile  s'étatu  déclarés  pour 
Louis ,  tandis  que  les  Guelfes  8c  le  roi  de 
Kaples  prenaient  le  parti  de  Frédéric.  Jean 
XXII ,  fuecefleur  de  Clément  V5  v-voyoit  ces 
troubles  d'Avignon  ,  où  il  tenoit  fa  cbur.  Il 
ne  fe  déclaroit  encore  ouvertement  pour  au-  •    . 

cun  dss  deux  empereurs:    niais  il    pehchok 

M  4 
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pour  Frédéric  donc  il  étoic  plus  ménage,  £fe 
dont  les  Guelfes  avoient  époufé  les  intérêts1. 
Cette  guerre  dura  huit  ans,  &  fut  terminée 
par  la  défaite  de  Frédéric,  qui  fut  fait,  prt- 
fonniisr. 

Alors  le  pape  déclara  l'empire  vacant,  fora* 
Jean  xxiï  ma  Louis  de  (e  foumettre  aufainr  fiege,  dé- 

ïulminc     des  r       i-         i  a  ° 

bulle»  conne  rendit    de    feconnoitre    ce    prince     pour  ros 
louis,  que  les  cJes  Romains,   ôc  raifonna  comme  fes  prédé- 

(Bietes   defen-       ;T-  -,  ■»  »•    •  j  - 

fer»  ceileurs  »  en  pareil  cas.     Mais  une  diète,  te- 

nue à  Nuremberg ,  n'eut  pas  de  peine  à  ré- 
futer de3  raifonnements  j,  qui  devenoient  bieta 
foibies ,  depuis  que  les  lumières  commeiï- 
çoient  à  fe  répandre.  Les  Allemands  fuivi- 
tent  l'exemple  que  les  François  leur  avoient 
donné 3  ils  appelleront  au  futur  concile  gé- 
néral, 

Le  pape  publia  des  bulles ,  fulmina   des 
excommunications  j    &    une    nouvelle   'diète 
l'accufa  de  troubler    l'empire  ,    d'attenter  fur 
i®s    droits   des    princes,    de    piller  les  égli- 
fes  &c  d'enfeigner  une  doctrine  hérétique. 
rjgaa"k7HT-        Les  armes  ipirituelles  n'étant  pas  fuffifan- 
»e  armée  av*c  ces     Jean  leva  des  troupes  avec    des    indui- 
sis mdulgçft-         J  ,  ,    .  eu  -'      1  i 

ces  &  des  «.  gences  piemeres.  Elle  marchèrent  contre  les 
savions.  Gibelins,  elles  furent  défaites,  5c  la  guerre 
ne  pouvoir  plus  fe  continuer  fans  argent.  Le 
clergé  de  France  en  fournit:  car  le  pape 
ayant  accordé  les  décimes  au  roi ,  obtint  la 
permiflion  de  lever  une  taxe-  fur  les   églifes. 
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Elle  fut  iî  exorbitante,  qu'elle  emporta  pres- 
que le  revenu  d'un  année  de  tous  les  hénér 
fues.  Ce  lut  dans  cette  conjoncture  que 
Charles ,  à  la  foîlicïtàtion  du  pape ,  négocia 
inutilement  pour  le  faire  élire  roi  des  Ro- 
mains. 

Cependant  le    parti   êts    Gibelins  préva- 

i    •  tv  i         *-*  ■  ■  i     rrt     Louis  eltrc- 

ioit  en  Italie  ,     les  Romains  aboient    çhalle  çu   k  Rome 
de  leur  ville  les  parrifans  du  paps,  &  Lou?s  3uxac,cIama" 

T  „  r  .  a  r  «oas  du  peu-» 

V  ,    profitant  de  ces  circomtances ,  avoit  pal-  pie. 

fé  les  Âipes.     Ayant  été  couronné  â  Milan  — , -^ 

roi  d'Italie-,  il  vint  à  Rome,  où  il  fut  reçu      I3i? 
au  milieu    des  acclamations   du   peuple  ,   <k 
couronné  empereur. . 

li  y  avoit   déjà    quelque    temps  eue  les  ~7~ — r~ 
Romains  avojent  invite  Jean  a  venir  taire  la  îuî     demaa- 
réiidence  à  Rome  ,  &  l'avoient  menacé  ,  fur  Jfi^  J*  ££!■" 
fon  refus  ,  d'élire  un    autre   pape.     Ils  de-  re  «n  *ut« 
mandèrent  donc  à  l'empereur    qu'il    leur   futfape* 
permis  de  procéder  à  cette   élection,    &    ce 
prince  y  confentit  fans  peine ,  irrité  d'ailleurs 
contre  Jean ,    qui  ne  ceifoit    de  publier   des 
bulles ,   où  il  le  traitait  d'hérétique  de  d'ex- 
communié. 

Il  fit  une  loi ,  par  laquelle  le  pape .,   qui  ltr;";"ny"*> 
feroit  éiu  ,    ne  pourrait  réuder    ailleurs  qu'à  «pape! 
Rome  j    &c  feroit  déchu  du  pontificat  s^il  s'é- 
loignoit   plus  de    trois  journées  ,   &  s'il  de- 
meuroit  plus  de  trois  mois   abfent.     Ce  fut 
fans  doute,  une  condefcend&nce  qu'il  voulut 
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avoir  pour  le  peuple  Romain:  car  un  èmpe^ 
reur  n'avoir  poinr  intérêt  que  les  papes  réfi-* 
daffent  à  Rome ,  &  il  eût  été  avantageux 
pour  toute  la  chrétienté ,  qu'ils  n'eufTertt  ja- 
mais remis  le  pied  en  Italie.  Il  çlépofa  en* 
fuite  dans  une  afïemblée  Jacques  de  Cahors. 
>  C'eft  ainfi  qu'il  nommoit  Jean  XXII.  Il  le 
condamna  même  à  mort ,  comme  convain- 
cu d'héréfie  ôc  de  crime  de  leze-majëifé. 
Enfin  il  fit  élire  Pierre  Rainalluci  de  Corba» 
rio  ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs.  Cet  an- 
tipape prit  le  nom  de  Nicolas  V. 

Je  vais  vous  arrêter  un  moment  fur  les 
liéréfies  qu'on  attribuoit  à  Jean  XXII  'y  car 
elles  vous  feront  connonre  la  frivolité  des 
queftions  dont  on  s'occupoit  alors.  Mais  il 
faut  reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 
^"incoiïvé."  E11  1 1 1 5  le  concile  de  Latran  défendit 
aiencs  recon-dg    fonder  de    nouveaux  ordres  religieux;  ÔC 

nus  dslamul»  ,\      i  •  ri  1  »  • 

tirade  des  or-,  des  le  quatrième  liecle  ,  les  abus  qui  pou- 
dres religieux  voienc  naître  de  leur  multitude  étoientfi  con- 
nus ,  que  S.  Baûie ,  quoique  fondateur  de  mo- 
naftères ,  petifoit  qu'on  ne  devoit  pas  fouffric 
dans  un  même  lieu  deux  communautés  diffé- 
rentes ,  ni  même  deux  maifons  d'une  mê- 
me congrégation.  En  efïet  3  rous  les 
ordres  font  autant  de  petites  républi- 
ques ,  /  qui  ayant  des  intérêts  différents.,  fe- 
ment  leurs  divifions  dans  l'églife  &  dans  l'é- 
tat j>  &;   qui   méconnoiffaRt    toute  autprité., 
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îorfque  leurs  prétentions  font  menacées  .,  fe 
foulevent  aifément  contre  les  princes,  con- 
tre les  évêques  ck  contre  les  papes  mêmes, 
îl  ne  falloir  que  réfléchir  légèrement  fur  le 
cœur  humain,  pour  prévoir,  que  de  ces  incom, 
vénients  dévoient  naître  de  pareilles  inftitiv- 
tions  ;  5z  l'hiftoire  ne  prouve  que  trop  qu'on 
auroit  bien  prévu.  J'y  renvoie  ,  &  au  difcours 
de  l'abbé    Fleuri     fur    les    ordres    religieux. 

Malgré  îa  dcfenfe  du  concile  de  Latran,  7"T — : — " 
les  communautés  religieuies  le  multjphetentdes  ordres 
plus  que  jamais.  Bientôt  on  vir  paraître  h 
Frères  mendiants  j  nommés  frères  prêcheurs  & 
frères  mineurs  ;  les  premiers  fondés  par  S. 
Dominique  ,  &  les  féconds  par  S.  François. 

Sans  préjudice  de  la  fainteté  de  ces  deux 
fondateurs,  on  peut  fe  défier  de  leurs  lumiè- 
res ,  dit  l'abbé  Fleuri.  Ils  crurent  que  leur 
règle  étoit  l'évangile  même,  parce  qu'ils  pri- 
rent à  la  lettre  ces  paroles  :  ne  pqjjede^  ni 
or  j  ni  argent  •  èc  ifs  conclurent  qu'il,  falloic 
être  pauvre  de  mendier.  Leurs  difciples  mê- 
mes  s'imaginèrent  atteindre  à  une  plus  haute 
perfection,  en  renonçant  au  travail,  que  ces 
faims  leur  avoient  recommandé.  Ils  voulu- 
rent ne  vivre  que  d'aumônes  ,  &  ils  regar- 
dèrent la  mendicité  comme  l'état  le  plus 
faior.  Ainfi  s'établirent  des  ordres  ,  qui  de- 
vinrent à  charge  aux  peuples  déjà  trop  fou* 
lés. 
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On  fubtilifa  fur  cette  pauvreté , 'jufqaepi 
des  frères  mi- là  que  les  frères  mineurs  penferent  qu'ils  n'a- 
SwaSûSt  vo*ent  Pas  ^a  propriété  de  leur  pain  ,  lorfqu'ils 
fcge  la  pro  le  mangeoient ,  ou  même  lotfqu'ils  l'avoienc 

prièté      des  '       t  l       •  t         i       '  '  1  ' 

«hofes  qu'ils  mange,  lis  jugèrent  que  la  vie  evangeiique, 
soBfoKuacnt.  que  Jefus  Chrift  Ôc  les  apôtres  avaient-  fui- 
vie  ,  confiftoit  dans  cette  defappropnarion 
entière:  en  conféqnençe  ,  ils  donnèrent  géné- 
reufernent  au  faint  iiege  la  propriété  de  tou- 
tes les  chofes  qu'ils  confommoiem  par  fufa-' 
gej  fans  longer  que  il  les  papes  acceptaient  ce 
don  ,  ils  s'écarteroient  eux-mêmes  de  la  vie 
évangélique.  Ils  l'acceptèrent  cependant,  Bc 
piufièurs  donnèrent  des  bulles,  par  lesquelles- 
ils  décidèrent ,  que  les  frères  mineurs  n'a- 
■voient  pas  la  propriété  des  chofes  qu'ils  coa- 
fommoient. 
fSmmT^T"        On  en  étoit  là  lorfque  Jean  XXIÏ  fut  él& 

0ean  XXII  ne      t  .  <-> 

■vchc  point cieve  au  pontmcat.     Ce  pape,  ne  trouvant  au- 

*f& œiXnt CU!1  Fro^t  Pour  ^  ^ans  cette  propriété,  jugea 

»e les fubcsii- avec  raifon -qu'il  étoit  ridicule  en  pareil  cas 

-ïBoînts.  ces",(^e  diftinguer  ia  propriété  de  l'ufage  j  que  â 

ces   frères    vouloient-  réellement  renoncer  à 

toute  propriété  j    ils   feraient  obligés  d'aller" 

nuds  ,  de  n'avoir  ni  feu  ni  lieu ,  de  mourir 

de  faim,"  èc   que    leut  intention  n'étant  pas 

que  le  faint  iiege  profitât  des  chofes  dont  ils 

ufoient   eux-mêmes  ,   leur    pauvreté    abfolu@ 

ne  toit   qu'une    illuûon.     En  conféquence  ,  iî 

donna  deux  décrétales ,  dans  lefqueiles  il  con-* 
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eamna  les  opinions  de  ces  moines  i  il  décida 
que  ni  Jéfiis- Ch  lift,  ni  les  apôtres  n'a  voient 
jamais  fongé  à  cette  pauvreté  chimérique,  <Sç 
que  c'étoit  une  hétéile  de  foutenir  que  Jéius* 
Chrlft  n'avait  pas  eu  de  'propriété  fur  les  cho* 
fes  dont  ii  avoit  eu  l'uiage.  Mais  les  frères- 
mineurs,  s'obftinant  dans  leurs  fubtilités,  fou- 
tinrent  que  ce  qu'ils  eonfommoient  ne  leur 
appartenoit  pas;  que  c'étoit  la  vraie  doctrine 
de  l'évangile ,  &  que  le  pape  qui  la  condam- 
noit ,  étoit  un  hérétique. 

Ces  moines,  qui  ne  vouloient  point  du.  r  i",r'*r1 

3.,  *     i    .  .  £  ,  La.  ternie  dus 

pain    qu  us   mangeoient ,  avoient   iorme  un  capuchon  de- 
grand  (chimie  fur  les  habits  qu'ils  ufoient ,  SJJJSES 
comme  s'ils  a  voient  été  à  eux.     Les  uns  qui,  j«d'uafchii£j 
comme  plus  rigides  ,  fe  faifoient  appeliei*  les we* 
frères  fpirituels ,  portoient  un  petit  capuchon 
pointu j  une  robe  étroite  $c  courte,  6c  d'une 
très-grofle  étoffe;  tandis  que  les  autres,  qu'on 
jjornmoit  frères  de    communauté.,  portoient 
ïcandaleufement   un   grand   capuchon  ,    une 
robe  large ,    longue ,  èc  d'une  étoffe  moins 
groffiere.     Nicolas  IV  èc  Clément  V  tentèrent 
inutilement  de  réunir  ces  moines  divifés  fut 
la  grande  quefoon   de   la  forme ,  du   volume 
$c  de  la  qualité  de  leur  vêtement.   Il  ne  firent 
que  les  aigrir  de  plus  en   plus ,   &  les  frères 
Spirituels  fe  feparerent  tout  à- fait  dos  autres. 

Ce   fchiime   eût  ceffé    bien  vite,  Ci  l'on    jeanxx« 
eue  voulu  ne  pas  s'âppeicevois  comment  tous  do»»*  «*« 


„„~~  ces  moines  étoien't  habillés:  car  l'attention  dis 
1m  capuchons  public  donne  de  l'impottancs  aux  chofes  les 
poincus.        pju§  fj-jy-Qigj^     je  fuls  étonné  que  la  cour  de 

Rome  avec  toute  fa  politique ,  n'ait  pas  eu 
oecàôon  de  découvrir  cette  vérité  triviale, 
~L*s  papes  ne  favoient-ils  pas  qu'ils  n'auroient 
jamais  eu  de  cour  ,  fi  on  n'avoit  jamais  don- 
né à  eux  que  l'attention  qu'ils  méritoient  com- 
me chefs  de  1  eglife?  Pourquoi  donc  Nicolas 
IV  <k  Clément  V  traitent-ils  férieufement  une 
queftion  de  celte  nature  ?  pourquoi  Jean 
XXII,  à  leur  exemple ,  publie-t  il  une  bulle 
contre  les  frères  fpirituels  ?  pourquoi  leur  or- 
donne- t-il  de  quitter  leur  capuchon  pointu, 
ôc  leur  habit  court?  Il  arriva  ce  qui  dévoie 
arriver:  ces  frères  dirent  que  leur  capuchon 
&  leur  habit  étoient  leur  règle  j  que  leur  rè- 
gle leur  tenoit  lieu  d'évangile  ;  que,  par  co;*fé- 
quent,  vouloir  raire  un  changement  à  leur  ca- 
puchon &  a  leur  habit ,  c'étoit  enreigner  une 
doctrine  contraire  à  la  foi;  8c  i's  prêchèrent 
qu'il  ne  falloir  pas  obéir  au  p;ipe. 
r~— rr — *        Alors  l'affaire  davint  férieufe  :  il  eût  été 

Ou  brûle  ceux  .      , ,  ,  •  rt-  ,  r 

qui ncvcuiem: indécent  que  la  puiliance  des  papes,  li  terri- 
pas  Renoncer  y     pour  les  couronnes  ,  fe  fût  émouffée  con- 

a    ces   capu-  K  ■  i         ' 

chous.  tre    les    capuchons.     L'inquidteur    eut   donc 

ordre  de  pourfuivre  les  rebelles ,  &  cet  in- 
quifiteur  étoit  un  frère  de  communauté.  Qua- 
tre frères  fpirituels  furent  faifis  :  ils  pet  liftèrent 
dans    leur    défobéiÛfancg.      Ces    malheureux 
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qui!  falloir  enfermer  aux  petkes*maifons , 
c'eft -à-dire  ,  dans  leur  couvent }  furent  con* 
damnés  au  feu ,  comme  hérétiques  Se  exécu- 
tés k  Marfeille- en  131 8. 

Martyrs  de  leur  robe  ,  ils  paflerent   pour'    . 
martyrs  de  la  roi  aux  yeux  de  leurs  contre- mem  de»  fie* 
res,  qu  fe   déchaînèrent  fans  retenue  contre,1",™",6'1" 

J        J  fc  t  ^  COuu.6       «/  CAfi 

Jean  XXII  :  ils  publièrent  qu'il  n'étoit  pasxxu, 
pape,  qu'il  étoit  le  préeurfeur  de  l'Antechrift, 
î'Antechrift  même  ;  que  l'églife  de  Rome 
étoit  la  fynagogue  de  fatan.  Enfin  ils  an- 
noncèrent hautement  qu'ils  ctoient  prêts  à 
fburfnr  la  mort  pour  la  défenfe  de  ce  qu'ils 
appelloient  la  vérité  •  èc  quelques  uns  furent 
aflez  fous  pourfe  préfentet  au  martyre.  C'eft: 
ainfi  que  les  frères  mineurs  fe  fouleverent 
contre  le  faint  lîege  .,  eux  qui  dans  les  conv- 
mencements  en  avoient  été  les  plus  zélés  dé- 
fenfeurs ,  &  avoient  foutenu  Se  prêché  par* 
tout  les  prétentions  des  papes.  Si  la  bulle  fuc 
les  habits  n'en  aliéna  qu'une  partie,  les  dé- 
crétâtes fur  la  propriété  les  révoltèrent  pres- 
que tous.  Ils  fe  mirent  en  Allemagne  fous 
ïa  ■  protection  de  Louis  V ,  &c  ce  font  eux 
qui  donnèrent  à  ce  prince  la  lifte  des  erreurs 
de  Jean  XXII.  Vous  pouvez  juger  par-là 
ce  que  c'étoit  que  ces  prétendues  héréfies 
qu'on  imputait  à  ce  pontife.  On  lui  faifoit, 
par  exemple,  un  crime  d'avoir  dk  que  Jefus- 
Chriil  a  eu  quelque  chofe  en  propre ,  Se  om 
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l'accufoic  d'être  ennemi  de  la  pauvreté  évasa 
gelique.  Mais  il  n'eft  pas  nécefîaire  d'entrée 
dans  de  plus  grands  détails  à  ce  fiijet. 

Lefchifme,  cauié  par  l'élection  d'un  an- 
tïp  pe3  dura  peu:  car  en  1330  Nicolas  faï(î9 
conduit  à  Avignon  &  livré  à  Jean  XXII,» 
reconnut  fa  faute  8c  fe  fournit.  Quant  à  la 
fuite  des  démêlés  entre  le  facerdoce  Se  i'em- 
pire  ,  nous  en  parlions ,  après  avoir  vu  ce 
qui  va  fe  pafifer  en  France ,  où  Charles  le 
Bel  écoit  mort  au  commencement  de   132  8. 


CHAPl^ 


CHAPITRE    VI. 

De  frétât  de  la  France  fous  les  règnes 
de  Philippe  de  Valais,  de  Jean  IIf 
de  Charles  V\  &  de  l'Angleterre 
fous  celui  d'Edouard  ÎIL 


H- 

JL  oute  l'Europe  efl  divifée.     Ii  n'y-  a  en-  TITt 
core  de  loix  nulle  parc  :  il  n'y    a  pas  même   pé^rârege, 

i  •  rr  i  i       i      r  •  r      r,  lierai  en  £«r@ 

de  puilJance  capable  de  taire  reipecter  aucune  pe* 
coucume.  Le  cierge  ,  la  noble  (Te ,  le  peuple 
&  le  fouverain ,  par-touc  ennemis ,  cèdent 
-tour-à-tour  aux  circonstances  ;  Ôc  vous  devez 
prévoir  qu'il  arrivera*  encore  de  grands  dé* 
lordres  ,  avant  que  les  états  de  l'Europe  puif- 
fent  prendre  uae  meilleure  forme  de  gouvec* 
bernent. 

Charles  le  Bel  ayant  laiiTé  fa  femme  ên- 


A  lamorr  <3ë 

ceinte,  deux   concurrents    prétendirent    à    la  chatiei'tBeij 

régence  du  royaume.   !  'un  était  Edouard  IIL  dcu*  c"»^* 

-c\ \       a      r  ce'  ]>t-  i  i  •  '    '     î       renu  a  la  cou- 

tils oc  iuccelieur    d  bdouud  qui  avoit  cte  dv-  ,OJUle deFr»ev> 

poféj   &  qui   étoit   mort   l'année   pré^é  lenre  *-r       „ 

1317.     Il  te  fonJoic  fur  ee  cp'éunc  fils    d'I« 
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fabelle,  fiile  de  Philippe  le  Bel,  il  avoir ^ 
comme  plus  proche  parent,  plus  de  droit  que 
perfonne  à  la  couronne  de  France:  L'aune 
«toit  Philippe  de  Valois ,  fils  de  Ourles 
comte  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel, 
&j  qui  par  conféquent ,  étoit  dins  un  degré 
plus  éloigné  ,  mais  qui  tiroif  fon  droit  par 
les  mâles. 

""'  Phiiipped»        ^a  l'égence  fut  donnée  à  Philippe;  Se  h 
Valois  eft  ter  reine   ayant  accouché  d'une  fille,   il  fut  re- 
connu roi  à  l'exciuiion  d'Edouard.  La  loi  fa- 
lique  fut  encore  citée,  comme  elle  l'avoit  été 
après  la  mort  de  Louis  Hutin. 

r~7":'e ..  '"         Ge  n'eft   pas  qu'il  y   eût    alors   une   loi 

La  loi  falique  ,.  t         ~L  / 

n'ccokiiH'ufle  écrite ,  par  laquelle  les  nlles  riillent  tormel- 
«oduite°  pat^ement  excmes  du  trône  ;  c'eit.  qu'elles  n'a- 
2«sdeeoriftan- voient  jamais  eu  occafîon  d'y  monter..  Or, 
parce  que  parmi  les  François  un  exemple  fal- 
loir loi ,  ils  crurent  qu'une  chofe  n'étoit  fans 
exemple  3  que  parce  que  la  loi  l'avoit  dé~ 
fendue. 

Cette  loi  falique  n'étoit  donc  qu'une  cou- 
tume immémoriale  :  coutume  que  la  force 
auroit  pu  changer ,  ti  les  circonstances  l'a- 
voient  permis,  &c  il  ne  falloir  qu'un  exem- 
ple. C'eft  ce  que  nous  voyons  être  arrivé 
dans  la  fuccciïLm  aux  riefs  ;  car  tantôt  les 
filles  y  étoient  appellces  &c  tantôt  elles  en, 
étoient  exclues» 


<?«J. 
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Philippe  le   long   &  Philippe   de  Valois AvMtagî5^ 
ont  été  arfiz  puifTarits  pour  défendre  les  droits  *«'K<ï*»i,  ior& 

i  ii'il  *  qu'elU  ne  fé*> 

que  la  coin  urne  leur  donnoir.  Il  en  coûtera  ra  piug  C0K«, 
■cher  à  leurs  fuccefTeù.rs  pour  les  conferver  : teftiCi 
mais  enftn  la  loi  falique  ne  fera  plus  fujette 
à  aucune  conreftation  ;  Se  ce  fera  un  bonheur 
pour  la  France.  L'hiftoire  des  autres  royau- 
mes fait  voir,  ciue  les  droits  des  filles  à  la 
couronne  font  là  fource  de  bien  des  maux. 


Edouard   étoit    dans   fa   feizieme    année. 


Lee  fcroablcS 

Quoique  le  parlement  eut  nomme  les  régents  continuent  eu 
qui  dévoient  gouverner,  ïfabelle  fa  mère  s'é-  pe^aniTfes 
coit  faille  de  route  l'autorité,     L«?s    paillons  prmierM  an~ 
de  cette  femme  a  voient  cre  une  des  pnnci-ai(im, 
pales  caufes  des  troubles    de  l'Angleterre  &c 
des  malheurs  du  dernier  roi.     Elles  cauferene 
encore  des   défordres  jufqu'en   1331,    qu'E- 
douard .ouvrant  les  yeux  fur  les  crimes  de  fâ 
mère,  la  fit  enfermer  dans  le  château  de  Ri" 
lïiig.     Il   prie   alors  les  rênes    du  gouverne* 
ment,    ôc    il   gagna   l'affection  des   peuples, 
qu'Kabelie  avoir   aliénés. 

Edouard  ,  dans  les  premières  années  d'un 


C'eft  pb'ùfcï 

règne  auiii  trouble,  ne  nouvant  raire  valoir  quoi  eeprinc® 
les  prétentions,  qu'il  formo.ii  far  la  France ,  i£rj«J£eS 
avoir  fendu  hommage  à  Philippe  p^ur  la  à  fes  préten- 
Guienne  '  ;  &  diffimulânt  (es  deCeins  ùm  yf™ç£lt  ia 
renoncer,  il  avoir  fr.it  alliance  avec  le  duc 
«le  Brabant  de  avec  plufieurs  autres  feigiieurs? 


I    S    T    «    I    &  1 


En  attendant  une  conjoncture  qu'il  pût  faifir  ^ 
il  aima  contre  l'Ecoffe ,  pour  le  relever   d'un 
traité  honteux  que  fa  meré   avoir  fait. 
"phiHpp.  d«      Philippe  le  Long  5c  Charles  le  Bel  avoient 
yaioie   rend  confervé    le    royaume    de    -Navarre,   ou    du. 

!a  Navairs  à  •  p  _  /'  > 

Jeanne  -fille moliîS    *  avoient    gouverne  comme   régents, 

<ic  Leisi»  h»j»  peinjant    la    minorité    de    Jeanne  ,' fille   de 

Louis  Hutin  ;   Philippe    de    Valois  ,  dès    la 

première,  année  de  ion  règne,  rendit  à  cette 

princeife    la   couronne   qui    lui    appartenoit. 

Par-là,  le  comte    d'Evreux,qui  l'avoit  époiv 

fée  ,  devint  roi  de  Navarre. 

jTT-,     5-i     -     La   même    année  il   prit   les  armes  pour 
to»f«l  qu  il- .  r  r 

danns   au     le  comte   de   rlandre  ,    contre  les  riamands 
Sw£«.d*'    Sui    s'étoient    foulevés.     Il   les    fournit  3    &: 
après  avoir  repréfenté  au  comte  que  ta  con- 
duite pouvoit  avoir  donné    lieu  à  la  révolte, 
il    lui    confeiila    de    mieux    gouverner    fon 
peuple.     Ces    premières    démarches    a-nnon- 
çoient  un  prince  jufte  ,   &  prévenoient  favo- 
rablement pour  la  fuite  de  (on  règne. 
Ênîrtpvifedc»      Vous  avez  vu  comment  fe  font  établis  les 
magiitrars fur  tribunaux  ecclé^ailiques  ,  &:  comment,  à  l'om- 
«îl^aftiau«i.C"  bre  de  l'ignorance  &  de  l'anarchie,  le  clergé 
fous  différents  prétextes ,  attirant  à  lui  toutes 
les  caufes  ,  ufurpoit  continuellement  fur  les 
juges    laïques.     Cependant    le  différent    en- 
tre Philippe  le  Bel   &    Boniface  VIII  avoit 
commencé  de  faire  ouvrir  les  yeux.  Puifqu'on 
avoit   ofé   refifter  au    pape,    il  n'étoit    pas 
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naturel  que  les  magiftrats  .  abandonnaf- 
fent  la  jurifdi&ion  temporelle  aux  évê- 
ques.  Déjà  'Philippe  le  ,  Long  avoit  donné 
une  ordonnance  par  laquelle  il  excluait  tous 
les  prélats  du  parlement;  difant  qu'il  fe  fai- 
foit  confcience  de  les  empêcher  de  vaquer  au 
gouvernement  de  leur  églife.  Ileft  vrai,  que 
par  une  contradiction  où  les  princes  tombent 
quelquefois  ,  il  conferva  dans  fon  confeii 
ceux  qui  s'y  trouvoient  ;  &  que  plusieurs 
prirent  encore  féance  au  parlement.  Mais 
les  magiftrats  &  les  baillis  j  plus  conféquents 
continuoient  de  former  des  entreprifes  fur  les 
juftices  eccléfiaftiques.  On  ne  parloit  que 
des  violences  qu'ils  comniettoient ,  8c  des 
excommunications  méprifées  que  les  évêqùes" 
fulminaient    contre   eux. 

Philippe  de  Valois,  voulant  faite  ceiîet* — .  „.  *  ;",  r v 

r  J  f  ixi  •  Aflembleé. 

ce   Icandale,  convoqua,  ces  la   première  an- &  magistrats 
née  de  (on  règne  ,  les  évêques  &  les  officiers &  d'évêciues 

s        '  ,?  i    •  •    r   poul'cerrn,ner 

de  juftice,  pour  entendre  les  plaintes  qui  ie  ce  difféwur. 
faifoient  de  part  êc  d'autre  ,  &  terminer,  s'il 
étoit  poiïib le,  cette  grande  conteftation.  Pier- 
re de  Cugnieres  ,  chevalier  ôc  confeillet  du 
roi>  expofa  dans  foixante-fix  articles,  les  abus  , 
que  commettoient  les  tribunaux  eceléftaiti^ 
ques  y  &c  débita  fur  les  daux  puifFances  des 
lieux  communs  s  qui  ne  prouvoient  pas  grand- 
chofe.  L'archevêque  de  Sens  ôc  l'cvêqued'Au» 
tun  rép©ndirent  pour   le  clergé ,   après  avoir 
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proteftc-  qu'ils  ne  prétendoient  pas  foumettrç 
les  droits  de  l'églife  à  aucun  tribunal  »  <k  qu'ils 
parleroicnt  feulement  pour  éclairer  la  confcien- 
du  roi,  Ayant  ainii  fuppofé  ce  qui  étoit  en 
queftion  >  ils  parlèrent  long-temps  fur  ce  dont 
il  ne  s'agirToit  pas,  &  ils  prouvèrent  que  les 
deux  jutifdictions  ne  font  pas  incompatibles  * 
quoique  le  point ,  qu'on  agi  toit  j  fût  de  favoir 
à  quel  titre  ils  prétendoient  avoir  une  juridic- 
tion temporelle.  Étoit-ce  comme  feigneurs  ? 
ils  I'avoient  de  droit  dans  leurs  terres.  Etoit- 
ce  comme  évêques?  ils  I'avoient  de  fatf ,  puif- 
qu'ils  Pexerçoient  dans  leurs  diocefes.  Mais. 
la  nation  leur  avoit-eile  accordé  cette  puiiïan- 
ce  s  ou  I'avoient- ils  ufurpéc?  étoit  ce  un  droit 
qu'il  falïoit  refpectet ,  ou  un  abus  que  le  fou- 
verain  devoir  réprimer?  CJeft  ce  que  le  cler- 
gé n'examinoit  pas  :  il  prétendoit  que  la  ju-. 
rifdi&ion  temporelle  lui  appartenoit  de  droit 
"Hivin  ,  comme  la  jurifdict-ion  fpiiituelle.  Il 
le  prouvoit  par  des  maximes  &c  par  des  ufa- 
ges ,  que  les  préjugés  ne  permettoient  pref- 
que  plus  d'examiner  ;  êc  il  le  prouvoit  encore 
par  des  écrits  y  auxquels  l'ignorance  avoit 
donné  de  la  célébrité,  êc  dont  elle  avoit  fait 
âcs   livres  claffiqites. 

ttTÎT" — T         Tel  eft entre  autres  un  ouvrage,  qui  pa- 
ie dccreïde  ,  ...  .       ,  .         '   r      1  • 

fyftùen,  rut  vers  le  miueu  du  douzième  iiecle  ,  &  qui 
avoit  pour  titre  :  La  concorde  des  canons  dip 
sqrdants  .  ou   le   décret,     Gratien  j    religieux. 
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bénédictin,  auteur  de  cet  ouvrage ,  l*avoit  fait 
pour  écablir  ou  même  pour  étendre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  8c  des  eccléfiaf- 
tiques.  Il  vouloit  prouver  que  le  pape  ©ft: 
au  delïus  des  canons,  que  les  clercs  ne  fan» 
roient  être  fournis  au  jugement  des  laïques , 
ôcc.  11  s'appuyoit  fur  les  faillies  décrétâtes, 
fur  dçs  citations  infidèles  ,  fur  de  mauvais 
raifonnemenis  j  8c  il  comptoit  fans  doute  en- 
core fur  l'ignorance  de  fon  fiecle,  ainfi  que 
fur  l'intérêt  des  eccléfiaftiques  qui  palïbient 
pour  favants,  8c  dont  le  fuftrage  pouvoir,  par 
conféquent ,  faire  la  fortune  d'un  livre.  Il 
ne  fe  rrompoit  pas  j  fon  décret  eut  le  plus 
grand  fuccès  :  il  fut  enfeigné  daus  les  éeoles  t 
il  fut  commenté  par  des  canoniftes:  8c  les  pa- 
pes lui  durent  une  partie  de  l'autorité  >  qu'ils 
ont  exercée  dans  le  treizième  iiecle  8c  dans 
les  fuivants. 

L'évêque  d'Autun,  qui  avoit  profefTé  le  Mauvais  rai- 
droit  à  Montpellier  j-  paifoit  pour  un  des  fonnement* 
grands  canoniftes  de  l'égliie.  11  avoit  fans 
doute  étudié  le  décret.,  8c  il  raifonna  comme 
Gratien.  Des  palïages  de-  l'écriture  mal  in- 
terprétés, &c  la  double  puiilance  des  prêtres 
de  l'ancienne  loi  ,  étsient  les  principes  d'où. 
le  clergé  concluoit  que  (es  immunités  &  toute 
fon  aurorité  étoient  de  droit  divin.  Une  rai- 
fon  de  bienféance  venoit  à  l'appui  :  une  gran- 
de partie  de  nos  revenus  confifte,  difoient  lesi 

N4 
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prélats ,  dans  les  émoluments  de  nos  juftlces. 
Nous  ferions  donc  ruinés  j  fi  l'on  nous  6t©ic 
nos  tribunaux.  Le  royaume  n'auroir  donc 
plus  que  de  pauvres  évêques.  11  perdroit  donc 
un  de  (es  plus  grands  avantages  :  car  peut-on 
douter  que  l'éclat  d'un  clergé  riche  ne  con- 
rribue  a  la  fplendeur  du  royaume  ?  Mais  ce 
raifonnement.  ne  prouvoit  pas  que  les  richef- 
fes  dts  eccléliaitiques  font  de  droit  divin  :  û 
prouvoit  feulement  que  les  évêques  du  qua- 
torzième fiecle  ne  penfoient  pas  comme  les 
apôtres. 

"Pour  décider  etne  queftion ,  il  auroit  Fal-  ' 
sjer  et*  con-  lu  remonter  d*abord   aux  fîx  premiers  fiecles 
amoit    fallu  ^e  '  egliie  :  on  auroit  vu  quels   etoient  alors 
/emourer  aux  ]e£  véritables  droits  du  clergé.     En   étudiant 

iîx    premiers        r  •        1        r      i  n  '   "  i  ' 

gïselss.  emuite  les  iiecles  pouerieurs  ,  on   auroit  dé- 

couvert, fans  doute,  des  privilèges  &c  des  biens 
qu'il  avoir  acquis  par  des  voies  juftes,  qui  lui 
appartenoient  moins  comme  clergéj  que  corn* 
me  corps  de  citoyens ,  &:,  que  par  conséquent, 
il  pouvoir  conferver.  On  aurait  aulli  re- 
connu des  ufurpations  ou  des  conceflions  ar- 
rachées à  l'ignorance  des  peuples  Se  àes  rois.. 
^-TcîûpuUs  Philippe  de  Valois  ne  favoit  pas  l'hiitoi- 
de    Philippe  rg.   Perfonn®  dans  ces  temps  de  ténèbres  n'é- 

de  Valois  don.  /  i      t»  <    t    •  ri    r        i  rr        > 

a«nd'avanta-  rolt  en  état  de  I  éclairer.    11  lut  enraye:  con- 

p  au  dêrgé.   fondant  j  comme    les    évêques,    les  intérêts 

jfpintuels  de  la  religion  avec  les  intérêts  tempo- 
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rels  de  fcs  minières.,  il  crut  qu'on  attsquoic 
la  religion  même.  Accoutumé  ,  ians  doutea 
à  fe  croire  un  David  5  il  n'eut  pas  de  peine 
à  penfer  que  les  évêques  étoient  des  Moyfe  5 
des  Aaroii  ,  ou  des  Samuel.  ïl  ne  foutinc 
donc  pas  les  tnagiftrats.  Il  femble  pourtant 
<qu'il  aiiuoit  voulu  ne  pas  décider:  il  avcit  de 
la  peine  à  donner  une  réponfe  pofitive  :  mais 
enfin  le  clergé  fe  retira  vainqueur. 

Cette  vidoire  étoit  un   foible  avantage:-—— - 

*^  Maïs  cotre 

elle  préparoit,  elle  annonçoit  même  une  dé- première  at- 
faite.  Les  magiftrats  n'a  voient  pas  porté  leurs  la$ue  des  m&: 
regards  iur  les  prétentions  des  prélats  j  pour  fige  d'autres 
celler  tout-à-coetp  les  hoiiilités.     Us  continue-  jjj^  £S«u- 
ront   donc   leurs    entreprifes  :  ils    s'applique-  fci. 
ront  a  les  tenter  avec  plus   de  fuccès  :  ils  ac- 
querront enfin  ihs  lumières  :   ôc    cependant 
le   clergé  tenant  toujours  le  langage  des  lie- 
des  d'ignorance ,  parlera  encore  dans  des  fie- 
clés  éclairés  ,  d'un  droit  divin  ,  dont  on  ne 
parloit  point  dans  les  fix  premiers  iiecies  de 
l'églife.  '■ 

La  France  &  l'Angleterre  fusent  en  paix — : 7— - 

jufqu'en    133S   :   mais    la    guerre    fe    prépa- preiUi  le  titre 
roit  depuis  quelques  années.     Edouard  fon-de    roi   °s 

1  x         x    ,,  ,  ,  ,    France     o£ 

geoit  aux  moyens  d  augmenter  le  nombre  de  commence  la 
fes  alliés  j   lorfque    les  Flamands  foulevés  pai-sueï™' 
Jacques  d'Artevelle ,    qu'on    dit    brarTeur  de 
bière  3  fe  déclarèrent  pour  lui.     Us  exigèrent 
feulement  qu'en  conféquence  de  fes  préten* 
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tions  il  prit  le  titre  de  roi  de  France  ;  jsis 
géant  que  c'étoit  un  expédient  pour  fe  révolu 
ter ,  fans  être  rebelles, 
"il  bac  i«T  Cette  guerre  ,  interrompue  par  quelques 
riançoii  à  trêves,  défola  toute  la"  France  jufqu'à  la  mort 
de  Philippe ,  arrivée  en  1350.  Ce  prince 
en  1346  perdit  la  bataille  de  Crécij  quoi 
qu'il  eut  près  de  cent  mille  hommes  :,-.  <$C 
qu'Edouard  nen  eût  que  quarante  mille.  Les 
environs  de  Paris  furent  ravagés  par  les  An- 
glois  j  ainfi  que  tout  le  pays  depuis  l'extré- 
mité de  la  baile  Normandie  jufqu'aux  frontiè- 
res de  Picardie.  Ils  ne  firent  pas  de  moin- 
dres maux  dans  le  Poitou,  dans  la  Saintonge 
ôc  dans  les  autres  provinces  méridionales. 
On  remarque  qu'ils  avoient  de  l'artillerie  : 
on  en  faifoit  déjà  quelque  ufage  depuis  peu 
d'années. 
Los  tliviSéns         ^n  commence  ici  à  voir  fenfiblernent  les 

foment-ées par  effets  de  cette  politique  j  par  laquelle  les  rois 
Philippe    le  •         r  j  •  <r  r  1 

B„i  \-olufu_  croyoïent  le   rendre  puidants  3  en  iematit  la 

niftes  à  Phi-  divifion  dans  le  royaume.  Philippe  de  Va- 
lais. '  a  lois  put  connoître  toute  fa  foibleffe^  lorfqu'il 
eut  la  guerre  avec  Edouard.  Il  ne  ttouva 
pas  dans  Tes  fujets  cet  accord  &  cette  obeiflan- 
ee  ,  qui  font  la  force  des  armées.  Il  avoir 
plus  de  foldats:  mais  il  n'ofoit  mettre  un  frein 
à  leur  iniolence.  La  noble(Te  étoit  encore 
plus  intraitable.  Chacun  paroiffoit  penfer  à 
profiter  des  défordres  :  &  la  iicence  des  troupes 


<êtoîc  un  nouveau  fléau  pour  le  royaume. 
C'eft  ainfi  qus  le  roi  étoit  mal  fervi  par  ceux 
mêmes  qui  lui  reftoient  fidèles.  Combien 
n'eût  il  pas  été  plus  puilïant,  fi  fes  prédécef- 
feurs  avoient  été  capables  de  prendre  pour 
modèle    la   politique   de  S.  Louis1. 

Pour  fournir  aux   frais  d'une  guerre  qu'il  pWIi  pe~Je 
faifoit  mal,  8c  au'ii  ne  lui  étoit  peut-être  pas  Valois  muiti- 
poiîible  de   bien  faire  ,    il   accabla   le  peuple  j,^ 
d'impôts  :  il  en  mit  entre  autres  un  fur  le  feij 
il  fit  dire  à  Edouard  ,  qui  joua  fur  le  mot , 
que  Philippe  de  Valois  étoit  le  véritable  au- 
teur de   la  loi  falique. 

L'afFoibliflcmenr   des  monnoies   dont  fes  Tl  ,   ,  ■  ~" 

r  \  '      cr  i    •  •  t  '      i>  1         Ilalteieieon- 

predecelieurs  lui  avoient  donne  1  exemple,  (inuelUment 
fut  encore  fa  crande  refTource.  Elles  varie-  'ennoseK 
rent  beaucoup  fous  fon  règne.  Il  s'attribua 
même  à  ce  iujet  le  droit  le  plus  arbitraire. 
JSfous  ne  pouvons  croire ,  dit-il ,  dans  une  de 
fes  ordonnances  j  ne  préfumer  ■,  qu'aucun  ne 
puifje  ne  doive  faire  doute,  quà  nous  &  à  no- 
tre majejîé  royale  ne  appartienne  feulement  y 
&  pour  le  tout  en  notre  royaume  >  tout  le  mé- 
tier,  h  fait ,  l'état  _,  la  provifion  &  toute  for- 
donnance  des  monnoies  ;  &  de  faire  monnoyer 
telles  monnoies  \,  &  de  donner  tel  cours  &  pour 
tel  prix  ,  comme  il  nous  plaît  &  bon  nous 
femble  3  pour  le  bien  &  profit  de  nous ,  de 
notre  dit  royaume  &  de  nos  fujets.  On 
yoit  par  cette  confiance  de  Philippe  de  Va-; 
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lois  quels  progrès    avaient  fait   les  entrepri- 
ses formées  par  Philippe  le  Bel.    Cependant 
ce  prince   croyant  devoir  quelquefois  cachet 
fes  fraudes ,    prenoit  des  mefures  pour  qu'on 
ne  s'apperçût  pas   qu'il    altcroit    le   titre  des 
efpaces.  Il  exigeoit  le  fecret  de  ceux  qui  m- 
vailloient  dans   fes    monnoies,  ôc  il    le   leur 
faifoit  jurer  fur  l'évangile. 
"Eluard  iTf        L'Angleterre  étoit  -mieux  gouvernée  que 
s'applique   à  la  France  :  il  n'y  avoir  pas  la  même  divifion 

faite  celle  fies  ■     .  i  i       i*'  t)       c  ■  >'! 

diviiîoas.       parmi   les  ordres  de  1  état.    11  ett  vrai  quils 

fe  rcumiïoient  d'ordinaire  contre  le  fouverain: 

mais-  Edouard  III  écoit   alors  un   grand  roi; 

remarquez  que  je  dis  alors.  Il  fayoit  fe  faire 

aimer  ,  il  faroit  fe  faire  refpe&er.  Il  s'attachoic 

fur- tout   le  parlement,   dont  il  obrenoit  des 

fubkdes.  Enfin  il  avoit  l'art  de  maintenir  les 

i  prérogatives   de   la  nation,    Vous  comprenez 

donc  qu'il  ne  pouvoic   manquer    d'avoir  des 

fuecès  t  en  faifant  la  guerre  à  Philippe. 

sous  jsanii,         Les  défordres  s'accrurent  fous  Jean  Iï  ,  fils 

les  monnoies  tje  philipp3  VI.  Ce  prince  renchérit  fur  tou- 

varient  en;o-  ,         f.r  I  ri 

re  plus  que  tes  les  taures  de  ion  per/î ,  ce  il  en  nt  de 
fous  Philippe  nouvelles.  Les  abus  fur  les  monnoies  furent 
fi  grands  que  les  efpeces  ,  hauflant  &c  baif- 
fanc  alternativement  ,  changeoient  de  prix 
d'une  femaine  à  l'autre  ,  ou  même  plus  fou- 
vent  j  5c  que  le  marc  d'argent ,  qui ,  au  corn* 
mencement  de  fon  règne  .,  valoir  cinq  livres 
cinq  fous ,  valut  quelquefois  jufqu'à  cent  deux 
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c-  ,r\  11  is  maWfHiif*fvm 

livres.     Un  revencit  conrinueliement  d  une  ""^ 

monnoie  force ,  à  une  monnoie  foibie ,  ce 
d'une  monnoie  foibie  à  une  monnoie  forte. 
Souvent  encore-  le  roi  honteux  de  fes.  frau- 
des ,  prenoit  s  comme  fon  père  „  des  mefu- 
aes  pour  les  cacher. 

Dès  la   première  année  de  fon  règne  ,    il 

,  D       ,  '  Jean  II  Ce 

avoir  aliéné  les  grands  ,  en  failant  décapiter ,  ren(\  odieux 
fans  obferver  aucune   forme  de  procédure,  le  Pai"  <*«  v©i« 

'lin  i  i*i-      «   i  i*    v»     ■  défaite  me - 

connétable  Kaoul ,  comte  d  tu  &  de  Gmgmes,prifhbtrparft. 
aceufé  d'intelligence  avec  les  Ànglois.  Quel  » folblefle- 
que  temps  après  ,  il  montra  fa  foibie  de  ,  en 
pardonnant  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, l'atTaffinat  de  Charles  d'Efpagne  de  la 
Cerda  3  qu'il  avoir  fait  connétable  après  l'exé- 
cution de  Raoul.  II  montra  encore  fa  foi— 
blerle,  lorfque ,  foupçonnant  le  roi  de  Na- 
varre de  vouloir  exciter  des  rroubles ,  il  s'en 
faifit  par  furprife  ,  fit  trancher  la  tête,  enco- 
re fans  aucune  procédure  .,  à  quatre  feigneurs 
qui  fe  trouvèrent  avec  lui ,  8c  le  fit  enïuite 
continue  au  Châtelec  de  Paris. 

Il  ePr  vrai  que  Jean  n'étoit  pas  affêz  puif- 
fant ,  pour  s'aCTurer  de  pouvoir  punir  fans  s'é- 
carter des  règles ,  un  criminel  tel  que  le  Foi 
de  Navarre.  Mais  quand  on  ne  peut  pas 
fe  faire  craindre  s  il  faut  gagner  ceux  qu'on 
craint.  Les  pardons,,  les  furprifes  ,  ôc  les 
voies  de  fait  rendent  tout-à-la  fois  méprifa- 
blë  ôc  odisux.     La  conduite  de  Jean  donna 
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"donc   de    nouveaux    alliés    au   roi    d'Angle* 
terre. 
^«eonvoqui        La    guerre   ayoic    recommencé    en    1355 
les  états.       dans  un  temps  où  le   mécontentement  gêné"* 
râi  pouvoir  caufer  des  révoltes,  fi  l'on  met- 
toit  de  nouveaux  impôts ,  ou  fi  l'on  touchoic 
'  aux   monnoies.     Cependant  comme  l'argent 
manquoit ,    le   roi  convoqua  les   états  gêné-? 
raux  ,  &c    leur  repréfenta  fes  befoins. 
.  ïiknr  faîï        Cîs  états j  les   plus  nombreux  qu'on  eût 
fous  ferment encore    vus     impoferent  une    taxe  pour  en- 

«esp.ro  incites  .  mi 

tju'ii  ne  tiem  tre  tenir    trente  mille  gendarmes ,    outre   les 
***'  communes   du  royaume  :    mais    à  l'exemple 

du  parlement  d'Angleterre  ,  ils  entreprirent 
de  régler  le  gouvernement.  Ils  arrêteient  la 
neture  des  impôts  ,  leur  durée  ôc  le  prix  des 
efpeoes.  Jean  promit  tout  ce  qu'on  exigea 
de  lui.  Il  jura  j  fur- tout  ,  pour  lui  <k  pour 
fes  fuccefleurs _>  de  ne  donner  jamais  cours 
qu'à  u»e  monnoie  forte  ,  de  la  conferver 
fans  altération,  de  faire  pi êt^r  le  même  fer- 
ment à  fes  fils,  à  fon  chancelier,  aux  gens 
de  fon  oonfeil  ,  aux  officiers  de  fes  monnoies, 
en  un  mot,  à  tous  eux  qui  avoienr  quelque 
part  à  l'adminiftration.  Il  déclara  même  qu'il 
priveioit  de  leurs  offic -s  ,  ceux  qui  lui  don- 
neroient  des  confeils  contraires.  Cependant^ 
maigre  cet  engagement  fo'emnel ,  il  arïoi- 
blit  les  monnoL-s  (ix  mois  après  :  ce  qux 
fait   voir  que  lorfque  les  états  faifoient  des 
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règlements,  ils  ne  fa  voient,  ou  ne  pouvoient  *" 
pas  prendre  des  mefures  pour  en  atTurer  l'exé- 
cution. 

Avec   une  plus  face    conduite  la  France  ~r  «y :    " 

i»a  II  eut  air  pu- 

auroit  pu  le  relever:  car  l'Angleterre  com-fonnicràvoi- 
menepit  à  fe  lalfer  de  donner  des  fubfides  ,"""* 
Se  d'ailleurs  l'Ecode  faifoit  un©  diverfion.  Il 
eîi  vrai  qu'Edouard,  qui  continuoic  d'être 
grand  ,  trouvoic  des  relïburces  ;  il  en  trou- 
voit  fur- tout  dans  le  prince  de  Galles  fou 
fils,  plus  grand  peut-être  encore,  il  le  char- 
gea de  la  guerre  de  France  ,  pendant  qu'il 
marchoic  lui-même  contre  les  Ecoflfois. 

Je^n ,  à  la  tète  d'une  armée  quatre  fois 
plus  nombreufe  ,  joignit  le  prince  de  Galles 
à  Màupenuis ,  à  deux  lieues  de  Poitiers.  Il 
pouvoir  envelopper  l'ennemi ,  Parrainer,  &  le 
forcer  à  fe  rendre-  Il  l'attaqua  ,  &  il  fut  vain* 
eu,  fait  pri fermier,  $c  emmené  à  Londres. 

Pendant   la  prifon  du  roi  ,  Charles  dau-  chaTi^'dîu?- 
phin  (*)  gouverna  d'abord    avec   le  titre  de  pMn  convô- 
lieutenant  du  royaume,  oc  enluite  avec  celui  2v-Ant. 
de   régent,    Quoiqu'il  n'eût  encore  que  dix- 
neuf  ans,    il    avoir    heureufemenr  toute    la 
prudence  &  toute  la  modération,  que  deman- 


(■*')  La  Dauphiné  5c  le  comté  de  Viennois  avoient  t:c 
sédes  à  Philippe  de  Valoii  par  Humbeït  II  ,  dernier  prinae 
■de  1a  Tout:  du  Pui.  C'ëï  à  Charles  que  les  fils  "aîaés  de 
fraur-e  ccwnrnsnmem  à  porter  le  des©  as  dauphins» 
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doient  les  circonflances  où  il  fe  trouvoit.  Sa 
première  démarche  fut  de  fonger  à  fe  pro- 
curer les  fecours  qui  liai  étoient  néceffaires  ; 
&  dans  cette  vue  ,  il  aîîèmbla  les  états  à 
Paris. 
J^  Ce  n'étoit  plus  le  temps  où  la  politique 

il  cil  trop  put  tirer  quelqu'avanta^e  des  divisons.  Char- 

henrou*      <tc  f  •  r»tT  1       r>    1 

ks  pouvoir  *es  ne  pouvoir  pas,  comme  Philippe  le" bel, 
rompra.  offrir  tour- il-  tout  fa  protection  aux  différents 
ordres ,  afin  de  les  gagner  féparément  &•  de 
les  tromper  tous  cnfemble.  Les  malheurs  de 
la  guerre  décelèrent  tous  les  vices  de  cette 
miférable  politique.  Cnar'es  ,  fans  autorité  , 
fe  vit  dans  la  dépendance  de  tous  les  partis , 
êc  fe  crut  trop  heureux  de  trouver  un  pré- 
texte pour  rompre  les  érats.  En  effet  ils  ne 
furent  qu'une  affemblée  de  factieux,  qui  fous 
prétexte  de  réformer  le  gouvernement ,  exct- 
toient  de  nouveaux  troubles  j  r  fpecTrant  peu  le 
dauphin  ,  qui  atten doit  tout  d'eux  ,  ÔC  de  qui 
ils  n'attendoient  rien. 
"'  Forci'TîTi  Les  érats  fe  ralîemblerent  encore  la  même 
ratïembier,  il  ann(£e>  Le  Jauphm  les  c  mvoqua  malgré  lui, 

ne  peut  plus  _  r  A  1      i  \  a 

ksrompraw     &  ne  rut  pas  le  maicre  de -les.  rompre.  Mar- 
13î*        côl ,  prévôt  des  marchands  j  commandait  dans 

Paiis ,  &  lui  faifoir  la  loi. 
uéforcUci  Le  dépendre  regnoitdms  la  capitale,  où 

par-touc.  Je  peuple  &  la  nobl  (le  formoient  deux  par- 
tis toujours  prêts  à  fe  fouiever  l'un  contre 
l'autre.  Les  autres  villes  oruoienc  à  peu-près 

les 
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les  mimes  fpedfcacles.  Les  campagnes  étoient 
remplies  de" voleurs  ,  qui  marchoient  pu-  trou- 
pes Tous  différents  cheh  ,  &  qui  comme:  toient 
îoure  forte  de  brigandages.  Enfin  les  p.iyfanSj 
qui  s'étoient  d'abord  armés  pour  leur  uéfenfe, 
faifoienc  indiîUn&ement  la  guerre  a  tous  les 
partis  ,  exerçoient  les  plus  grandes  cruautés  „ 
Se  paronloient  avoir  juré  d'exterminer  la  no- 
bleiFe. 

Suc  ces  entrefaites  ,    le  roi  de  Navarre, 
échappe   de  pnfon  ,  vint  à   Paris  fe,  joindre  .M"cf'T,l 

fi  X  >  /  veut    donnée 

aux  mécontents  j   oc   Marcel  forma  le  projet  la  couronne: à 

i      i»  m  ri  4  t  ii  »  Châties  roi  ds 

de  i  élever  iur  le  trône.   Les  troubles  s  accru-  Navaa-8    c& 
rent   donc   encore.    Cependant  ils   finirent   à  tué. 
Paris  en  1 5  5  S  9  le  prévôt  dss  marchands,  qui 
en    croit     l'auteur,    ayant    été    tué    p«r   u*i 
bourgeois   nommé  Maillard, 

On  peut  conjecturer   que  la  guerre  avoit 


Trêve 


épuifé  les  relfources  du  roi  d'Angleterre:  cat  luxant »y«i 
au  iieu  de  profiter  de  la  fituation  maiheureuie  £dou&l  • 
de  la  France  ,  il  avoit  fait  une  trêve  de  deux 
ans  en  1  $  57. 

Dans  des  cïreenîtances  audi  critiques ,  le  7 — ' — 7"? 
dauphin  eut  la  i  âge  lie  de  dirnmuler  les  maux  csdudaui>riia 
qu'il  àè  pou  voit  empêcher.  Il  ne  précipita 
rien,  il  attendit  des  conjonctures  plus  favo- 
rables ,  8c  il  fut  les  f.utïr.  Loriquc  la  trêve 
avec  l'Angleterre  étoit  fur  fa  fin  ,  il  fat  af- 
fez  heureux  pour  faire  la  paix  avec  le  toi 
Tom.  XIL  O 
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de  Navarre  ,  qui  lui  avoit  déclaré  la  guerre 
d'abord  après  la  mort  de  Marcel. 
*; —        Le  roi  (.l'Angleterre  arma  ,   &c  parut  en 

La  guerre  re-  x  &  T        j  l" 

commence&  rrance  a  la  hn  d  octobre.  JLe  dauphin  qui 
nW°oûuée£  n'àyoit  pas  aiTez  de  troupes  pour  tenit  la 
«je-  campagne  ,  fe  contenta  de  mettre  des  garni* 

I}^  fons  dans  les  places.  Il  attendoit  que  l'armée 
ennemie  fe  confumât  d'elle  même.  La  chefs 
arriva  comme  il  l'avoit  prévue.  Les  Anglois 
qui  fauffroient  beaucoup  des  rigueurs  de  la 
faifon  ,  fourTrirent  encore  plus  de  la  difette  , 
qu'ils  trouvèrent  dans  un  pays  tout  -  à  -  fait 
ruiné  j  5c  Edouard  qui  craignit  de  trouver 
de  "trop  grands  obftacles  à  fa  retraite,  fut 
contraint  d'entrer  en  négociation.  La  plupart 
des  hiftoriens  attribuent  fon  changement  à 
un  orage  miraculeux  ,  fans  doute  avec  bien 
peu  de  fondement  5  en  effet ,  qu'il  y  ait  eu  un 
orage,  qu'un  prince  en  foit  effrayé  ,  Se  qu'il 
croie  que  le  ciel  lui  ordonne  de  ceffer  la  guerre; 
tout  cela  fe  peut  fans  un  miracle.  Mais  il  feroit 
bien  étonnant  que  l'intrépide  Edouard  eût  été 
ce  prince  là. 

Quoi  qu'il  en  foit  j  par  un  traité  (igné  à 
rétigni  près  de  Chartres ,  au  mois  de  mai 
1  3  6&  ,  on  céda  au  roi  d'Angleterre  en  toute 
fouveraineté  3  le  Poitou  ,  la  Saintonge  3  la 
Rochelle  ,  l'Açenois ,  le  Périgord  ,  le  Li- 
niouiin  ,  le  Querci ,  le  Rouergue  ,  l'Angou- 
lïiois,  les  comtés  deBigorre  &  de  Gauie  j  ceux 
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ê.e  Ponthîeu  &c  de  Gui  sues  ,  la  ville  de  Mon- 
treuil  &  Calais.  De  leur  côte,  Edouard  &  le 
prince  de  Galles  renoncèrent  à  leurs  prétentions 
fur  la  couronne  de  France ,  &  à  leurs  droits 
far  la  Normandie  ,  la  Touraine  s  l'Anjou  ,  & 
le  Maine.  Enfin  la  rançon  du  roi  Jean  fut  fixée 
à  trois  millions  d'écus  d'or* 

Jean  étoit  délivré  :  mais  les  défordres  coït*  *  -  ■•' -a 

i  «  t         i     •  i         Dans    ces 

tinuoient  dans  tout  le  royaume.  Les  brigands  ten-p.  de  ta* 
s'y  multiplièrent,  5c  s'y  enhardirent  à  un  tel  !?mité.t ïïe^ 
excès,  qu  un  deux  oia  prendre  le  titre  de  rojL 
de  France.  Sur  ces  entrefaites,  on  prêcha  une 
croifade  pour  la  Paleftine  ,  &  le  roi  prit  la 
croix  des  mains  du  pape.  11  ne  lui  msnquoit 
plus  que  d'entreprendre  cette  guen  /  pour 
achever  la  raine  de  fes  états  ^  &  il  s'y  difpo- 
foitj  parce  qu'il  la  regardoit  comme  un  mo* 
yen  propre  à  purger  la  France  de  tous  les  bri- 
gands :  il  auroit  mieux  valu  ne  les  avoir  pas 
fait  naître,  en  gouvernant  comme  tl  avoit  fait. 
Cependant   on  fe plai^noit  en  France   &T 


A  Différents  à 

ngleterre  ,  que  les  articles  du  traite  de  llGccafiea  ^ 

Bréti^ni  n'étoient  pas  exécutés.  Jean  vouloit tyAlzè  de  Bré° 

'  •  \     r  o    i     r  tigïù. 

néanmoins  remplir  les  engagements  :   oc  lorl- 

qu'on  lui  difoit  que  la  nécediré  où  il  avoit 

été  de  contracter  ,  les  rendoit  nuls  j  il  répon» 

-dit  que  quand  la   bonne  foi  feroit    bannie  de 

la  terre  ,  elle  devroit  fe  trouver  encore  dans 

îa  bouche   &  dans  le  cœur   des  rois.    Cette 

snaxirne  eft  aulîi  belle,  quelle  eft  peu  fuiviej 

O   i 


2î"i  Hl   Jf  6Ul 

&  Jean  lui  -  même  avoic  violé  le  fermem 
qu'il  avoit  fait  de.  ne  pas  altérer  les  mon- 
noies.  Lorfque  les  rois  ne  font  pas  juftes  9 
ces  maximes  ne  font  que  d®s  mors  dans  leur 
bouche  :  Jean  parloir  comme  S.  Louis  agif- 
foit. 
*-*"'■  ••■  •--        La  France  8c  l'Angleterre  étoient  fur  le 

3ean   pâlie  ,,  \  ■a  .       r  T 

en  Angleterre  point  à  en  venir  a  une  rupture,  lorique  Jean 
pour  ks  ter- ç    rendit  à  Londres,  pour  terminer  les  dif- 

roii'îcL"-     Il  y  •       ■*■ 

mourut.  férents  qui  s'élevoient.  Il  y  mourut  quel- 
1564  ques  mois  après  j  Iaifïant  à  Philippe  3  foiï 
quatrième  fils  ,  le  duché»  de  Bourgogne ,  qu'il 
avoir  réuni  à  la  couronne  deux  ans  -  aupara- 
vant. La  fuite  vous  fera  voir  que  cette 
difpofition  prépara  un  nouvel  ennemi  à  la 
France. 

""T".  ': """        Les  états  n'ont  jamais  été  plus  fréquents . 

L  efprst   des  ,  ,  JTit'M* 

états  .fous  que  pendant  le  règne  de  Jean  II:  il  yen  eue 
Jean  11.  ^Q  généraux  ou  t|e  provinciaux  prefque  cha- 
taue  année,  ils  ne  relTembloient  pas  à  ce  champ 
de  macs  ,  donc  Charlerriagne  avoit  été  l'amc. 
Sans  aucune  vue  du  bien  public ,  les  François 
ne  fe  raflêmbloienc  que  pour  oppofer  des  in- 
térêts particuliers  à  des  intérêts  particuliers. 
Tout  dégénéroit  en  factions ,  ious  un  prince 
foible  qui  ne  favoit  ni  fe  patîer  des  états  j 
ni  en  tirer  aucun  avantage j  ôc  l'autorité  ro 
y  aie,  en  bure  à  tous  les  partis  >  s'affoiblif- 
jfoit  \  en  les  voyant  cependant  s'attaquer  ÔC 
fe' détruire  les  uns  les  autres." 


Moderne.  115 

lelle  etoïc  la  lituation  de  la  France,  lori-r,  ;    vrT 
que  Charles  V   monta  fur   le  trône  :  tout  y  fe     d'eue 
paroitïbit  dciefpéré  :   mais  la  conduite  du  ré-  s"n  ' 
gent  vous  répond  de   la  fàgeile  du  roi.      En 
effet,  ce  pnnce  ne  fera  ni  les  fautes  de  Phi- 
lippe de  Valois  ,  ni  celles  de  Jean  lï  ;  cepen- 
dant Edouard  eeifera  d'être   un   grand  hom- 
me. Il  négligera  tout  à  fait  les  foins  du  gou- 
vernement :  il  facnfiera  tout  à  des  favoris  avi** 
des  ,  dont  il  fe  laiifera  obiéder  :  il  multiplie- 
ra les  impôts  :  il    aliénera  ûs  peuples.  Enfin 
il  ne  trouvera  plus  de  fecours   dans  le  prince 
de  Galles    dont  la  fan  té  va  s'altérer.     Vous 
prévoyez  donc  que  tout  doit  changer  ,  &  que 
ia  France  a  fon  tour  aura  des  fuccès. 


Charles  donna  tous  fes  foins  à  bien  régler 


ti     r     r  1    &  •         Charles  V, 

les  monnoies.    11  le  ht  une  101  de  ne  les  ja- fe  fak  une  loi 
mais  altérer.  Il  remit  l'ordre  dans  les  finan-  dfn?f°imal" 

A  .  tererlesmea- 

ces  ;  5c  s'il  leva  des  impots ,  il  prit  les  me-  noiea. 
iures  les   plus  fages ,  pour  prévenir  les  mur- 
mures du  peuple. 

Depuis  1341,  la  Bretagne  étoit  déchirée    '$  ^rureia 
par  une  guerre  civile  s   à  laquelle  les  Ânglois  paix  au  de. 
Se  les  François  avoient  pris  part ,  &  qui  pou-  10ls* 
voit  encore  les  armer  de  nouveau.  Le  comte 
deBIois,  à  qui  Charles  donnait  des  fecours 
fous  main  ,   &  le  comte   de  Montfort  qui  en 
recevait  d'Edouard  ,  ptétendoient  l'un  &  l'au- 
tre à  ce  duché  :  mais  le  premier  ayant  été  tué 
*ians  un  combat  3  Charles  fe  hâta  de  donner  à 


214  Hl    S    T    O   I    &    s 

Montfort  .  l'inverti  ture  de  ce   fief;   craignant 
que  ce  feigneur  ne  voulut  recunnoître  Te  loi  ' 
d'Angleterre  pour  fuzerain,  Ôc  ne  fût  l'occa- 
ûon  d'une  guerre ,  qu'il  vouloir  prévenir,  li 
rit  aufli  la   paix   avec  le   roi.  de  Navarre,    8C 
fut  s'attacher  ce  prince  s    qui  avoit    fait  tant 
de  mal  à    la  France  ,   êc  qui   venoit   de  re- 
commencer la  guerre.' 
°BrigSiq«i        Pès  l'a"  1 3 6  5  ,  Charles  n'a  voit  pi  us  d'en* 
inféitoient  la  n?mis  au  dehors  ,  &  il  ne  lui  reftoit  qu'à  dé- 
livrer le  royaume  «.les  brigands  qui  Imfeitoient, 
On  prétend  qu'il  y  en  avoit    plus  de  trente 
mille.   Ils  formoient  différents- corps ,    qui  fe 
réuniiïoient  au  beioin ,    èc   ils   étoient   con- 
duits par  des  chefs  expérimentés.  11  eût  été 
trille  d'êrre  obligé  de  lever  une  armée  coiv 
tre   cette  canaille, 
""charles  v"        ^on  Pecu'e  ou  Pierre ,  furnommé  le  Cruel  3 
fe  propofe  de  regnoit  enCaftïlle  ;  &  Henri ,  -comte  deTranf 

les  armer  pour  r         r  i  r      1       '    1 

ie  comte  de  tamare  5    Ion  rrere  naturel  ^  avoit  iculeve  la 
Tranitamave  nobleffe.  Tous  deux  cherchoient  à  fe  faire  des 

contre  D.  Pe-     «i.  ,         t      r  i  i  /    i  i  •    i  '    •  * 

Aie*,  roi  da  allies,  Jonque  le  pape  déclara  le  roi  légitime 
€*#le,  indigne  du'  trône  ,  &  donna  la  couronne  aa 
prince  rebelle.  L*  prince  de  Galles ,  qu'Edouard 
111  avoit  fait  duc  de  Guienne,  la  vouloitcon- 
ferver  à  don  Pedre  ,  &  pouvoir  rendre  nul 
le  jugement  du  pape.  Il  falloir  donc  d'autres 
fecours  au  comte  de  Tranftarnare.  Il  les  trou- 
va dans  Charles  V ,  qui  fe  déclara  d'autant 
plus  volontiers  pour  lui ,  que  le  duc  de  Guieu? 
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ne  s'étoit  déclaré  pour  don  Pedre  ;  S?  oui 
d'ailleurs  voulut  faifir  l'occafion  de  délivrer 
la  France  des  compagnies  :  c'eft  ainli  qu'on 
nommoit  les  troupes   de  brigands. 

Ces  malheureux  avoient  été  excommuniés  "t TT 

r  m         ,  •    '  BcrrranH  dm 

plulieurs  rois  ,  oc  cependant  ils  n  avoient  pas  Guefciui  fe 
teflé  de  piller  le  royaume  :  on  fe  natroit  qu'ils  ^l^w  i£S 
feroient  plus  de  cas  des  cenfures  ecclefiaiti- 
ques  j  lorfqu'elles  pourraient  s'allier  avec  le 
brigandage.  C'eft  ainfi  que  penfa  Bertrand  du 
Gusfclin  ,  qui  fe  chargea  de  les  engager  à  le 
fuivre  eii  Caftille.  Il  leur  offrit  l'abiolution  9 
ôc  il  appuya  fur  la  bonté  du  pays  où  il  vou* 
îoit  les  conduire.  Si  nous  vaut  mieux  ainjî 
faire  ,  diibit  -  il  en  unifiant  fon  difcours ,  & 
pour  nos  âmes  fauver ,  que  de  nous  damner  & 
de  nous  donner  au  diable  ;  car  trop  avons  fait  dé- 
pêchés &.  de  maux  _,  comme  chacun  peut  /avoir 
en  droit  foi  ,  &  tous  nous  conviendra  finir* 
Vous  voyez  par -là  dans  quel  efprit  on  en- 
treprenoit  cette  guerre  j  ôC  comment  alors  le 
brigandage  changeoit  de  nature  d'un  côté  des 
Pyrénées  à  l'autre. 

Les  brigands  voulurent  Fabfoîetion  ,  dès  °~T    pr*-^ 
qu'on  n  exigea  .plus  d'eux  qu'ils  renonçaiFen*  gnies  t-turfe»? 
ati  brigandage  j   &_  qu'au  contraire    on    leurJ^J^6 
propofa  de  la   mériter ,  en  le  continuant  ail- 
leurs qu'en  France.  Ils  remirent  donc  au  roi. 
les   fortereues  dont  ils  étoient  maîtres ,  Se  ils 
fui  virent  du  Guefclin.. 

O  4 
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Ils  prirent  leur  route  par  Avignon,  afin 
fai-Av^rort'a1  obren.r  i'aofoiution  ,  chemin  faiiant  y  &  de 
allés  demau  deinan  1er  cent   mille  francs  au  paoe  ,    pur 
rabfoiution   achever  leur  yoy.ige.     Ue  ces   deux  cnoies , 
&  eau  nulle  ja  féconde  foufhou  feule  des'difkcuhes  ,  q;-ie 
du  Cjue.ci:n  leva.  Il  ne  faut  pas  rentier  ,   di- 
foit-il  ,  ces  cent  mille  francs    Nous  avons  ici 
dus  gens  qui  le  patleronc  fans  peine  tle  l'ab- 
foiution  ,  mais  qui  ne  peuvent   pas  fe  palier 
d'argent.    Nous  tâchons  de  les  faire   gens  de 
bien,  ma1  gré  eux.  Noirs  les  menons  en  exil  % 
afin  qu'ils  ne  faifent  plus  de  mai  aux   chré- 
tiens.   Nous  ne  les  pouvons  contenir  {ans  ar- 
"  gent ,  Ôc  ii  faut  que  le  faint  père  nous  aide 
à    les    rendre  plus  dociles    ôc  à  les  conduire 
hors  de  ce  royaume. 
».  ..«-.^.«w..        En  attendant  que  le  pape  voulût  compter 
foKé  a* com. cenc  nulle  francs,  pour  concourir  à  rendre  ces 

pter  cent  mil*  brigands  gens  de  bien     malgré  eux,  ils  cou- 
la flancs.  •        '  i  ■  o-iJ'n.-  1 

roient  la  campagne  &  ils  devaitoient  tous  les 

environs  d'Avignon  :  il  fallut  donc  les  fatis- 
faire.  Mais  du  Guelclin  ayant  fu  qu'on  avoir 
levé  certe  fomme  fur  les  habitants ,  déclara 
qu'il  vouloit  qu'elle  fût  uniquement  prife  fur 
les  biens  du  pape  ,  des  cardinaux  ôc  <\es  au- 
tres eccléiiaftiques  \  ôc  il  fallut  encore  obéir. 
Le  pape  n'avoit  pas  prévu  qu'il  feroit  une 
partie  des  frais  de  cette  guerre. 

Du  Guefclin,    qui  étoit  un  grand  capi- 
taine,  écoic   encore    un    des   plus   honnêtes 
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hommes  de  fon  fiecle  :  on  eu.  cîonc  étonne 
du  îôle  qu'il  joue  à  ia  tête  de  ces  brigands. 
Mais  il  ne  fongeoit  qu  a  les  conduire  hors 
du  royaume ,  foie  pour  en  purger  la  France , 
foir  ,  comme  il  le  die  _,  pour  en  taire  des 
gens  de  bien  j  ôc  penfanc  que  le  pape  devoir. 
contribuer  à  une  11  bonne  œuvre  ,  il  l'y  for- 
ça ,  parce  qu'il  crut  devoir  l'y  forcer,  Où. 
auroit-il  pris  des  fentiments  plus  délicats  ? 
la  loi  du  plus  fort  n^étoit-elle  pas  de  temps 
immémorial  l'unique  règle  des  gens  de  guer- 
re ?  &  cette  loi  n'autociioit  elle  pas  à  tout, 
îorfque  l'intérêt  de  ia  religion  paroiiïoic  at- 
taché au  fuccès  d'une  enjereprife  ? 

Le  comte  de  Tranftamare  fut  proclamé — r- 

•    v     r^    rt'il  -     1  •  l'  /->  'il  H:nn    de 

xoi  de  Caitille.:  mais  le  prince  ae  Salies,  mar-Tranftamare, 
chant  au  (ecours  du  roi  détrôné,  débaucha  les P^clame » <& 

.     7'  aérait  pat  D» 

compagnies,  qui  vinrent  le  joindre  >  &  gagna  Pedi-c. 
la  bat;  tlle   de  N.ivarette  ,     que  Tranftamare 
livra  contre  l'avis  de  du  Guefclm.    Ce  capi- 
taine y  fut  même  fait  prifonnier. 

Don  Pedre  ,  rétabli  fur  le  trône ,  ne  rem-  TM  ,    ';~  ' 

'  i      r  II  le  bar  à  fon 

put  aucun  de  les  engagements  ;  ae  iorte  que  tour,  le  fek 
le  prince  de  Galles  l'abandonna  &:  revint  eûf^f 
France,  ou  les  compagnies  le  iuivirent.  Alors 
Tranftamare  releva  fon  parti  ,  vainquit  don 
Pedre,    le  fit  prifonnier  &  le  poignarda.    Ce- 
pendant le  duc  de  Lençafëre  ,  un  des  fils  d'E- 
douard llï,  prétendit  ad.  royaume  de  Caftille.,  -tj — ~ — " 
parce  qu'il  avoir  époufé  Confiance  y  fille  de  la  couronne 
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don  Pedre.   Le  roi  de  Portugal  avoit  auffi-  des 
malgré    plu-  prétentions ,  qu'il  voulut  faire  valoir.     Ceux 
dîna. preten "d'Arragon  Ôc  de  Navarre  profitèrent  des  trou- 
bles  pour   s'emparer   de  ce  qui  étoit  à  leur 
bienféance  ,    &  ce  fut  là  le  Tu  jet  d'une  lon- 
gue guerre.    Mais  Henri  de  Tranftamare  con- 
ferva  la  couronne  ôc  la  fit  paffer  à  fes  def- 
cendants. 
chadesV  Quoique  les  compagnies,  fufïent  revenues 

qui  veille  à   en  France  ,  elles  n'ctoient  plus  fi  redoutables, 

maintenir  s  -ii  /  r  '         j 

l'ordre     Ce   parœ    qu  elles    etoient    diminuées    des    trois 
fait  aimer&;   quarts  \  &  parce  que  Charles^  V  prit  les  rae- 
lu  tes  les  plus  lages  pour  prévenir  les  deior- 
dres  qu'elles  pouvoient  caufer. 

Charles  avoit   ramené  la  tranquillité  dans 
fon  royaume.  11  fe  trouvoit  riche  j  fans  fou- 
ler fon    peuple  5   par   l'ordre   qu'il  avoit  mis 
dans  les  finances ,  &  l'on  commençoit  à  ref- 
pirer  fous  un  roi  qui  fe  faifoit  aimer  &  ref- 
pecter.  D'ailleurs  la  France  n'avoit  plus  d'en- 
mis  redoutables.     L'efprit    brouillon  du   roi 
de  Navarre  avoit  de  quoi  s'occuper  en  Caftil- 
le.     Le  prince  de  Galles  étoit  revenu  d'Ef- 
pagne  avec  une  fan  té  délabrée,  &  Edouard, 
livré  à  l'amour  depuis  quelques  années  ,  étoit 
tout  entier  à  Alix  Perrers,  fa  maitreile. 
"iîfaicchoiiîr        Vous  pouvez  donc  prévoir    de   quel  cô- 
«.eux  à  qm  il  té  feront  les  avanrages,  s'il  s'élève  une  nou- 
fiance.  velle  guerre  entre  1  Angleterre    &  la  France. 

Çonfitlérons  fur  -tout  que  Charles fait  choifi* 
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ceux  qui  méritent  fa  confiance.  Il  aura  de 
bons  miniftres ,  il  aura  de  bons  généraux  j  &: 
toujours  maître  de  lui-même  ,  il  ne  fera  point 
de  démarches ,  qu'il  n'ait  pris  toures  les  me-  . 
fures  pour  s'arïurer  du  fuccès.  Le  traité  hon- 
teux de  Brétigni  fera  donc  effacé  j  s'il  fe  pré- 
fente une  occafion  de  déclarer  la  guerre.  Le 
roi  l'atreridoit;  elle  fe  préfenta. 

La  guerre  d'Efpagne   avoir  epuifé  les  fi ■---•—- 

nances  du  prince  de  Galles.     Pour  les  répa-^u  prince  de 
rer,  il  voulut   mettre   une  nouvelle  impofi-Gall»s  Po- 
tion fur  fes  fujets,  &  il  fouleva  plufieurs  de  leurs  piaiwes 
fes   vaiTaux  qui  3    déclarant   cette    eiatreoriie au  rou 
contraire  à  leurs  privilèges  ,  préfenterent  con- 
tre lui  leurs  plaintes  au  roi  de  France. 

Il  eft  certain  que  par  le  traité  de  Bréti- 
gni, Charles  ne  pouvoir  pas  fe  porter  pour 
juge  dans  ce  différent  ;  parce  qu'il  avoir  re- 
nonce à  route  fuzeraineté  fur  L-s  états  qu'il 
avoit  cédés  au  roi  d'Angleterre.  Mais  de 
part  &z  d'autre  on  fe  plaignoit  que  ce  traité 
avoit  été  violé  en  pinceurs  points ,  &  peut- 
être  avoit-on  raifon  de   part  8c  d'autre. 

On  agita  en  France ,    (i   ce  traité  devoit ■ — - 

a._  r  j  /    /  lai  '     c  Charles  V, 

être  conhaerc  comme  nul  ;  8c  le   roi  fut   un  ci:e  !e  vtincl 
an' fans   pâroîcre    fe  déclarer,  parce  qu'il  ne  àe  GaiIïS  à  la 

1     •      r i  /    i  >  \  r-    r  eouv      des 

vouloir  le  deciarer   qua  propos,     iinnn   tcutpaks, 
étant  préparé ,  le  prince  de  Galles   fut   ciré  ,      i^s 
pour  être  jugé  à  la  cour  des  pairs.     Il  répon- 
dit qu'il  viend^oit  à  la  tête  de  foixante  miltb 
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hommes:   fa  fa»te  ne  lui  permit  pas  défaire 
Une  feule  campagne. 
t~        —        La  guerre  commença;    eUe  fur  fuivie  de 

un    arrêt  N       o  •>    ? 

de  cette  cour mcces'.j  &  de  nouvelles  difpoiitions  prepa- 
quéeT  toutes  r°iènt  ^e  nouveaux  avantages,  lorsqu'un  ar- 
îes  terres  deiêt  de  la  cour  des  pairs  déclara   conhiquées 

ce  piince.        0        >       •         \     i  i 

oc  reunies  a  la  couronne    toutes     les    terres 

qu'Edouard  &c  le  prince  de  Galles  poiTédbient 

en  France. 

cette  dcmar-        Charles  n'avoir    pas    fait  une  démarche 

ciiceft foute- auffi.  hardie,  fans  avoir  auparavant  bien  ju^é 

nue    pat  des  j  •       n.  «,  1  ' 

faecès,  des  conjonctures ,  Se  pris  toutes  les  précau- 
tions néceffaires  pour  la  foutenir.  Tout  lui 
réuflît  donc  encore  ;  &  les  conquêtes  furent 
rapides  dans  plufieurs  provinces  .  jufqu'en 
1375,  qu'on  fit  une  trêve. 

:/  "  j  „  .  Le  prince  de  Galles  étant   mort   l'année 

Mort  du  pnn-  r       t-  1  1    r  •      \   >'  • 

ce  de  Gaiies.hiivante  ,  Je,  do  u  ara  longeoit  a  taire  une  paix 
^o«^; durable,  Lorsqu'il  mourut  lui-même.  Ce 
137*'  roi  malheureux  fut  abandonné  de  tout  le 
monde  dans  fa  maladie.  Alix  elle-même, 
qui  écarroit  de  lui  tout  fe cours ,  lui  enleva, 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  ,  Se  fe  re- 
tira, lorfqu'il  refpiroit  encore.  Voilà  fou- 
vent  comment  les  princes  font  aimés  d'une 
raaitreflTe,  à  laquelle  ils  facrifient  tout.  Ci'peiv 
dant  on  ne  peut  pas  ne  pas  plaindre  l'aveugle- 
ment d'Edouard  ,  quand  on  compare  ce  qu'il 
eft  à  ia  fin  de  fon  règne  avec  ce  qu'il  avoir 
été  pendant  un  ii  grand  nombre  d'années.  Sa, 
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Valeur,  fa  prudence ,  fa  grandeur  d'ame»  fa 
conft.mce  .,  fa  géuérofiré,  (on  humanité,  fa 
bienfaifance,  fon  affabilité  paroiifoient  con- 
courir pour  en  faire  un  ponce  accompli  : 
Alix  rendit  inutiles  tant  d'excellentes  quaii- 


La  trêve  venoit  de  finir  dans  une  circonf- "-**" 

,,  i         r  m'  .h     »  Nouveaux 

tance  a  autant  pins  favorable  a  larrance,  queniccès    de 
l'Angleterre  n'avoir  pour  roi  qu'un  enfant  de  p'aïles  v* 
onze  ans,  Richard  II,  fils 'du  prince  de  Gal- 
les.    Charles -trouva  même  encore  an  fecours 
dans  le  roi  d'EcoMfe.,  qui 3  quoique  fon  allié, 
n'avoir  pas  encore  ofé   fe    déclarer    ouverte- 
ment 3  ■•&  qui-  pour   lors  fit  une  diverfion.     Il 
mit  far  pied  lui-  même  cinq    armées.     Une 
fut  envoyée  en  Guienne ,  une  autre  en  Au- 
vergne,  la    troifierne    en  Bretagne,  la  qua- 
trième en  Artois  j  la  cinquième  fut  un  corps 
de  réferve  ,  prêt  à  fe  porter  par- tout;  &  une 
flotte  ravagea  les  côtes  de  l'Angleterre.     Les 
Ânglois ,  attaqués  de  toutes  parts  ,    n'éprou- 
vèrent donc  plus  que  des  revers,     il  ne  leur 
reftast  que  Calais  ,  Bordeaux  &c  quelques  au- 
tres places  peu  importantes ,  lorfque   Charles 
V  mourut.     La  même  année  étoit  mort  du  - 
Guefclm ,  après    s'être    fait   la    réputation  la 
plus  écîarante  ;  8c  avoir  éré  comblé  des  grâ- 
ces d'un  prince-,  qui  favoit  difcerner  les  hom- 
mes de  talents,    &:  qui  ne   craignoic  pas  de 
les  employer. 
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"TT'T"        JNul  roi  na  moins  tire  1  epee  que  Ciaf~ 
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les  ,  diioit  iiaouard,  &  cependant  aucun  ni1 
fait  de  plus  grandes  chofes ,  &  ne  pouvoit 
me  donner  plus  d'embarras.  En  effet,  c'eil 
du  fond  de  fon  cabinet  j  que  Charles  étoit 
rame  de  tous  les  bras  qu'il  faifoit  mouvoir. 
Toujours  appliqué,  quoique  d'une  fanté  fort 
mauvaife,  ii  donno.it  {qs  foins  à  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Il  régloit  tout  par 
lui  même  j  8c  ii  préparoit  £qs  entreprifes 
avec  une  prudence  fi  imguiiere  ,  qu'il  paroif- 
foit  envoyer  fes  généraux  à  des  victoires  af- 
fûtées. Sobre,  économe,  jufte,  pieux,  il 
s'intérefToir  aux  malheureux  :  il  donnoir  un 
libre  accès  aux  hommes  de  mérite  ,  il  aimoic 
à  montrer  fa  générofité ,  lorlqu'il  s'agidoit 
de  récompenfer  la  vertu.  Que  vous  êtes 
heureux  j  lui  difoit  un  de  Ces  courtifans  :  je 
ne  le  fuis,  répondit- il,  que  parce  que  je 
puis  faire  du  bien.  Vous  jugez  qu'avec  cet- 
te façon  de  penfer ,  il  ne  faifoit  pas  confiitec 
la  politique  à  femer  la  divition  parmi  les  or- 
dres de  l'état. -Il  défendit  j  au  contraire,  les 
guerres  particulières ,  que  les  feigneurs  fe  fai- 
loient  encore  :  ii  réunit  tous  fes  fcjers ,  en 
les  attachant  à  fa  perlonne.  11  fut  même  ga- 
gner jufqu'aux  compagnies  de  brigands,  qui 
combattirent  pour  lui  contre  lts  Ânglois, 
C'eft  ainli  qu'il  tournoit  à  l'avantage  de  la 
France, ce  qui,  fous  un  autre  prince,  en  auroic 
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fait  îe  malheur.  Quand  on  réfléchît  fur  cette 
conduite  ,  on  n'eft  pas  étonné  qu'en  1377  il 
ait  eu  cinq  armées  Se  une  flotte ,  lui  qui  pen- 
dant la  prifon  de  fon  père  ne  pouvoït  pas 
mettre  une  troupe  en  campagne  s  de  qui  au 
milieu  des  tumultes  de  Paris  n'avoit  pas  feu- 
lement une  garde  pour  fa  perfonne  :  on  lui 
a  donné  le  furnom  de  Sage.  C'eft  lui  qui 
a  fixé  la  majorité  des  rois  de  France  a  qua- 
torze ans  commencés.  Son  deflein  étoit  de 
prévenir,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  les  trou- 
bles trop  ordinaires  dans  les  temps  de  r4c 
gence. 


CHAPITRE  VII. 

De  l'Allemagne  depuis  le  différent  de 
Louis  J^  &  de  Jean  XXII  juj- 
qu'en  1400. 


7,         7"  ,b  ean  XXII    qui  mourut    en    i??4,   laifTa 
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revenus    des  dans  le  treioi"  de  1  eglife  a  Avignon  la  valeur 
fapefc  de   vingt  cinq  millions   de  florins  d'or.     Ce 

fait  eft  rappoité  par  un  hiftorien  contempo- 
rain fur  le  témoignage  de  fun  frère  qui  étoit 
à  portée  d'en  erre  inftruit.  Jean  auroir  donc 
amàlTé  cette  lomme  dans  le  cours  de  fon 
pontificat  j  e'eft  à-dire,  dans  l'efpace  de  dix- 
huit  ans;  &  s'il  n'y  a  pas  de.  l'exagération  , 
on  peut  juger  des  revenus  que  les  papes  s'é-> 
toient  faits.  Ils  exigeaient  de?  tributs  de  1  An- 
gleterre, de  la  Suéde  ,  du  D  rem.  ck,  de  la. 
Norwege,  de  la  Pologne,  6c  Je  tous  les  états 
delà  chrétienté:  ribut  qui  ctoient  toujours 
bien  paves,  quand  un  pontife  favoit  iaihr  les 
circonstances ,  prendre  des  prétextes  pour  in- 
térerfer  la  religion  a  (ts  entreprifes  ,  &  inti- 
mider les  peuples  par  des  excommunications. 

lis 


ïls  ne  trouvoient  alors  nulle  parc  moins  d'ôbf. 
tacles  qu'en  France:  car  en  accordant  les  dé- 
cimes au  roi  ,  ils  pouvoient  mettre  impuné- 
ment telle  taxe  qu'ils  vouloient  fur  le  cler- 
gé. Il  y  avoit  encore  pour  eux  une  autre 
fource  de  richelTes. 

Les  papes  s'étoient  quelquefois  réfervé  U 
difpofition  de  quelques  bénéfices  s  fous  pré- 
texte des  troubles  qu'occationnoienc  les  élec- 
tions j  8c  ces  exemples  leur  firent  bientôt  un 
droit  d'étendre  la  réfe-rve  fur  de  nouveaux 
bénéfices.  Clément  V  ,  ufa  fur -tout  de  ce 
droit,  pour  donner  des  évêcKés  à.  fes  parents? 
il  y  fut  même  autorifé  par  Philippe  le  Bel „ 
qui  le  voyant  dans  fes  iatérêtsf  jugea  qu'il 
iifpoferoit  lui  -  même  des  principaux  fieges  » 
ou  qu'il  n'y  verrou  que  des  fuïets  qai  lui 
feroient  agréables. 

Jean  XXIÏ  étoit  trop  entreprenant,  pour 
ne  pas  étendre  encore  ce  droit.  Il  établie 
la  réferve  de  toutes  les  égliles  collégiales  de 
la  chrétienté  ,  difanc  qu'il  le  faïfoit  pour  ôter 
les  fimonies  ,  d'où  cependant ,  remarque  l'ab- 
bé Fleuri,  il  tira  un  tréfor  infini.  De  plus, 
ajoute  le  même  auteur ,  en  vertu  de  la  rcier- 
ve,  il  ne  confirma  quafi  jamais  i'électi.-n 
'aucun  prélat:  mais  il  promouvoir-  un  évè- 
que  à  un  archevêché.,  ôc  mettoit  à  fa  place 
un  moindre  évèque:  de-là,  il  arrivoit  fouvenc 
Tom%  XII.  P 
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que  la  vacance  d'un  archevêché  ou  d'un  pa*- 
marchât  produifoit  fix  promotions  ou  davan- 
tage y  &  il  en  venoit  de  grandes  Tommes  à 
îa  chambre  apoftoiique.  Car  le  pape  exigeoit 
quelquefois  la  première  année  du  revenu  des 
bénéfices  j  auxquels  il  nommpitj  &  il  établif- 
foit  des  taxes  pour  les  fecrétnres  ,  qui  expé- 
dioisnt  les  provifions.  C'efV  aiim*  que  Ro- 
me s'eit  arrogé  des  annates  6c  autres  droits 
fur  les  bénéfices. 

Ges  réferves  faifoient  peu-àfapeu  pafïèr  d'u» 
fage  les  élections  canoniques.  Le  pape  qui 
difpoïoit  de  tout ,  peuvoit  tout  vendre  :  Se  il 
augmentoit  d'autant  plus  fes  revenus  ,  que 
pour  un  bénéfice  vacant,  il  en  conféroit,  par 
le  moyen  des  tranflations  ,  tout  autant  qu'il 
vouloir.  Ces  raifons ,  jointes  au  peu  de  dé- 
penfe  que  Jean  XXII  faifoir  pour  fa  perfon- 
ne,  font  comprendre  comment  il  avoit  pût 
anialTer  un  grand  Itréfo'r. 

Benoît  Xîl ,    fon  fucceflenr ,  parut   d'à*" 

ftcetdocê  '&  bord  difpofé  à   donner    l'abfolution   à  Louis 

d«    l'empire  y#  Cependant  il  tira  cette  affaire  en  longeur, 

pontificat  de  dans   la    crainte    de   déplaire   à  Philippe   de 

Benoîc xii.     Valois.     Ce  prince    voulant    fe    venger   de 

l'empereur  ,  qui  avoit  excité  les    Flamands  a 

la  révolte ,  exhortoit  le  pape  à  ne  pas  fe  dé- 

fifter,  <k  le  menaçoit  même,  s'il  fe  rendoit 

à  la  demande  de  Louis.     11  reconnoiifoit  donc, 


l'autorité  que  les  papes  s'arrogeoient  fur  les 
{o  iwerains. 

Louis ,  qui  avoir  été  obligé  de  revenir  en 
Allemagne ,  ôc  qui  n'avoit  eu  qu'une  domi- 
nation paiïagere  en  Italie,  où  les  troubles 
avoient  recommencé,  tenoit  âes  dictes  qui 
portoient  des  décrets  contre  les  bulles  de  Jean 
aXII,  &  qui  déclaroient  que  celui  qui  à 
été  élu  roi  des  Romains  par  les  princes  élec- 
teurs ,  ou  par  la  plus  grande  partie  ,  même 
en  dilcorde,  n'a  pas  befoin  de  l'approbation,, 
de  la  confirmation  ,  ni  du  confentement  du 
faint  liège  ,  pour  prendre  le  titre  d'empereur, 
ou  "pour  prendre  l'adminiftr-ation  des  biens  8c 
des  droits  de  l'empire.  Cependant  il  négo» 
cioit  toujours  pour  obtenir  ion  abfolution  9 
îorfque  Benoît  mourut  ,  lâiflant  les  chofes 
dans  l'état  où  il  les  avoit  trouvées. 

Clément  Vî  ,  qui  lui   fuccéda  ,  die    que  — . 

ceux  qui  avoient  occupé  le  faint  liège  jufqu'a-  f^Jîf"  ^j 
îors,  n'avoient  pas  iu  être  papes.     Pour  lui3  He«  Romain», 
il  fut  étendre  (es    droits    de    réferve ,  vivre  f^tluc  b«Î" 
dans  le  luxe,  Se  fournir  toutes   les   préten- *»«»«' 
îions  de  la  cour  de   Rome.     Je  ne  parlerai 
pas  des  bulles  qu'il  publia  contre  Louis  V  : 
car  ce  feroit  toujours  répéter  les  mêmes  cho- 
fes.    Je  remarquerai  feulement  que  marchant 
fur  les  traces  de  Jean  XXII ,  il  vint  à  bouc 
de   faire   élire  roi    des    Romains,  Charles^ 

F  A         i 


ij4i 


lit  H   5.   I  »    O    I    K.   9 


-  marquis  de  Moravie  ,  fils  de  Jean  de  Lu-» 
xembourg,.  roi  de  Bohême,  &c  petit -fils  de 
Henri  VIL  Ce  prince  avoir  promis  au  pa- 
pe que  s'ilétoit  élu,  il  dédareroit  nuls  tous 
tes  actes  faits  par  Louis  de  Bavière  j  qu'il 
ne  viendroit  à  Rome  que  le  jour  marque 
pour  fon  couronnement ,  qu'il  en  fortiroit 
le  jour  mêiaie ,  qu'il  n'occuperoit  aucune  des 
terres  qui  pouvoient  appartenir  à  l'églifc  de 
Rome;  &  que  même  il  n'entreroit  fur  au- 
cune qu'avec  la  permiiîion  du  faine  fiege. 
«*.,.»,„-,,,.—         Pendant  que  le  pape  caufoit  des  troubles 

Alors  dot  r    I r  .     , 

troubles  fc  en-  Allemagne  ,  Iamort.de  Kobert,  arrivée 
2SJ!u.en  i?43,  eu  préparait  d'autres  dans  le  ro- 
me  de  Na-yaume  de  Naples.  Il  avoir  marié  Jeanne 
psï*  la  petite -fille  6z  fon  héritière  au  prince  An- 

dré j  fils  de  Charles-  Robert  roi  de  Hongrie, 
fon  neveu.     11  rendoit  par  ce  mariage  la  cou- 
ronne  aux    defeendants    de    fon  frère    aîné  , 
Charles -Martel  ,  &:  il  crut  l'afïurer  dans  fa 
famille.     Mais  cette  précaution  ,    toute  fage 
qu'elle  paroiOTe  ,  produisît  un  effet  tout  con- 
traire.    Nous  en  parlerons  bientôt. 
fa---   .■■''■—       Charles  de  Luxembourg  ,  n'étaiit   foutenu 
des  PtHfficui-  cjne  par  un  parti  très  foible  ,    fut  défait,  5e 
tés,  Charles  eût  été  hors  d'état  ce    former    dé    nouvelles 

ÏV  cft  recon-  .  r  .         r  /•*  i 

au  roi  de»  tentatives ,  ii  Louis  V  ne  rut  pas  mort  la 
RoiTuins.      rnème  année. 

Cependant  les  princes    qui  étoienr  reftés 
fidèles  au  dernier  empereur,  offrirent  l'cm- 


pire  à  Edouard  III ,  qui  le  refufa.  Ils  élu- 
rent enfuite  Frédéric ,  marquis  de  Mifiiie^ 
6c  landgrave  de  Thuringe  ,  qui  fe  déiifta. 
pour  une  fomme  considérable  qu'il  reçut  de 
Charles.  Ils  élurent  encore  G unsher ,  com- 
te de  Schwartzbourg  :  mais  ce  prince  étant 
tombé  malade  peu  de  temps  après ,  &  fe 
fèntaiït  près  de  fa  fin  3  conlentit  à  renoncer 
à  tous  fes  droits  ,  moyennant  vingt-deux  mil- 
le marcs  d'argent.  Enfin  Charles  gagna  les 
électeurs ,  qui  lui  étoient  oppofés  j  &  fut  r'4s 
reconnu. 

Apres  avoir  employé  quelques    années  aCffl-al}oft  -Ais 
rétablir  l'ordre  en  Allemagne ,  il  obtint  d'In-  quetdies  du 
nocent  VI,  fuccefTeur  de  Clément  \   la  p-:t-  dc'rlfre. 
million  d'aller  -*  Rome  pour  être  couronné  :  Klle  eiï  funef 
oc  il  iortit  de  cette  ville  le  jour    mcme    de 
fon  couronnement  s_    comme  il  l'avoir   pro- 
mis.    Cette  conduite  foumife  lit  enfin  cetlèr 
les  guerres  ,    qui   s'étaient  élevées  entre   le 
facerdoce  ôc  l'empire. 

Alors  les  papes  parurent  avoir  vaincu,  8C 
fi  Clément  VI  eût  été  vivant,  il  fe  fût; 
fans-doute  applaudi  de  fa  victoire  :  mais  l'a- 
vantage nen  étoit  que  momentané,  &:  de  voit 
même  accélérer  la  chute  de  l'autorité  ufur- 
pée  par  le  faint  fiegc. 

En  erfet».  cette  autorité  n'étcit  qu'une  iî- 
iuûon,  que  les  querelles  du  facerdoce  &  de 
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l'empire  avoient  entretenue  ;  par-ce  qu'il  eâ 
naturel  de  juger  d'une  puiflance ,  par  ia  puif» 
fance  qu'elle  combat  &  qu'elle  balance.  L/il* 
lufion  devoir  donc  cefifer  avec  les  querelles. 
Dès  que  les  papes  n'avoient  plus  un  ennemi 
dans  l'empereur,  ils  perdoient.nccefFauemenî 
de  leur  conûdétation.  L'opinion ,  qui  les 
avoic  fait  redouter ,  s'arToiblifloit  infenfible- 
ïiient  j  &c  les  yeux  ,  tous  les  jours  moins  faf=» 
cinés,  fe  piépatoient  peu-à-peu  à  leur  rétif-? 
ter  5  ou  même  à  les  braver, 

£éc^TTn  "'Charles  IV,  ayaut  repayé  les  Alpes» 
Allemagne  où  trouva  l'Allemagne  fort  agitée.  •  L'ambitioa 
foncVpnf»"- ^une  mult«ude  de  princes,  parmi  lefquels 
^«*«  les  uns  vouloient  domiuer,  les  autres  ne  vou- 

îoient  pas  eéder ,  étoit  une  iburce  mtai  iffa- 
ble  de  défordres.  La  coutume  qui  obéit  à 
la  force  ,  êc  qui,  par  confequent,  change  fou- 
vent,  n'avoir  pas  pu  fixer  les  rangs  parmi 
ces  princes^  Se  il  s'étoit  établi  l'opinion  d'ur 
ne  égalité  chimérique,  opinion  que  les  guer- 
res,  auxquelles  elle  donnoit  lieu,  fembloient 
devou*  détruire,  ôc  que  cependant  elles  ne 
detruifoient  pas.  On  ne  favott  feulement 
pas  quels  étoient  les  princes  qui  avoient  ieuïs. 
droit  de  concourir  à  l*cle£feion  du  roi  des  Ro- 
mains. Tout  avoit  à  cet  égard  varié  fuivant 
ks  temps  8  Ôc  il  n'y  avoit  rien,  de  dçter* 
gniac. 


Charles  voulant  remédier  à  ces  abus  con-  . 
voqua  une  diète.  Elle  fut  compofée  des  ijs* 
électeurs,  des  comtes,  des  feigneurs  ,  ik  des 
déparés  des  villes  libies.  C'eft-là  que  fut 
faite  une  cenftitution  qu'on  nomma  bulle. 
d'or  j  &c  qui  fixa  le  nombre  des  électeurs  à 
fept,  régla  leurs  fonctions  ,  leurs  droits ,  leurs 
privilèges,  ia  manière  dont  l'élection  du  roi 
des  Romains  de  voit  être  faite  ;  &:  en-  géné- 
ral ,  tout  ce  qu'on  jugea  neceflaire  pour  met* 
tre  quelqu'ordre  dans  le  gouvernement  de 
l'empire. 

Les  temps  antérieurs  à  cette  bulle  n'of-  '  'j'^j^ 
frent  que  de  la  confuhon.     Elle  eit  propre- première  M 
ment  la  premier*  loi  fondamentale  du    corps  {^""coroi 
Germanique  j  Se  c'eft  l'époque   à  laquelle  il  G«maniii«i«» 
faut  remonter  s.  lî  l'on  veut    fuivre    ie  gou- 
vernement d'Allemagne  dans  fes  progrès  juf- 
qu'à  préfent:  c'eft  pourquoi  je  vous    la  ferai 
lire.     Elle    mérite    encore  d'être    lue,   parce 
qu'elle  fait  connoître  I'efprit  du    temps ,   les 
ufages  &c  les  défordres* 

Voilà  tout  ce  que  Charles  fit  d'avanta-  ~C~7"-,x'r? 

,,  .       ±      .     ,       r       .  -         .,   .,,  Charles ÎV fa* 

geux   pour  I  empire.     11    le  lacriha  d  ailleurs  «ifiei'emp . $.- 
à  fon    avance  &  à  l'agrandillement  du    ro-  j^Vrew ÏÎH 
yaume  de  Bohême  ,    fon    patrimoine.     11   fe  leUrois. 
mit  (1  peu  en  peine  d'en  défendre  les  droits 
contre  les   papes  ,    qu'il  parut  agir  de  con- 
cert avec  eux  ,  pour,  détruire  les  prérogatives 
dis  empereurs. 


U7* 
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Il  négligea  cîe  même  fes  droits  (m  Tlt$.~ 
île  y  8c  s'il  y  palfa  à  la  tête  d'une  armée  t 
ce  fur  moins  pour  îcs  faire  valoir  ,  que  pour 
les  vendre  aux  républiques  &  aux  tyrans  qui 
s'étoient  fait  des  fouverainelés.  Il  en  revint 
avec  les  tréfors  qu'il  avoir  amaffes  :  il  en 
- — — — -  employa  une  partie  à  fiire  étire  roi  des  Ro- 
mains fon  rils,  Ve-nceslasj  &c  il  mourût  peu 
de  temps  après. 

"~r.      n*-"        Charles  IV  en  fe  foumettant  aux  papes. 

Venceftas,  ,  .  f     vr 

.quientterient  a  contribue,  ians  le  lavoir  ^  a  leur  abaiiie- 
S^^ment:  il  a  d'un  autre  côté  travaillé  à  l'a- 
vantage de  l'empire,  en  fac  ri  fiant  à  fon  inté- 
rêt les  droits  des  empereurs.  En  effet ,  n'eût- 
il  pas  été  à -délirer,  que  fes  prcdécefiTeurs  euf- 
fe-nt  fait  de  plus,  grands  facrifices  encore  j 
ôt  que  fe  bornant  à  gouverner  l'Allemagne  t 
ils  enflent  renoncé  à  l'Italie  8c  a  l'empire , 
qui  n'étoit  qu'un  titre  de  plus  ? 

Venceslas  avare  j  lâche ,  crapuleux  ,  s'en- 
ivra ,  vendit  les  domaines  de  l'empire,  8c 
ne  s'occupa  point  du  gouvernement.  Voyant 
les  villes  impériales  j  liguées  contre  les  prin- 
ces qui  les  opprimoient  ,  il  crut  qu'il  croit 
r.,  de  fa   politique  de  lai  [fer  faire  les  deux  par- 

îis.  Il  fomenta  même  leurs  divifions,  comp- 
tant qu'ils  fe  dctruiroient  mutuellement,  8c 
qu'il  en  regneroit  .<vec  plus  d'autorité.  $ien- 
îôt  il  fut  obligé  de  foiraer  une  ligue  lui-mt- 


M  O  K  î  R  N  1, 


I59 


me;  il  en  vit  enfuite   naître  d'autres;    Se  il 
finit  par  être  depofe. 

Les  guerres  civiles  de  ce  règne  mérisenc 
peu  de  nous  arrêter  :  elles  n'ont  point  eu  d'in- 
fluence fur  le  refte  de  l'Europe;  Ôc  il  n'efl: 
pas  nece  (Taire  d'en  favoir  les  détails,  pour 
contiiiuer  d'étudier  l'hiftoire  d'Allemagne. 
Nous  voilà  donc  débarrallés  des  empereurs 
pour  quelque  temps. 
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LIVRE     SEPTIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  réglife  &  des  principaux  états  de 
l'Europe  pendant  le  grand  fchif me. 


ous  arrivons  à  des   temps  de   troubles. 

à".durf°com!  J5Î    Eil-ce  que  depuis  plufieurs  fiecles  nous 

bl«    prodai- avons  vu  autre  chofe  ,  nie  direz -vous?    non, 

fom^ueiqu.  jvionfeigneur:  mais  eeft  que  les  troubles  vont 

erre  encore  plus  grands.     Je  ne  vous  les  prc- 

fenterai  pas  cependant  dans  tous  les  détails; 

je  ne  les  eonfîdcrerai  que  par  rapport  aux  fui* 

tes  qu'ils  doivent   avoir.     Heureufemenc    il* 

produiront^  quelque  bien,  ce  qui  doit  arrive  : 

toutes  les  fois  que  les  défotdres  font  à   lciw 

comble* 
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Robert,  roi  de  Naples ,  prince  fage  &  qui  ~c!,;mcm^ 
âvoit  rendu  fes  états  âorilfants,    nomma  par  déclare nuikt 
ion   teftament  un    confeil  de  régence  ,    ponï  tton*  àl°K  ~ 
gouverner  le  royaume,  jufqu'à  ce  que  Jeanne,  t>eit  toi  Ka- 
ia   petite  -  fille ,   âgée    de   feize    ans,  en   eûtpc'* 
vingt- cinq.      Mais  Clément  VI  déclara  nul- 
les toutes  les  difpohtions   de  ce  prince  ;   dé- 
fendit fous  peine  d'excommunication  aux  tu- 
teurs d'exercer  aucune  autorité  j  &c  jugeant  que 
le    gouvernement  de  ce   royaume  n'apparte- 
nait qu'à  lui  pendant  la  minorité  de  la  reine3 
il  y  commit  le  cardinal  Ainiéric  de  Chafte- 
lus. 

Cependant  un  moine  francifeain.,  noramc^.'"'  roi'^ 
frère  Robert  >  qui  avoit  été  charge  de  Pédu-  Hongrie ,  fe 
cation  d'André  ,  vouloit  ufurper  lui-  même  étions* qui 
toute  l'autorité  ,  5c  il  écartoit  ceux  qui  pou-  lui  font  faire*, 

a  tn       i      \     r  i    rr  ■  t>-  Se  fait  invertie 

voient  être  un  obltacle  a  (es  deileins.  men- fon  fïereAn- 
tôt  dans  la  crainte  de  fuceomber  fous  le  par-  àzL, 
n  qui  fe  formoit  contre  lui ,  il  trahit  fon 
maître  \  &  il  follicita  Louis  roi  d'Hongrie  oc 
frère  aîné  d'André  ,  mari  de  Jeanne ,  à  pren- 
dre po(feffion  du  royaume  de  Naples  ,  com- 
me plus  pioche  héritier  de  fon  grand-pere. 
Contre  fon  attente  ,  Louis  refufa;  il  négo- 
cia même  auprès  du  pape  ,  pour  faire  donner 
l'inveititure  à  fon  frère  ,  non  à  titre  de  mari 
de  Jeanne ,  mais  comme  héritier  de  Char- 
les Martel.  La  négociation  réulTit  ,  après 
avoir  fouffert  cependant  bien  des  difficultés. 


2}S  H'tSTOIRS 

André  cft"        Ces    conteftations     diviferent    les    Jeux 
Isran^ié.       époux:  chacun  piérendit  régner  de  fon  chefj,. 
êc  il  y  eut  à  Naples  deux  cours  &  deux  fou» 
verains.     Du  côté  d'André  éroient  les  Hon- 
grois ,  qu'on  regardoit  comme  des  barbares  ; 
êc  du  côté  de  Jeanne   étoienc  les  princes  du 
=-— — — —  fang  ôc  les    barons    du  royaume.     André  fut 
*Î4Î        étranglé  dans  fon  palais. 

*- -*—        Ce  crime  qui  en  devoir  produire  d'autres» 

Jeanns  I  elt  r        ,       -  ,x  -,  f     T 

aceuféede  ce  tut  la  iource  des  malheurs  de  Jeanne  „  ce  at- 
sntims*.  tjra  cur  £-on  royaume  une  longue  fuite  de  ca- 
lamités. Elle  n'avoir  alors  que  dix-huit  ans, 
&'  fi  elle  srconfenti  à  l'afTaffinat  de  fon  man>. 
ce  qui  n'a  jamais  été  prouvé,,  elle  étoit  moins 
coupable  que  ceux  qui  l'entouroient  3  &  qui 
abusèrent  de  la  foibleffe  de  fon  âge  oc  de 
fon  fexe» 

Comme  il  croit  de  l'intérêt  de  fes  enne- 
mis qu'elle  ne  fût  pas  innocente  ,  il  lui  fut 
difficile  de  fe  juftifier.  On  indifpofa  les  efpnts 
contre  elle  ,  &  elle  fe  vit  menacée  des  forces 
du  roi  de  Hongrie  }  qui  marchoit  pour  ven- 
ger la  mort  de  fon  frère. 

\\U  Ce  r«ir*        Dans  cette  conjoncture ,  elle  époufa  Louis 
«'n  Provence  Je   Tarente  .  prince  du  fansr  8c  (on  proche 

avec  Loui?  de  .        *  °    ,  J 

Tarentequ'el- parent.  Mais  ce  nouveau  roi  quon  avoit  rou- 
le epoufe.      jours  regardé  comme  ennemi  d'André  ,  éroic 
trop  fufpect  pour  gagner  l'affection  des  peu- 
ples.    A  l'approche  de  Louis  de  Hongrie ,  il 
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fallut  fuir  j  5c  Jeanne  fe  recira  dans  fon  coin-  * 
te  de  Provence ,  avec  fon  eo&vel  époux. 

Le  roi   de   Hongrie  fe  vengea    fur    tous  "  ic  '  roj  je 
ceux   qu'il  îuçea.  coupables.  ■   Il    femble  me-  Hongrie  w- 
-nie  qu  il  n  ait  pas  eu  d  autre  objet  dans  ion  ex-  %a  imft( 
jpédmon:  car,  quatre  mois  après,  il  s'en  re- 
tourna dans    tes    états,    fans    avoir    pris  des. 
■mefures  pour  conferver  ie    royaume  de  Na» 
■ples. 

Cependant  Jeanne  plaidoit  elle-même  fa 


Clément  VI 

cauie  devant  le  papes  qui  ia  déclara  uinocen- ^c!are  Jeail_ 
te.  Ce  jugement  &  encore  plus  la  haine  neinuoc«u«. 
-que  les  Napolitains  avoient  conçue  contre 
les  Hongrois,  difpaierènf-  les  efprits  à  la  re- 
cevoir. Mais  cette  reine  avoir  befoin  d'ar- 
gent. Elle  en  demandait  au  pape  :  &  Clé- 
ment VI  n'en  donnoit  pas  comme  des  abfo- 
iutions. 

Si  Avignon  appartenoit  à  Jeanne  j  les  pâ- 


li acheté  ci'el- 


«  '-;.■■«  1  J~     ..      „       J        —    A    -H  acùete  ciel 

pes  s  en  etoien-t  en  quelque  iorte  rendus  mai -leAvignon< 
très  par  la  réfidence  qu'ils  y  fa-if  oient  depuis 
long -temps.  Cette  princefle  crut  donc  faire 
un  bon  marché  ,- en  offrant  de  céder  tous ies 
droits  de  fouveraineté  fur  cette  ville,  moyen- 
nant quatre- vingt  mille  florins  d'or  ,  &  Clé- 
ment Vi  n'en  crut  pas  faire  un  mauvais ,  en 
acceptant  cette  fouveraineté  pour  quatre-vingt 
•mille  florins  j  fur-tout,  (î  comme  on  le  dit, 
il  les  promit  5c  ne  les  paya  pas.    Le  contrat 
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i?4«     "palle   fut .  approuve"  &    autorifé  par  Charles 
IV  ,  qui  confentit  que  les  papes  tmlfent  Avi- 
gnon en    franc-alleu.      Le    contentement  de 
l'empereur  étoir  néceflaire,  parce  que  le  com- 
te «de  Provence  étoir  alors  un  fief  de  l'em- 
pire. 
■■— "-"*■  "-;■■  ■        Jeanne  comptant  fur  l'affection  des  Napo- 
gne    chaiks  litains ,  s  embarqua  avec  i  argent  qu  elle  obtint 
cieDuraspourJe  fes  fujets  de  Provence,    &  remonta  fur  le 

f#n  héritier.        A  \  •  r        , 

trône  aptes  une  guerre  vive  &  ianglante. 
Louis  fon  mari  mourut  en  1361  j  fans  îaif- 
fer  de  poftéritc.  Elle  époufa  Tannée  fuivante 
Jacques  d'Àrragon ,  infant  de  Majorque  ,  dont 
elle  n'eut  point  d'enfants,  2c  qui  mourut  en 
1365.  Alors  renonçant. au  mariage,  elle  dé- 
figna  pour  fon  héritier  Charles  de  Duras  > 
dernier  prince  de  la  maifon  d'Anjou  à  Na- 
pies. 
*TT — r  Cependant  quelques  années  après .  de 
•n  quatrième  nouveaux  troubles  s  étant  eleyes  ,  Jeanne  cïo- 

ducd«èr«nf  yant  ne  Pûuv°ir  foutenir  feule   le   poids  dû 
wick.  gouvernement,  crut  devoir    fe   marier   pour 

la  quatrième  fois ,  quoique  âgée  de  quaran- 
te-îïx  ans  y  &  elle  épouia  Othon ,  duc  dé 
Brunfwick ,  prince  de  l'empire.  Ce  maria* 
ge  donna  de  l'inquiétude  à  Charles  de  Duras, 
qui  craignit  de  fe  voir  fruftré  de  la  cou* 
ronne. 
^ — '.„  .,         Telle  éteit  la  fituation  des  chofes  dans  le 

ïtatmiferable  ■  J 

du  refte  de royaume  de  Naples  :  mais  le  refte  de  i  Italie 
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'offroits  encore  de  plus  grands,  défordres.  Là,  J^. 
«me  ville  obéiiïoit  à  un  tyran ,  qui  fe  difoit 
duc ,  comte  ,  ou  marquis.  Ailleurs  c'étoit 
mie  république  ^  remplie  de  diilentio'ns.  De 
côté  Se  d'aucre ,  on  trouvoit  des  chefs  de  trou- 
pes, dont  les  armes  &c  le  fang  fe  vendoient 
à  l'enchère  ;  ôc  par-tout  la  campagne  étoit 
infeftée  de   brigands,. 

L'anarchie  étoit  encore  plus  grande  -dans . 
Rome  ,  où  il  y  avoir  peu  de  forces  5c  beau-  ment  de  r-«- 
coup  de  prétentions.  Le  -peuple  ,  ne  voyant me  ét®.u  un* 
pas  qu il  n avoit  de  Romain  que  le  nom, 
avoit  la  manie  de  prétendre  encore  à  l'em- 
pire de  l'univers.  La  populace,  la  noblefTe 
de  les  prêtres ,  toujours  divifés  ,  faifoient 
prendre  toujours  de  nouvelles  formes  au  gou- 
vernement. Des  fénateurs s  des  patrices  „ 
des  préfets,  des  connais,  &  des  tribuns  fe 
fuccédoient  tour-à-tour  j  &  il  n'y  avoir  pro- 
prement ni  liberté  ni  maître.  L'hiftoire  d'un 
tribun  de  cette  ville  vous  fera  connoîrre  à 
«quel  point  de  délire  les  efpsits  s'étoient  por- 
tés. 

En  13  «7  Nicolas  Rienzi,    fils  d'un  meû*>  '•'    "„."  '  ,"" 

r  •         -\       ■  1  •  Délire  du 

suer,  tait  tribun  par  acclamation  du  peuple  >  tribunNicola» 
ôc  chargé  feul  de  toute  l'autorité,  donna  une  ÏUeBzl, 
déclaration  où  il  parloit  ainfi  :  Nous,  Nico- 
las ,  chevalier   candidat   du  S.  Efprit ,   févere 
Si  élément  libérateur  de  Rome  ,  zélateur  de 
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l'Italie  ,  amateur  de  l'univers ,  &  tribun  âifr§ 
gufte  ;   voulant  imiter  la  liberté   des   anciens 
princes  Romains,  faifons  favoir  à  tous  ,  que  le 
peuple  romain  a  reconnu,   de    l'avis  de  tous 
les  fages  3  qu'il  a  encore  la  même   autorité  , 
puiflance  ôc  jurifdictiort  dans    tous    l'univers 
qu'il  a  eue  dès  le  commencement,    &  qu'il 
a  révoqué  tous  les  privilèges  donnes  au  pré- 
judice de  fon  amodié.     Nous  donc  ,  pour  ne 
pas  paroître    ingrat  ou  avare  du  don  &    de 
la  grâce  du  S    Ëfprir,  6c  ne  pas  laitier  dépé- 
rir plus  long-  temps  les  droits  du  peuple  ro- 
main Se  de  l'Italie  ,  déclarons  Se  prononçons 
que  la  ville  de  Rome  eft  la  capitale  du  mon- 
de ôc  le  fondement  de  toute  la  religion  chré- 
tienne ,  que  toutes  les  villes  5c  tous  les  peu- 
ples d'Italie  font   libres  Se  citoyens  romains. 
Nous  déclarons  auffi   que    l'empire  ôc  l'élec- 
tion de  l'empereur  appartiennent  à  Rome  Se  I 
route  i'ïtalie  :  dénonçant  à  tous  rois  j  princes 
ôc  autres  ,    qui   prétendent  droit  à    l'empire 
ou  à  l'élection  de  l'empereur  j   qu'ils  aient  à 
comparoître  devant  nous  ,  &  les  autres   offi- 
ciers du  pape  ôc  du  peuple'  romain  y    en  lé- 
glife  de  S.  Jean  de  Larran  y  Se  ce    dans    la 
pentecôte   prochaine ,    qui    eft  le  terme  que 
nous  leur  donnons  pour  tout  délai.     De  plus 
nous   faifons    citer  nommément   Louis,   duc 
de  Bavière,  &  Cliarles ,  roi  de  Bokeme  ,  qui 

fc 


le  difent  élus  empereurs ,    &:  les  cinq  autres 
électeurs. 

D'après  cette  déclaration  5  vous  jugez  queAuf(sdtidonfe 
Nicolas  étoit  un  extravagant.  Mais  ta  mul-  iljoak. 
titude  de  Rome  partageoit  fa  folie.  Plufieurs 
peuples  d'kalie  avoient  fait  alliance  avec  lui  : 
fk  Ton  autorité  étoit  Ci  reconnue ,  que  Louis 
de  Hongrie  cita  Jeanne  au  tribunal  de  ce  vi- 
(ionnaue.  Ce  tribun  fournir  tous  les  nobles 
de  Rome  Se  des  environs.  Il  fit  arretsr  ceux 
qui  donnoient  retraite  aux  voleurs ,  Se  il 
rétablit  au  moins  la  fureté  pour  quelque 
temps. 

ChafTé  de  Rome  par  une  faction,  il  y Coromelu~ J 
rentra  en  1359,  &  il  y  auroit  joui  de  la  la  peid» 
même  puiflance,  11  les  Romains  n'avoient 
craint  que  Clément  VI  irrité  n'eût  révoque 
la  bulle,  par  laquelle  il  avoit  réduit  à  la  cin- 
quantième annee  l'indulgence  du  jubilé,  que 
Boniface  VIII  avoir  établi  pour  la  centième 
(*).  Nicolas  ayant  eu  l'imprudence  d'aller 
en  Bohême  ,  il  y  fut  arrêté  ,  ôc  Charles  IV 
l'envoya  au  pape. 


(*  )  Là  bulle  que  Clément  «tanna  pour  le  jubilé ,  af» 
fureit  fur  le  champ  la  rémùTIori  dc:s  péchés  8c  le  ciel  à  qui- 
conque mourroic  en  allanc  à  Rome.  Voici  l'ordre  qu'il  «Lon-> 
noii  aux  anges:  Prorfus  mandamus  angelis  paradîji ,  quate* 
nus  animant  illius  a  purgatorio  penitus  abjolutam  in  paradiji 
gloriam  introducant 

Tom.  XIL  Q 
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lT^StS  ^e  jubilé  produifit  l'effet  pour 'lequel  les 
duic  à  la  cîn  Romains  l'avoient  demande:  c'eft-à<  dire,  qu'il 
aHnéeieipar  l^iiTa  beaucoup  d'argent  dans  leur  ville.  Les 
clément  vi ,  pèlerins  y  vinrent  en  fi  grand   nombre  j   que 

«ttirs  à  Rome  î        .  \     •  i  •       i 

une  muititLi-  les  jours  ou  il  y  en  avoit  le  moins ,  on  en 
àe   da  pcle- C0mpî;Oit  deux  cents  mille;  Se   que    d'autres 

fdis  on  eftimoit  qu'il  y  en  avoit  un  million 

ou  davantage. 

cette  mukî-        Cette  multitude  -Uifla  beaucoup  d'argent 
«mis   appor-  en  Italie,  Se  caufa  audi  beaucoup  de    diferte^ 

te  la  difeïte.  1  * 

parce  qye  le  gouvernement  n'a  volt  pas  pour- 
vu à  la  fubfîftance  de  tant  de  bouches.  De- 
là: ,  naquirent  de  nouveaux  defordres  j  les  vo- 
leurs fe  multiplièrent  <k  il  n'y,  eut  plus  de 
fureté. 

—  • m"rmr"        Alors  prefque  toutes  lest  villes  de  Féglife 

Les  papes  ,  l  .       l  ,  ,  %        r 

ne  eonfervenÉ  romaine  ctoient  occupées  par  des  tyrans.  Lori- 
«T/aî*  lisn  (lll'en  1 3  5  3  Innocent  VI  voulut  fe  faire  recon- 
noître  d*ns  les  places  dont  il  fe  croyoit  fou- 
verain,  fon  légat  ne  fut  reçu  que  dans  Mon- 
tefiafeone  &c  dans  Monte falco.  Voilà  tout 
ce  qui  reitoit  aux  papes  d'une  fouverainetc , 
pour  laquelle  ils  avoient  bouleverfé  toute 
l'Europe.  Innocent  rendit  la  liberté  à  Ni- 
colas ,  efpérant  que  ce  fanatique  fereit  ren- 
trer Rome  fous  fa  domination  :  en  effet ,  Ni- 
t  colas  fut  encore    tribun  :    mais    la-  nobleiïè 

toimefttué.  ayant  foule vé  la  populace  contre  lui ,  il  tut 
mis  eu  pièces. 
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Quand  on  compare  la  puilFance  des  papes  Kjuitqùôïli* 
parmi  les  orages  de  Rome  &  de  l'Italie,  aux  ]™Fenst  p^cv;2 
richeifes  dont  ils  jouuToient  tranquillement  en  gnouàRome, 
France  ;    on  n'eft  pas  étonné    que  l'ambition 
d'être  fouvêrain  a  Rome  cédant  à  l'avarice  , 
plufîeurs  aient  préféré  le  féjour  d'Avignon, 

Cependantt  les  Romains  ,  qui  avec  de  pa- — -- 

.1      rr     •  iri      •  î-  v'i     S-       Urbain  V  Se 

relis  lentmients,    prereiosent  1  argent  a  la  il-  Grégoire  xi, 
bertéj  invïtoient  chaque  pape  à  faire  fa.  réfi.-  invités  par  les 
dence  à  Rome.     Urbain   V,  fuccetfeur  d'In-  voatàRo»u<s* 
nocent  VI,  fe  rendit  à  leurs  inftanc.ès  en  1  $6-j\ 
mais  en  M70,  il  revint  foui   différents   oré- 
textes  à  Avignon  ,  où  il  ne  vécut   que    trois 
mois.     Grégoire  XI,  qui  tut  alors  élevé  fur 
la  chaire  de  S.  Pierre ,  eut  la  même  complai- 
sance en    IJ77J  Se  dès  l'année  fuivamej  ne 
s'accommodant    pas  mieux  qu'Urbain  d'un  fé- 
jour où  il  trouvoit  trop  de  contradictions ,  il 
formoit  le  projet  de  revenir  en  France,  lorf- 
qu'il  moarur.  Le  féjour  d'Avignon  étoit  beau- 
coup plus  agréable  aux  papes ,  parce  qu'ils  n'y 
étoient  pas  moins  délires   &  qu'ils    y  étoienc 
plus  maîtres.    On  avoit  même  fait  en  France 
tout  ce   qu'on  avoit  pu  s  pour  y  retenir   Ur- 
bain 8c  Grégoire. 


Les  Romains ,  qui  vouîoient    fixer  enfin  -j — T*~""~^"g 
le  liège  apoftolique  dans  leur  ville,    deman- veulent  unpa. 
doient  un  pape  qui  fût  de  Rome  ou  du  moins  PeI«aiien» 
d'Italie  :  mais  parce  que  fur  feize   cardinaux 
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qui  compofoient  le  conclave  ,  il  n'y  eut  que 
quatre  Italiens ,  ils  ne    crurent    pas    pouvoir 
obtenir  leur   demande   s'ils  ne    menaçoient  s 
&  ils  menacèrent. 
— — „ Les  Càrdinaux.  cédant  à  la  violence,  élu- 

Les  cardinaux  r»        i    m         •   r»   •  -nt  i-     •  1 

feignirent d'és rent  Bartheiemi  Fngnano  JNapolitain,  arche» 
luaPrigriano,  vêque  de  Bari.     Ils  comptoient  que  cet   ar- 

Urbam  VI.         .  ^   A  r  ,  ,    *.  .  1  ,. 

cheveque  ne  le  prevaudroit  pas  de  cette  élec- 
tion Ils  écrivirent  même  en  France  6V  pil- 
leurs qu'elle  étoit  nulle  ,  &c  que  leur  defTein 
étoit  d'élire  un  autre  pape.  Prignano  n'en  ju- 
gea pas  de  même:  foutenu  par  le  peuple,  il 
fe  fit  reconnoître  fous  le  nom  d'Urbain  VI  , 
6c  tous  les  cardinaux  furent  dans,  la  nécelïi- 
té  de  fe  foumettre. 

{jrkamviaui  Urbain  aliéna  les  cardinaux,  qu'il  de  voit 
veut  fe  croire  ménager.  'Mal  aiTuré  fur  le  faint  fîege ,  il 
fesPefptiu.lcnC  forma  le  projet  de  détrôner  la  reine  Jeanne, 
qu'il  avoit  indifpofée  ;  &  il  offrit  le  royau- 
me de  Naples  à  Charles  de  Duras.  Ce  prin- 
ce fe  refufa  à  cette  première  invitation  .,  ne 
pouvant  encore  fe  réfoudre  à  manquer  à  la  re- 
connoifïance  &   à  la  juftice. 

t TT" — '        Cependant  les  cardinaux  François ,  s'étanc 

Les  cardinaux  ,  r  .  i»    i 

élifert  àF0«-  retires  à  Anagma ,  protefterent  contre   l  élec- 
vn.CicmC1U   t'on  ^e  Prignano  ,   le  déclarèrent   excommu- 
nié, intrus  ,  tyran-  &  fe  tranfporrerent  en  fui- 
te à  Fondi ,    pour    procéder  à  une   nouvelle 
cle&ion. 
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Mais  afin  de  prévenir  toute  difficulté ,  ils 
voulurent  engager  les  cardinaux  Italiens  à  le 
joindre  à  eux.  Dans  cette  vue ,  ils  promirent 
à  chacun  féparément  de  l'élever  fur  la  chaire 
de  S,  Pierre  :  trompés  par  cette  efpérance9 
les  Italiens  fe  rendirent  à  Fondi ,  &  furent 
témoins  de  l'élection  de  Robert ,  fils  d'Amé- 
dée  ,  comte  de  Gqrqvq  ,  qui  fe  fit  nommer 
Clément  VIL  -* 

Alors  toute  la  chrétienté  fe  divifa.   Clé-  w 

r  --,  „       -,  Toute  la ehre* 

ment  rut  reconnu  en  France,  en  hcoiie  ,  en  ti«nté  fe  divi- 
Lorraine,  en  Savoye,  à  Napîes  au  moins  par  %uemiacJ^ 
la  reine  Jeanne  j  &  l'Efpagne,  qui  lui  fut  d'a- 
bord contraire  ,  fe  déclara  enfuite  pour  lui. 
Urbain  avoit  dans  fon  parti  prefque  toutes 
les  villes  de  Tofcane  &  de  Lombardiej  l'Al- 
lemagne ,  la  Bohême,  la  Hongrie,  la  Polo- 
gne j  la  Prude ,  le  Danemarck  ,  la  Suéde, 
la  Norwege  Ôc  l'Angleterre» 

Pendant  que  les  deux    papes    troubloient  — • — — » 

r»;    i./«  1  •  >•!      Ils  fe  foist  l'a 

toute  l  egliie  par  les  excommunications  ,  qu  ils  guevi.e  &  c\ê>. 
fulminoient  l'un  contre  l'autre  ,    l'Italie ,  où  mem  Y11  fe 

il/ri  1  a  ,  j  >   • ,    retire  a  Avii 

les  deiomres  dévoient  être  plus  grands  quaii-gaoIU 
leurs ,  fuc  le  théâtre  d'une  guerre  y  dans  la- 
quelle les  Urbaniftcs  eurent  tout  l'avantage; 
Clément,  quoique  protégé  par  la  reine  Jean- 
ne, fut  obligé  de  fortir  du  royaume  de  Na- 
pîes ,  où  le  peuple  étoit  pour  Urbain.  Il  éta- 
blit fon  fiege  dans  la  ville  d'Avignon  }  5c  il 

Q  i 
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fit  d'inutiles  efforts ,    pour  foutenir  îç    parti 
qu'il  avoit  en  Italie. 

Urbain  ,  dont  le  caractère  violent  devoit 

ration  d'ur- fe  montrée  de  plus   en   plus  dans  les  foccès  > 

jj"  Du^ja^  dépoia  Jeanne,  la  déclarant  fchifmatique,  hé- 

me    coapre  rctique,  &  criminelle  de  leze-majefté.  11  &é- 

e*ajie.        ro^r  en[lartjî  ^  cette  démarche,    parce   qu'il 

avoiï  enfin  vaincu  les  fcrupules  de  Charles  de 

Duras,  qui  à  la  follicitation  de  ce  pontife 3. 

ne  craignit  pas  de  prendre  les  armes  contre  fa 

parente  ,  fa  reine  ôc  fa  bienfaitrice. 

«■*■"""'"■• —         Urbain  ,    qui  fonçeoit  à  l'aerandifTement 

Cepapevou-    ,         r      r        Mi  1    ■      r  •  •       i 

loir    obtenir  de    la  famille  ,    vouloit  taire  avoir  la    pnn- 
de<  états  pour  cjpauté  de  Capoue  &  d'autres  terres  à  fon  ne- 

fo* neveu.  r    ,r  .  .     L  .  _, :r     -, 

veu  rrançois  l'ngnano.  Ce  fut  a  cette  con- 
'.  dition  qu'il  donna  l'inveftiture  du  royaume 
de  Naples  à  Charles  de  Duras  j  &  pour  four- 
nir aux  frais  de  cette  guerre,  il  aliéna  ime 
partie  des  domaines  du  patrimoine  de  S.  Pier- 
re j  Se  vendit  même  les  calices  êc  les  orne- 
ments des  égliies  de  Rome. 
f11""  *"; --         Le  parti  de  Charles  ne  pouvoir  manquer 

Jeanne  cher-    .        .        i    .  r  i  /      f  i        i  ^ 

«hant  des  fe-  de  devenir  conhderaole  dans  un- royaume,  ou 
LoSdïnfou  U  7.avoit  toujours  eu  des  "troubles,  Se ,  par 
conféquent,  toujours  des  mécontents.  Jeanne, 
fe  voyant  donc  trop  foible,  demanda  des  ie- 
cours  à  la  France;  8c  pour  en  obtenir,  elle 
adopta  Louis  duc  d'Anjou  ,  frère  du  dernier 
roi ,  Charles  V.  Mais  elle  n'en  reçut  point, 
&  elle  fut  réduite  à  fe  livrer  à  l'uiurpaceur. 
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1. 

Charles  ,  maître  du   royaume  ,    eonfulta  .^arics  <je 
Louis  de  Hongrie  fui-  la  manière  dont  il  de-i»*"1*  lato 

1  •  t        •        '  r*      1     :i    périr*. 

voit  traiter  la  reme.  Louis  répondit  ae  la 
faire  périr  de  la  mort  du  roi  Andii  -y  5c  co 
confeii  barbare  fut  fuivi.  Ainii  finie  cette 
malheureufe  princeiTe ,  laifTant  par  l'inutile 
adoption  de  Louis  d'Anjou  ,  une  .  nouvelle 
fource   de  guerres  ôc  de  calamités. 

En  France,  Charles  VI  étoit  dans  fa  dou- 


r      ,..  Charles  V 

zieme  année,    loriquil  monta  iur  le  tione ,  n'a  pu  ptére* 
après  la    mort   de  Charles  V  fon  père.     Le  1\irIc8Caiamt"' 

J        ,  .  x  iir-  ■       té*,qaiaiena- 

auc  de  bourbon,  beau-rrere  du  dernier  roi  ,  çoiem  la  mi- 
aureit  mérité  d'avoir  la  régence  ;  oc  Charles  2?m?  ,1e 
V  la  lui  eut  Gonnee ,  s  11  n  eut  craint  d'irri- 
ter (ts  frères  ,  le  duc  d'Anjou ,  |,le  duc  de 
Béni,  &  le  duc  de  Bourgogne.  Il  voulut  au 
moins  qu'il  eût  part  au  gouvernement  :  mais 
fes  mef ures  ne  purent  prévenir  les  maux  que 
dévoient  caufer  l'avarice  ,  l'ambition  êc  la 
méfintelligence   de  les  frères. 

Pour  aopuyer  îe&rs  prétentions ,  ces  prîn-  — < — > 

r  •  •        '  1  •  r  Troubles  cas* 

ces  rirent  avancer  des  troupes,  qui  caillèrent  f^parks on- 
de  grands  défordres  aux  environs  de  Paris  Çles  c!e  ^ar* 
parce  qu'elles  étoient  fans  difeipiine  j  êc  lorf» 
qu'après  avoir  fait  une  efpece  d'accord  entre 
eux  j  ils  les  eurent  licenciées  ,  elles  commi- 
rent encore  de  plus  grands  déjf  ordres ,  parce 
qu'on  ne  les  paya  pas.  La  campagne  étoit 
expofée  au  brigandage  des  foldats  :  on  le  fois- 
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levoit  dans  les  villes  :  il  y  avoit,  fur  tour }  des 
féditions  à  Paris:  &  les  princes  qui  fe  difpu- 
loient  l'autorité ,  n'en  ayant  pas  alfez  pour 
rétablir  l'ordre ,  rejetoienr  les  uns  fur  les  au- 
tres des  maux  dont  en  effet  leur  conduite 
étoit  la  caufe.  Le  plus  coupable  étoit  fans 
doute  le  duc  d'Anjou  ,  qui  avoit  été  déclaré 
régent ,  quoique  le  moins  digne  de  comman- 
der. Adopté  par  Jeanne  .,  un  peu  plus  de 
deux  mois  avant  la  mort  de  Charles  V,  il 
vouloir  gouverner,  ou  plutôt  facrifier  la  Fran- 
ce ,  pour  s'affluer  la  conquête  du  royaume 
de- Naples.  Il  enleva  le  néfor  que  Charles 
V  avoir  amafïé ,  &  qui  étoit  plus  que  fuffi- 
fant  pour  les  befoins  de  l'érat  \  ôc  lovfque  le 
peuple  ,  qui  ne!  l'ignoroir  pas  ,  refufa  les  fub- 
lîdes  qu'on  lui  demandoir ,  il  le  contraignit  à 
les  fournir ,  en  abandonnant  la  campagne  à 
la  discrétion  des  foldars.  Cependant  on  por- 
toit  la  guerre  en  Flandre ,  Se  on  avoit  à  fe 
défendre  contre  de  nouveaux  efforts  de  l'An- 


jrre. 
--;■  -, — r         Lorfau'un  roi  a  du  fuperflu  ,  il  doit  l'em- 

ChstlcsVfit     ,  v    \  .,      r  ■  -      ,  r 

une  faace  <-n  ployer  a  des  travaux  utiles  ,  ou  iouluger  ion 
amaffanc  u«peuple  par  ja  diminution  des  impôts.  Son 
fuccdfeur  fera  alfez  riche,  s'il  eft  économe  ,  $C 
s'il  eft  prodigue  j  les  t réfors,  qu'il  trouve,  le 
rendrent  plus  prodigue  encore.  Charles  V 
avoit  donc  fait  une  faute. 
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Cet  argent ,  qu'il  avoit  amalTé ,  fut  une  TcHÏÏTvAnl 
perte  pour   la  France  ,  ians  être  unie  à  Louis  jgu  échoue 
d'Anjou.     Ce   prince  obtint  de  Clément  VU  \™ZlSZ 
l'inveiliture  du  royaume  de  NapSes  ,  leva  des 
troupes  &  mourut  à  Bifégha  ,   après  avoir  vu 
fon   armée  fe   détruire   par   la  difette  &  par 
les  maladies.     Charles  de  Duras  vainquit  en 
temporifant. 

Pendant  cette  guerre  ,  Urbain ,  fut    tenté  ~~ — ; — t* 

O  ■»  '  Chnrlfs  de 

d'abandonner  les  incétêts   de  Charles,  qui  ne  Duras  affile 
fe  prelToit    pas   de   donner  la   principauté  de  Jfrbam,  J\ 

r  ^       t  .  _  r  r  Craaute  de  ce 

Capoue  a  François  Pngnano.  Mais  ayant  eu  pape, 
l'imprudence  de  paifer  dans  le  royaume  de 
Naples ,  le  roi  vint  au  devant  de  lui  j  &  le 
va(Tal  s'afïura  de  la  perfonne  de  fon  fuzefâîn, 
en  lui  donnant  néanmoins  de  grandes  mar- 
<ques  de  refpect.  Urbain  s'échappa  cepen- 
dant j  ôc  fe  retira  dans  la  ville  de  Nocéra  5 
fe  flattant  toujours  de  pouvoir  foulever  Its 
peuples.  Il  y  fut  afliégé.  Ses  excommuni- 
cations repouiferent  mal  les  attaques  de  l'en- 
nemi :  il  fut  même  en  danger  d'être  trahi  : 
il  le  crut  au  moins,  3c  il  fit  mettre  à  la 
queftion  fix  cardinaux  $c  Pévêque  d'Aquila. 
îl  fortit  enfin  de  Nocéra,  traînant  api  es  lui 
ïes  prifonmers'j  comme  l'évcque  d'Aquila 
fuyoit  à  fon  gré  trop  lentement ,  il  le  fit 
égorger,  11  gagna  enfuite  le  rivage  avec  Ces 
cardinaux  chargés  de  chaînes ,  6c  vint  à  Ge- 
ncs ,  ou  il  en  fit  périr  cinq  dans  les  tour- 
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— ""•— —  ments,     Falloit-iî  donc  que  Rome  chrétienne 
eue  auffi  des  Nérons. 
«-_ __.         Louis   de  Hongrie    croit  mort   quelques 

Marie ,  roi  de  ,  «  1    •  rr/    T 

Hongricaprèï  années   auparavant  >   oC   avoir   lame  la  cou- 
Louis10"  de  ronne  *  ^a  ^e  âm^e ,  que  les  Hongrois  pro- 
fère, clamèrent   fous  le  nom  de  roi..  Marie.     C'eft 
un  expédient  qu'ils  imaginèrent  pour  conci- 
lier  les   droits   de    cette  princeffe    avec   leur 
répugnance   à  fe  fournettre  à  une  femme. 

Mais  comme  le    roi    Marie  étoit  encore 


Des  feigneurs       .  t-it  1  "     1  '  t" 

■  offrent iacou- mineure,  Jiiiiabetn  la  mère  rut  chargée  de 
^n^eàchar*  la  régence.  Cependant  cette  princelTe  ayant 
donné  toute  fa  confiance  à  un  feigneur,  les 
autres  jaloux  de  cette  préférence ,  fe  foule- 
verent  j  3c  offrirent  la  couronne  à  Charles 
de  Duras. 

— - — —         Charles    accepta.  Marguerite  »  fa  femme 

ïl'cft  a «Taiîîné.  r       j  •  ce  i>  r  cr      j  i 

siaifmond,    "t  de    vains   eriorts   pour    i  «n    diiiuader;   u 

époux  de  Ma- «anit  la  même  année  qu'Urbain  s'étoit  enfui 

rie,  monte  fur  ',      x,       ,  -i     r  i     o .'      ,-r  rr     >  i 

ie  trône.  de  Nocera  j  il  rut  couronne  Se  ailalune  quel- 
Ij8*  ques  mois  après.  Sigifmond  ,  qui  avois 
époLifé  Marie»  monta  fur  le  trône,  &  régna 
parmi  les  troubles.  Il  étoit  fils  de  l'empe- 
reur Charles  IV  ,  &,  par  confequent,  frère  de 
Veneeslas. 

- — : Marpruerite  voulant  conferver  le  royaume 

de  Charles  !lc  de  Napîes  à  font  fils  Ladislas,  fe  réconcilia. 
Dura6'eftte- avec  Urbain.  Ce  pape  reconnut  en  effet  La- 
bainT&uuh*  dislas.     Ce  fut  pour  Clément  VU  une  raiiba 
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de  ne  pas  le  reconnaître ,  &  il  donna  l'm-  ^rr  7  ' 

r  \    t        *         Ci     J  Ms  de  1  a4-op« 

veftiturc  de   ce  royaume  a  Louis,  nls  de  ce- et,  par  ci«- 
lui  que  Jeanne  avoit  adopté.     La  guerre  en- mcnt- 
tre  ces  deux  concurrents  dura  jufqu'en  140e, 
que  Louis  abandonna  fes  prétendons  fut  Na- 
ples ,  pour  fe  retirer  en  Provence. 

Dans  cet  intervalle  moururent  les  deux    Le  rchifm'c 
papes  :  Urbain  en  1  j  85  j  &  Clément  en  1 394.  cundmie  a- 
On  avoit  donc  eu  deux  fois  occafion  de  ren-^'"  '"'  ™ur 
<dre  la  paix  à  l'églife  :  mais   ni  les  cardinaux 
de  Rome ,  ni  ceux  d'Avignon  ,  ne  la  voulu- 
rent faifir,   chacun  fe  flattant  fans  doute  de 
monter  fur  la  chaire   de  S.  Pierre.     Urbain 
eut  pour  fucceifeur  Bo'niface  IX,  <k  Clément, 
Benoît  XIIÎ. 

Cependant  le  fchifme  jetait  l'eglife  dans  """Les  p7pcs 
une   étrange  confuuon.     On  ne  favoit  à  qui  dépensât  à 

1   /-     '  1    .  S  »  •    •         I'cn\ilc  cleïr 

obéir  de  deux  papes  ^  qui  5  excommunioient  gi. 
réciproquement  j  le  clergé  ,  qui  fe  voyoit  dé- 
pouiller de  (es  biens,  étoit  fçandalifé  de  leur 
avarice;  &  tout  le  refte  de  leur  conduite 
ii'édifioit  pas  davantage  le  public.  Ils  met-r 
toient  continuellement  de  nouvelles  impor- 
tions fur  les  bénéfices  j  ils  s'en  attribuoient 
la  première  année  du  revenu;  ils  les  char- 
geoient  de  penfions;  ils  exigeoieiit  des  droits 
conridérahles  pour  la  chambre  apoftolique  ; 
en&n  ils  nommoient  à  des  bénéfices  qui 
a'éteient  pas  encore   T^etats  3   ou  plutôt  il? 
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'  les  verdoient  à  ceux  qui  vouloient  d'avance 
s'en  alîurer  la  polfefîion -,  après  la  mort  du 
bénéficier  -y  &  c'eft  ce  qu'on  sppelloit  des  grâ- 
ces expectatives.  C'eft  ainfi  que  pour  fe  faire 
des  créatures ,  on  pour  amaiïer  de  l'argent , 
ces  papes  difpofoient  des  biens  de  l'egiife. 
II  arrivoit  même  fouvent  qu'un  même  bé- 
néfice étant  donné  à  plusieurs-  perfonnes ,  ors 
prenoit  les  armes  ,  6c  il  reftoit  au  plus  fort. 

C'eft  fur-tout ,  dans  le  royaume  de  Napless 
que  les  abus  croient  au  comble.  Tour-à-tour 
la  proie  de  deux  rois  èc  de  deux  papes ,  iî 
écoic  déchiré  par  un  double  fchifme ,  qui 
ruinoit  également  les  eceléfiaftiques  &  les  laï- 
ques. Lorfqu'après  la  mort  de  Jeanne  ,  Char- 
les de  Duras  eut  fait  reconnoître  Urbain  VI. 
ce  pontife  ne  fe  contenta  pas  de  dépouiller  les 
bénéficiera  qui  s'étoient  déclarés  pour  Clé- 
ment VII J  il  les  fit  encore  enfermer  dans 
des  cachots  ,  &  il  exerça  fur  eux  toute  fa 
cruauté. 

Boni  face  IX,  fon  fuccefTèur.,  fit  un  tra- 
«rafte  des bé- fie  fcandaleux  des  biens  de  l'églife.  Jean  XXlï 
néficcs.  à  l'exemple  de  Clément  V,  avoit  établi  les 
armâtes  j  mais  pour  un  ternes  limité,  &:  en- 
core avoit-il  excepté  les  vêchés  &  les  ab- 
bayes. Boniface  IX  étendit  ce  droit  fur  tous 
les  bénéfices ,  8i  l'établit  pour  toujours.     îl 


vendok  les  grâces  expectatives  ,  Se  fouvent 
les  mêmes  à  plufieurs  perfonnes  ,  lorfqu'il 
s'en  ptéfentoit  qui  vouloient  les  acheter,  ne 
fâchant  pas  qu'elles  avoicnt  été  vendues.  Il 
y  auroit  eu  au  moins  quelque  ordre ,  fi  la 
date  du  jour  où  l'expectative  avoit  été  accor- 
dée ,  eût  pu  régler  le  droit  des  contendants. 
Alais  tantôt  il  vendoit  à  plufieurs  fous  la  mê- 
me date  j  tantôt  fous  une  date  poftérieure 
avec  la  claufe  de  préférence  ',  &  quelquefois 
il  révoquoit  toutes  les  expectatives  qu'il  avoit 
données ,  afin  de  pouvoir  les  revendre  en- 
core. « 

Il  en  ufoit  de  même  ,  lorfque  des  béné- 
fices venoient  à  vaquer.  Ses  officiers  rece- 
veient  l'argent  &c  les  fuppliques  de  tous  ceux 
<mi  les  poftuloient  j  donnant  à  chacun  en 
échange  la  date  du  jour  qu'il  s'étoit  pre- 
fenté  ,  &  abandonnant  un  bénéfice  à  une 
multitude  de  prétendants.  Voilà  l'origine 
d'un  bureau ,  qu'on  nomme  la  daterie.  Il 
offre  un  moyen  bien  commode  d'obtenir  cLqs 
bénéfices  :  car  il  ne  faut  qu'avoir  de  l'argent 
&  un  bon  courier. 

Les  jubilés  furent  encore  un  objet  de  tra-  n,enfont 
fie  pour  Bomface. -Ul  accorda    à  la  ville  de des  mdulgen- 

,-,    |  /        i,-     j     ,  r  1  a    ceï.&r.epa- 

*_olog:ne  une  année  cl  indulgence  ious  la  m  e-roiiïcnt  qu'u- 
rne forme  que  celle  de  Rome.  Il  fit  la  même^cr.  de  leuiS 
grâce  à  la  ville  de  Magdebourg  j  &  il  y  en 


uni 
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eue  encore  plusieurs  autres  en  Allemagne  l 
auxquelles  il  accorda  des  indulgences  pour  cer- 
tains mois  de  l'année.  Dans  tous  ces  lieux  y  il 
avoit  des  collséteurs ,  pour  recevoir  une  par- 
tie des  offrandes  j  que  la  fuperftïtion  y  por- 
toit  de  toutes  parcs.  On  s'accoutumait  âéjt 
fi  fort  à  t©us  ces  abus,  qu'on  n'en  étoit  pref- 
que  plus  feandalifé.  On  commençoit  même 
à  dire,  que  le  pape  en  vendant  les  expecta- 
tives ,  les  bénéfices  &c  les  indulgences,  ne 
faijfoit  quufer  de  fes  droits. 

. _.        Xels  étoient  les  défordres  de  l'éslife  ,  & 

Aacune  pmi.  .  B„c' 

fance  de  l'Eu- cependant  il  r?y  avoit  pas  dans  toute  lrairo* 
S'réprfmerP5  un  Souverain ,  qui  fût  capable  de  les  ré- 
ces  abui.  primer.  On  ne  pouvoir  rien  attendre  de  Ven- 
ceslas  ,  qui  regnoit  en  Allemagne.  L'Efpa- 
gne  ,  depuis  Henri  de  Tranftamare,  avoit  tou- 
jours été  troublée  j  &  ■  fesr  rois ,  trop  occupés 
chez  eux,  prenoieac  peu  d'intérêt  à  ce  qui  fe 
paiîbit  dans  le  relie  de  l'Europe,  &  ne  jouit- 
îoient  d'aucune  confidération.  La  France  bC 
l'Angleterre  |.  re  que  toujours  '  en  armes ,  ou 
au  moment  de  Ls  r  \  ;ndre  3  ne  les  quit- 
toienr  que  par  épuifement  ,  d'ailleurs  la  iitua» 
tion  de  ces  deux  royaumes  étoit  déplora- 
ble. 

uétat  de  la  Charles  VI  avoit  pris  en  1 3  S  8  les  rênes 
France  itoit  £a  gouvernement,  &  il  fongeoit  4  réparer  les 
fous°  ciarlcs  maux  que  l'adinmiuration  des  ducs  de  Berri 


•K  de  Bourgogne   avoient  cailles,  loriquen^  '* 

1392.  il  tomba  toiu-à  coup  en  démence,  pour  1^% 
n'avoir  plus  que  des  intervalles  de  raifon.  Ses 
oncles  ,  profitant  de  cette  cireonftance ,  fe 
faiiirent  une  féconde  fois  de  toute  l'autorité. 
Ce  règne  qui  fut  long,  n'offrit  plus  qu'une 
fuite  de  défordres.  11  n'y  eut  point  de  plan 
dans  le  gouvernement  j  la  cour  fut  remplie 
d'intrigues  j  les  peuples  furent  foulés  ;  ce  n'eft 
encore  là  que  la  moindre  partie  des  maux 
qui  défolerent  la  France. 

En  Angleterre  ,  Richard  II ,  fils  d'Edouard 


■  tiTiiwrtFimi-A 


. &  ,'    r      ,..  Il  celui  de 

III  ,    etoit    encore    mineur  ,    loriqu  il  monta  r  Angleterre 
fur  le  trône  ;  &  il  avoir  auffi  trois  oncles .  à  ?c™**\  *a 

.        .  .         '  .  ,  ,  T    »        1  •        nllll0tlK     "C 

qui  le  parlement  donna  la  régence.  L  admi-  Richard  H.- 
niftration  de  ces  princes  excita  bientôt  une  ré- 
volte. Les  rebelles  s'avancèrent  jufques  à 
Londres:  la  populace  leur  ouvrit  les  portes: 
cette  ville  orlnt  l'image  d'une  place  prife  d'af- 
fiutj  ôc  cette  guerre  civile  ne  finit  qu'après 
une  grande  erfuiion  de  l.ang. 

Richard  enfin  gouverna  lui-même  ;  mais  ■  ;■-■■■■■-»*«■ 
iivre  a  ûqs  layons  qui  le  tiattoient ,   ôc  tout  gi?terrc  B»eft 
entier  à  {qs  plaifirs  ,   pendant  que  la  France  Pas  m«ilie^ 
6c  l'EcolFe  lui  faifoient  la  guerre  ,  il  fe  Hm-chardfn  eft 
dit  méprifable  par  fa  molleiîe,   &  aliéna  en-m*ieu1, 
core  la  nation  ,  dont  ilNne  refpedoit  pas  les 
privilèges.     Tantôt   par  foibleiïe   il    recevoir 
la  loi  de  fei  parlements }  tantôt  par  une  mau* 


i^ê  HtsTofîii 

vaife  politique  il  en  corrompait  les  membres  t 
alïez  aveugle  potar  fe  croire  plus  puilîant , 
lorfqu'un  parlement  révoquoit  les  actes  que 
d^autres  a  voient  faits  contre  fon  autorité* 
Mais  il  femoit  feulement  ia  divifion  dans  fon 
royaume  ,  &  il  animoit  pour  fa  propre  per- 
te les  fa  étions  les  unes  contre  les  autres. 

"~- — r~"~        Cependant  il  reffnoit  dans  une  lâche  fée  u- 

Ce  prince      .    ,        .  r     .      ,  i  ;  i 

perd  ia  cou- rue  ,  iorlqu  en  1399  des  mécontents  appel- 
toaœ.  jenr  f{enrij  fjs  du  duc  de  Lancaftre  fon  on- 
cle. Ce  prince ,  à  la  tête  de  plus  de  foixante 
mille  hommes  ,  fe  rend  bientôt  maître  du 
royaume.  Richard  eft  dépolé  dans  un  par- 
lement: il  eft  forcé  d'abaïquer.  lui-même  la 
couronne  :  il  eft  enfermé  dans  une  prifon  j  ÔC 
Henri  IV  ufurpe  le  trône.  ' 

-?■ •■/•,"        Quelques    partifans  de   Richard   conjure- 

îl  perd  la  ^-         1     .,      r  7     .  ,./         _.,  c 

▼k.  rent    pour   le    rétablir ,    ce  vs   ne   rirent  que 

hâter  fa  mort.  Le  parlement  l'avoit  con- 
damné à  perdre  la  vie  ,  il  quelqu'un  armoit 
en  fa  faveur.     Il  mourut  en   1408. 

— — — —        Quoique  depuis  Charles  V\  l'Europe   fût 

JjCS    CX3C-  1  /■  CC  I  '  ' 

tionsdesdouxen   quelque  iorte  ians  iouverains  ,  il  n  ctoit 
papes  foui»- pas  poffible  que  les   papes  formafïent  toujours 

▼enc  le  clergé  l        *■  *■     .  l     i    . ,  c      ■       \ 

impunément  de  nouvelles  entrepnles.  Le 
clergé  qui  vouloir  jouir  de  (es  nchelîes,  de- 
voit  enfin  fe  foulever  contre  leur  avarice. 

T. L'univerfitc  de  Paris  fit  les  premières  de- 
Moyens  pro-  •  -    vr  1»  n         r- 
poféj  par  i'u-  marches ,  pour  rendre  la  paix  a  1  eglile.    Un 
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îu*t    les   députes   reprelenterent   au  rot   les  r — —t* 

j      /  i       /■  i  •  r  o'i  mverute    d® 

ïrsaux  que  produiioin  ie  icmlme;  <x   ils  pro- paris    pont 
poferent  trois  moyens  pour   les  faire   ceffer.  [j,r^lT"rlê 
Le  premier,  étoit    une  celiion  que  les   deux       ^j 
conrendants    feroient  de  leurs  droits  :   le  fé- 
cond, un  compromis  par  lequel  ils  s'en  re- 
mettroient   au  jugement  de    petfonnes  nom- 
mées à  cet  effet  :  de   ie  dernier,  un  concile 
général.     Charles    reçut    d'abord    favorable- 
ment ces  remontrances:  mais  il  changea  bien- 
tôt ,   <k    ne   voulut  plus  en   entendre  parler» 
L'univerfité  ,  qu'on    refufoir    d'écouter    dans 
une  caufe  aulîi  jufte  ,  crut  devoir  faire  ceifer 
fes  exercices. 

Cependant  fur  de  nouvelles  remontran-  — »■■».«.. 
ces  qu'eile  fit,  les  prélats ,  alfemblés  à  Paris  ^at^lki 
par  ordre  du  roi",  décidèrent  tout  d'une  voix  lue  ks .deu!C 

i  ,-r  i       •     i>  i^-i      papes    frafTeat 

que  la  celiion  etoit  1  unique  moyen  de  nnir  le  uneceSonde 
fchifme.  La  plupart  des  princes  chrétiens,  à  leurï  dtolt$-. 
qui  l'on  communiqua  cette  décision ,  l'ap- 
prouvetent  comme  le  parti  le  plus  fage.  Il 
ne  s'agitfoit  donc  plus  que  de  peifuader  les 
deux  papes ,  qui  avoient  voulu  paroître  dans 
le  deffein  de  tout  facrifier  au  bien  de  la  paix  s 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut  céder. 

Alors  une  nouvelle  affemblée,  tenue  en 


Sur  le  teftiM 

139b  ,  jugea  que  puilque  les  deux  pjpes,  par  des  deux  P*. 
leur  opiniâtreté,  fe   rendaient  coupables   du  Pes> ,a  f™11" 
fchifme  ,  on  dévoie  fe  fouftraire  à  i'obéiiîan-  îwuGmM 
T&m.  XII*  R 
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ieïînÔîè —  ce  ^e  ^eno^t  s  comme  on  l'étoit  déjà  k  celle 
«3^8  de  Boniface.  En  conféquence  ,  le  roi  fît  publier 
la  fouftraction.  Ainfî  les  églifes  de  France  ie 
gouvernèrent  elles  -  mêmes.  Les  bénéfices 
furent  conférés  par  élection.  -  Enfin  on  ne 
paya  plus  d'annates,  ni  aucun  droit  au  faine 
fiege. 

*z — r-^r —        La  fouftraction  croit  certainement  le  parti 

La  fouiirac-.         .  .  ,  ,  .  >    rr 

«ion  n'ayam  le  plus  raiionnable  5  &  ce    moyen  eut  réuni, 
pas  eu  une  ap- 1*  t0iue  |a  chrétienté  eût  fuivi    l'exemple  de 
néraïa.onlaia  rrance.     Mais  les  princes  d  Allemagne  cV: 
°  le  roi  d'Arragon  ne    l'approuvoient  pas.    Le 

duc-  d'Orléans  ,  frère  de  Charles  VI  j  ne  cef- 
i"oir  de  dire  qu'il  vaut  mieux  avoir  deux  pa- 
pes que  de  n'en  point  avoir.    L'uhiverfité  de 
Touloufe    penfoit  de   même  :  &c    parce  qu'il 
faut  que   les   mauvais    raifonnements   préva- 
lent,  même  fous  lesptinces  qui  ont  des  in- 
tervalles de  raifon  ,  le  clerçré  fe  divifa  :  l'u- 
-    mveriité  de  Paris  n'eut  plus    d'avis  j  celles 
d'Orléans  ,,   d'Angers ,    de   Montpellier  n'ap- 
**~"     "      prouvèrent  point  qu'on   fût   fou  lirait  j  &c  la 
fouftraction  rut  levée  ,  à  condition  néanmoins 
que  Benoît   donneroit  fa  ceffion ,  li  Boniface 
donnoit  la  fienne  ,  ou  venoit  à  mourir. 
■ ; ;        L'année  fuivante  ,  celui-ci  étant  mort .  on 

On  rcvieivt  a  .    .,  r  rr  t  tt., 

bfouftraaion  lui  donna  pour  iuccelîeur  Innocent  VU;  ce 
1À<oi      comme  Benoît,  malgré  fa  promelfe ,  n'avoir 
pas  voulu  renoncer  à  la  papauté ,  l'univerfité 
<ûô  Paris  fit  renouveller  la  fouftraction. 
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Cependant  on  continuoit  de  folUciter  les  "^*~d£Û5c 
deux  papes  à  la  ceiïion ,   c'eft  à-dire  ,  Benoît  ^pesferefu* 
&"  Grégoire  XII  qui  venoit  de  fuccéder  à  ïu-fioa,  .font  a- 
iiocent  Vil:    mais  ils  éludèrent  toujours;  ôc baodonnés Aa 
leur  mauvàile  roi  ayant  aliène  juiqu  a   leurs  naUx,quico^ 
partifans,  la  plus  grande  partie  de   leurs  car  *oq"Cu|  p^ 
dinaux    les    abandonna.      Ils  les    remplacè- 
rent y  en  faifant  chacun  de  nouvelles  promo- 
tions.    Voyant  enfuîte  que  les  cardinaux  qui 
les  avoient  quittés ,  convoquoient  un  concile 
à  Pife ,  ils  en  convoquèrent  auiïi  un  l'un  &c 
l'autre  ;  Benoît  à  Perpignan  ,  ôc  Grégoire  à 
Udine ,   dans    la   province    d'Aquilée,     Ces  " — ^~^    a 
trois  conciles  fe  tinrent  la  même  année» 

Un  autre  fchifme  divifoit  alors  l'empire;  Troub! el* 
car  Veneeilas  ,  quoique  dépofé  ,  continuoit  dans  l'empire 
d'avoir  un  parri.  Il  étoit  même  reconnu  pat 
les  pères  du  concile  de  Pife  ;  tandis  que  Ro- 
bert ,  électeur'  palatin ,  qu'on  avoir  nommé  à 
fa  place  ,  avoir  pour  lui  Grégoire  XII  qu'il 
Xeconnoilfoic  Mais  il  commençoit  d'aliéner 
les  Allemands,  5c  il  avoir  d'autant  moins  d*au- 
torité  qu'il  venoit  d'échouer  dans  la  guerre 
contre  Jean  Galéas  Vifconu,  à  laquelle  pres- 
que toute  l'Europe  avoir  pris  part. 

Le  concile  de  Pife  fut  compofé  d'un  grand-—*'" — ~ -r 

j  j»      a  u    i  t    r  i        )     n  -        Le   consilé 

îiombre  deveques,  dabbes,  de  docteurs,  &  de  »ife  d,po- 
des  ambaifadeurs  de  prefque  tous  les  prin- £c<£ffs°"eS? 
ces  cnretiens.     bi  vous  conuderez   comment 

R  % 
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' les  papes^  ie  iont  faits  pendant   pluiieurs  ite- 

clés  ,  vous  aurez  de  la  peine  à  dire  comment 
ils  dévoient  fe  faire  ;  car  vous  ne  trouverez 
que  des  ufages  qui  ont  varie  fui  van  t  les 
temps.  Àuili  croit  il  difficile  de  juger  de 
quel  côté  le  droit  Te  trouvoit.  Le  concile  ju- 
gea la  chofe  n"  obfcure,  qu'il  ne  la  mit  feu- 
lement pas  en  queftion.  Il  condamna  ce- 
pendant de  dépofa  Grégoire  &c  Benoît,  parce 
qu'ils  ne  vouloient  pas  renoncer  au  pontifia 
cat  ,  &  qu'ils  devenoient  les  auteurs  du 
•fchifffîe  par  leur  obiîination. 

*";  '  V"  On  creiroir  qu'après  ce  jugement,  il  ap- 
nasx  ds  Pifc  partenoit  au  concile  feul  de  procéder  a  i  c- 
sandTe  vAlC'  ^e^^on  ^e  celui  qui  pouvoir  occuper  canoni- 
que ment  le  faim  fîege  :  car  enfin  les  droits 
des  cardinaux,  quels  qu'ils  foientj  dévoient 
•difparoîcre  devant  une  aifemblée  qui  repré- 
fentoic  l'églife.  Ceoendant  les  cardinaux  en- 
très  au  conclave  au  nombre  de  vingt  -  qua- 
tre ,  élurent  Pierre  Philarge,  frère  mineur, 
qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V. 

— — — — —        Alexandre  fut  reconnu  dans  prefque  toute 

Et  on  eut    i         |  ■  /  •  /  i  r»  /       a    l  /      • 

uoh papes.  ^  chrétienté  :  cependant  Benoit  ctoit  encore 
pape  en  Arragon,  en  Caftille  3  en  Ecolfe;  5C 
Grégoire  dans  le  royaume  de  Naples ,  dans 
nne  partie  de  l'Italie  j  Se  en  Allemagne  Pem> 
perçu»;  Robert  continua  d'être  pour  lui.  Il 
x     y  eut  donc  trois   papes  j  Se  ceux  qui  peiv 
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foient  comme   le   duc   d'Orléans  ~.  dévoient 
être    contents. 

Là    plupart    néanmoins    des    princes    &c  ~Abusf0UI 
des  prélats  Allemands  reconnurent  Alexandre,  Alexandre  v, 
parce  qu'il  leur  accorda  toutes  fortes  de  gra-  jea„lXxuL C 
ces  &  toutes  fortes   de  difpenfes   contre  tou- 
tes règles.     Ils   formoient  même  une  confpi- 
ration  pour   ôter    l'empire    à  Robert  ,   parce 
que  ce  prince  s'obftinoit  à  reconnoître  encore 
Grégoire  XII:  mais  Robert  mourut  en  1^1  oy5c 
Alexandre  V    ctoit  mort  quelques  jours  au- 
paravant.    Ce  pontife  fepruagénaire  avoir  au- 
gmenté les    défordres ,  en    difpofant  de  tout 
fans  difeernement.     Les  cardinaux  du  concile 
de  Pife  élurent    Balthafar  Coda,,  qui   fe   fit 
nommer   Jean  XXI li. 

Balthafar  .  dans  fa  première  jeuneiTe  ,  quoi- • 

-qu  il  rut  deja  clerc  ,  avoir  fait  Je  mener  de  xxra  avoit 
cor  faite,  pendant  les  guerres  de  Naples.  S'é-  "e  auParai 
tant  en  fuite  attaché  à  Grégoire  IX,  il  vendit 
des  bénéfices,  des  expectatives,  des  indul- 
gences ,  di  s'enrichit.  Enfin  le  pape  ,  fon 
protecteur,  lui  donna  la  légation  de  Bologne, 
parce  que  c'étoit  une  ville  à  conquérir.  Il 
la  conquit  en  effet ,  la  gouverna  en  con- 
quérant ,  s'm\  'attribua  tous  les  revenus ,  Se 
chargea  le  peuple  d'impôts ,  qu'il  exigeoit 
avec  la  dernière  rigueur. 

Sou?   le    pontificat  d'Alexandre ,  il  avoit  ~~z *~* 

çonttiDLic  a  chaUer  de  Rome  les   troupes  de'- guerre  stss 

R  } 
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i~~ V-'n ÏT  Ladislas ,  qui  s  ctoit  rendu   maître    de   cette 

forcé  i  la  ville.     Devenu  pape,  ians  renoncer  a  la  presr 
?*•"•  miere    profeiîion  ,   il    fe    joignit   à  Louis   II 

d'Anjou  3  marcha  contre  LadiflaSj  le  défit 
$C  revint  triomphant  à  Rome.  Mais  Louis, 
abandonné  de  (es  troupes  qu'il  ne  pouvoit 
payer  s  ayant  été  contraint  de  s'en  retourner 
en  Provence  ,  Ladislas  vint  jufqu'aux  portes 
de  Rome  j  &  Jean  fut  dans  la  néceiïïré  de 
faire  la  paix,  Grégoire  ,  qui  lui  fut  facrifié^ 
fe  retira  dans  le  château  de  Rimini  fous  la 
protection  de  Charles  Malatefta.  Il  n'étoit 
prefque  plus  reconnu  que  là.,  &  cependant 
il  publia  encore  des  bulles  ,  .  avec  toutes 
les  prétentions  d'un  chef  de  l'égliie. 

;-■■■-"" ■«**"->'        L'humiliation    de   cet  antipape  fut    tout 

il  aL>a»donne  .5  r    r  .    ,      . 

iiornc  au  roi  1  avantage   que  Jean  retira  de  fon    traite  de 
•  NaPkf*     paix  ;  car  bientôt  obligé  d'abandonner  Rome 
liflas,  il  s'enfuit  en  Lombardie. 


ïifem«fous        Sigifmond. ,   roi  de  Hongrie  ,  prince  actif  * 

la  ptote£Won  ferme  ,  courageux  ,  6c  bien  différent  de  fon 

&  confcjiE  àWcrc  Venceilas,  croît  alors  empereur.    Jean 

la    eonvoca-  rechercha  fon  nllian.se  contre  le  roi  de  Na-* 

dis.  pies ,  qui  ctoit    leur  ennemi  commun  j  ce  il 

convint  avec  lui  de    convoquer  j  pour  la  ré- 

îorme  de  l'églife  ,  un  concile  général ,  fe  fai- 

fant  un   mérite  d'entrer  dans  les  vues  des  pe= 

res  de   Pife,  qui  a  voient    ordonné    qu'il   en 

içxoiz  tenu,  un,  dans  trois  ans^   6c  comptant 


que  la   protection  de  l'empereur  dévoie  l'af- 
furer  fur   le  faine  liège. 

Le  pape .  eîic   bien   voulu   que  le  concile     sigifinond 
fe   fût  tenu  dans  quelque  ville  d'Italie,  parce cho»fa  c»nù 

,■1  ■  si  a  »\  tance  pour  le 

qu  il  auroit  pu  s  en  rendre  maître.  Par  uneijcl4  £a  con, 
raifon  femblable  3  Sigifmond  vouloir  qu'ileil«' 
fe  tint  en  Allemagne.  Cela  étoit  même  à 
fouhaiter  pour  la  paix  3.  que  ce  prince  delî- 
roit  lincérement ,  ôc  à  laquelle  il  pouvoir 
feul  travailler  avec  fuccès.  Il  choilît  Conf- 
iance au  grand  mécontentement  du  pape  5 
qui  craignant  de  fe  rendre  fufpect.,  n'ola  pas 
montrer  toute  la  répugnance. 

Le  concile  ètoit  convoqué  pour  le  premier    Jean  fere- 
uovembre    1414,    lorfque    Ladiflas    mourut.  coukilÎTï» 
Jean  alors  eût  voulu  ne  s'être  pas  tant  a  van- tenue   d'i«& 
ce,  parce  qu  11  n  avoit  plus   le  même  beioni 
de  i  empereur.     Il  fe  trouvoit  même  dans  dm 
circonftances    favorables  j    pour    fé .  rétabli-r 
dans   Rome ,  &   pour  renouvelle!"  toutes  les 
prétentions   du  faint  hege  fur  le  royaume  de 
Naples.     Le  concile  devenoic  donc  auîîi  inu- 
tile à    Jean ,   qu'il  pouvoit  être  utile   à   ré- 
glée.    Mais  il  n'étoit  plus   temps  de  reculer,, 
6c  il  fallut  partir. 

Le  concile  de  con^nec   s'ouvrit  le   5  no-~T- ~r? 

j  r  .     ,  ,'  Le   eonerie  - 

vembre   1414,  ce  ne  rut  termine  que  le   it  force  jean  à. 
%vûl  1418.     Jean  eut  bientôt  lieu  de  conr^aUç^- 

•     R  4 
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noître  qu'il  s'étoit  donné  des  juges.  Il  coa- 
roit  des  bruirs  fur  fon  élection,  qu'on  foup- 
çonnoit  de-  n'avoir  pas  été  faite  avec  une  en- 
tière liberté  ;  ëc  on  répandoit  un  mémoire', 
dans  lequel  il  étoic  accufé  de  toute  force  de 
crimes.  Les  pères  fupprimerent  ces  acçufations 
pour  ne  pas  déshonorer  le  fairit  iiege:  mais 
ils  jugèrent  que  Jean  devoir  j,  ainfi  que  Gré- 
goire &  Benoit  j  renoncer  au  pontiiïcat.  Con- 
traint de  fe  foumettre  ,  il  donna  fa  cellion 
ôc  s'enfuit.  On  le  fomma  inutilement  de 
revenir. 

ïïte  àévoCe.  Sigifmond  fît  mettre  au  ban  de  l'empire 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  qui  avoit  favorifé 
l'évafion  du  pape  3  &  fit  marcher  quarante 
mille  hommes  pour  fe  faifîr  des  états  de  ce 
prince.  Frédéric  dès-lors  ne  fongea  qu'à  fe 
réconcilier  avec  l'empereur  -y  &c  Jean  fe  vit 
bienrôt  arrêté  piïfonnier  dans  Ratolfzell , 
ville  de  Suabe  à  deux  lieues  de  Confiance. 
Il  fut  enfuite  depofé  comme  fchifmatique, 
iimoniaque,  fcandaleux  Se  diilipateur  des  biens 
de  l'égiife» 

£îc*iora  ds  Grégoire  envoya  fa  démiffion.  Quant  à 
U-iziin  v.  Benoît  j  il  penîfta  dans  fon  opiniâtreté,,  quoi- 
que abandonné  des  princes  &£  d:s  peuples  de 
fon  obédience  •  il  ne  fut  plus  pape  qu'à  Pé- 
nifcole  ,  ville  du  royaume  de  Valence.  On 
le  condamna  ,  &:  on  élut  Odon  Colonne , 
•gui  pris  le  nom  de  Martin  V. 
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Cependant  le  (cmlme  ne  faïut  pas  encore.  •"■  Juf~^ 
Car  Alphonfe  d'Arragon  ,  mécontent  de  Mar-  me. 
tin  ,  revint  à  Benoît ,  qui  eut  un  fuccelTeur 
nommé  Clément  VII.  Mais  Alphonfe  s'é- 
tant  réconcilié  avec  le  pape  3  Clément  ,  dans 
la  néceffité  de  céder ,  fe  délifta  de  tous  fes 
droits  prétendus.  Jean  étoit  mort  depuis  quel- 
ques années. 

L'Anoleterre    Se    la    France    avaient  peu  ~  * 

£>  (  l  La.  2UCITC 

contribué  a  rendre   la  paix   à   l'églife.     Ces  oiumuokeu- 
deux  royaumes  déchirés  par  â^s  guerres  in-  ^Angicut- 
teitines  ,  s'armoient  encore  l'un  contre  l'autre  «. 
pour  leur  ruine  réciproque. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  mi  du'  quatorzie-  — r 7* 

ri      u       ■  T\r         ■       r       '1  Regne  de 

me  lieclâ, Henri  IV  avoir  uiurpe  la  couronne  Hem-i  iv  eu 

fur  Richard  II  :  il  n'en  jouit  pas  tranquille-  A"êlsceu'6- 
ment.  Toujours  en  danger  d'être  précipité 
du  trône ,  à  peine  avoit-il  diilipé  une  confpi- 
rarion  ,  qu'il  s'en  formoit  une  nouvelle.  Pen- 
dant qu'il  fait  la  guerre  au  roi  d'EeohV,  pour 
le  forcer  à  lui  rendre  hommage,  les  Gallois 
fe  foulevent  j  &  bientôt  les  François  profitant 
de  e@s  circonftances ,  lui  enlèvent  des  places 
dans  la  Guienne  ,  &£  font  des  courfes  jufques 
fur  les  côtes  d'Angleterre.  Henri  cependant 
n'obtcnoit  que  diflicilement  des  fubiides  ; 
trouvant  d'autant  plus  doppofitions  dans  les 
parlements  ,  qu'il  vouloit  fe  rendre  abfolu,  ôc 
€|u'il  aliénok  les  efprics  par  fa  cruauté,   C'eft 
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ainlî  qu'il  régna  jufqu'en  141 3 ,  qu'il  ïaîfîa  î& 
couronne  à  Henri  V  ,  fon  fils. 
sag9(Te«3«foiï  Henri  V  s'éleva  tout-à-coup  à  une  "puif- 
éis  Henri  v.  fance  à  laquelle  fon  père  n'avoit  pu  parve- 
nir: aufîi  çint-il  une  conduite  bien  différente- 
11  écarta  de  lui  tous  ceux  qui  jufqu'alors  n'a- 
voient  été  que  les  compagnons  de  (es  plai- 
sirs :  il  fe  fit  un  devoir  d'attirer,  à  fa  cour  des 
perfonnes ,  dont  les  lumières  5c  les  vertus 
ctoient  reconnues  :  il  en  forma  fon  comfeil  : 
il  donna  les  charges  au  mérite  :  enfin  il  tint 
un  parlement  j  non  pour  faire  recevoir  fes 
ordres  comme  des  loix;  mais  pour  travailler 
de  concert  avec  la  nation  à  la  réforme  des- 
abus. Telles  furent  fes  démarches  j  dès  la 
première  année  de  fon  règne.  Il  n'y  eut 
■qu'une  feule  confpiration  contre  lui ,  &  bien- 
tôt on  fe  fournit  à  un  prince ,  qui  vouloir 
régner  pour  faire  le  bonheur  de  fon  peuple. 
Henri  eût  été  plus  grand  ,  s'il  fe  fût  borné  à 
cet  objet  :  mais  fon  ambition  \â  qui  fera  fu- 
nefte  à  la  France ,  devoit  l'être  encore  a  l'An- 
gleterre. 
L'aveugle'".        H  faudroit  entrer  dans  bien  des  détails . 

ment  des  rois  p0ur  fajre  yo[r  qUels  étoient  alors  les  mal- 
ce  France  em-j  .      .      _  -1  ,  .  ,  .  . 

pêchoic  le    heurs  de  la  rrance.     Conhdetons  les  dans  les 
g«uver»c-     caufes  •  ce  fel-a  la  voie  Ja  p|us  C0Urcc  »   ôc  la 

ment    féodal     .  .   '  .  f  * 

«U  j'étsimlra.plus  mltructive. 

Pendant    que    les   rois    détruifoient    d'un 
côte  le  gouvernement  des  fiefs .-  ils  le  rétabli^ 


foient  de  l'autre,   en  donnant  à  leurs  cadets ~~^ 

de  grands  domaines  avec  tous  les  droits  féo- 
daux. Ils  auraient  acquis  de  bonne  heure  une 
grande  puiiîance  ,  &  ils  auroicnt  prévenu 
bien  des  troubles  ,,  fi  confervant  toutes  les 
terres  qu'ils  réuniffbient  à  la  couronne  ,  ils 
n'avoient  donné  pour  apanage  aux  princes  du 
fang  que  des  honneurs  êc  âes  revenus.  Allez 
aveugles  pour  tenir  une  conduite  différence, 
ils  démembrèrent  continuellement  leurs  do- 
maines ,  pour  créer  de  nouveaux  vaiïaux  8C 
de  nouveaux  ennemis.  Par  un  amour  mal 
entendu  ,  ils  fembioient  vouloir  que  tous  leurs 
fiis  fuffent  d^s  feignewrs  puilïànts  :  ils  ne  pré- 
voyoïent  pas  que  l'ambition  Iqs  armerait  les  uns 
contre  les  autres  j  ni  que  la  puiifance  de  tant 
de  princes  feroit  le  malheur  des  peuples,  de 
tendrait  à  la  ruine  même  de  la  famille  royale. 
On  vit  les  effets  de  cette  conduite  fous  Charles 
Vî:  alors  le  royaume  fut  un  théâtre  de  guer- 
res ,  de  crimes ,  de  calamités  °y  ôc  les  princes 
du  fang ,  facrifiant  à  la  diicorde  jufqu'à  leurs 
propres  intérêts ,  mirent  eux-mêmes  la  cou- 
Tonne  de  France  fur  une  tête  étrangère. 

Jean,  duc  deBerri,  Philippe  le  Hardi ,  duc  „  '    , 
de  Bourgogne,  oncles  du  roi,   &  Louis  duc  r=  des  calami* 
d'Orléans,  fon  frère,  s'arrachoient  tour-d-tourt*s<i8laïl*JÏ" 
la  régence.     Le  roi  étoic  à  plaindre  ;  les  peu- 
ples étoient  malheureux  j  de   les  régents  tou- 
jours enveloppés  dans  les  pièges  qu'ils  fe  ten* 


îôS  n  if  f  omi 

doiènt  mutuellement ,  n'étoient  que  des  chefs 
de  factieux,  armés  pour  leur  ruine  réciproque. 
La  France  fe  divifoit  :  il  fe  formoit  des  partis 
de  toutes  parts  :    les  fadioas  déchiroient  fur- 
tout  la  capitale  :  elles  y  dominoient  tour-à  tour,. 
ôc  elles  com'mandoient  fous  le  nom  d'un  fou- 
verain,    qu'elles    s'enlevoient  l'une  à  l'autre. 
Vous  pouvez  juger  des  maux  qu'elles  caufoienr^, 
ii  vous    confîdcrez    que    leurs   chefs  étoient 
des  princes  ,    qui   avoient  des    états   &c  des 
armées.     Philippe  le  Hardi  fur-tout  étoit  puif- 
fant  ;     car  il  réuni  (Toit  à  la  Bourgogne,   les 
comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de   Rétel ,    de 
Nevers ,  &c. ,  qu'il  tenoit   de  Marguerite  fa 
femme  ,   fille  unique  du    comte  de   Flandre. 
'  îfabeiic'dc        Ce  n'étoit  pas  là  les  feuls  ennemis ,  que 
J*w«eyco»  ]â  France  nourriflToit  dans  fon  fein.     Ifabelle 
de  Bavière,  femme  de  Charles  VI ,  avare  y 
ambitieufe,  vindicative,  dénaturée,  fut  enco- 
re un  plus  grand  fléau.      Elle  fe  mêla  du  gou- 
•    vernement ,  elle  entra  dans  toutes  les  intri- 
gues ,  5c  facrifia    le  dauphin    fon   fils  à   fon 
reffentiment.     Telles     furent  les    caufes  des 
malheurs  de  la  France.     La  démence  de  Char- 
les Vï,  qui  en  fut  i'inftrument ,  n'auroit  pas 
été  audi  funefte  ,  fi  les  princes  du   fang  euf- 
fent  eu  moins  de  puiffance  ,   ou  plus  de  ver- 
tus: mais  ils  ne  connouToient  que  la  force  &£ 
les  crimes. 
"-      n  Sans_        Philippe  le  Hardi  mourut  en  1404.  Jean 
peu»  fs  rend  fon'  fils,  dit  Sans-peur ,    également  ambï- 
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tteux,  mais  plus  enhardi  au  crime  ,  etoit  en- ^H^Ji^ 
core  plus  puirTantj  car  il  avoit  de  Marguevi-  ris,  &  Fait  af- 
te  de   Bavière,  fa   femme,    le  Hainaut,    *à d'orilaM." 
Hollande  ,  la  Zélande  ,  &c. 

Quoiqu'alors  en  France  route  Pautorité  fût 
entre  les  mains  du  duc  d'Orléans  ,  ÔC  de  la 
reine  Ifabelle 3  ils  étoient  mal  obéis:  on  crioit 
hautement  contre  leur  administration  -}  &  le 
mécontentement  du  peuple  de  Paris  leur  étoic 
il  connu  ,  qu'à  l'approche  du  duc  de  Bourgo- 
gne, ils  le  retirèrent  à  Meîun.  On  négocia: 
Jean"Sans-peut  feignit  de  fe  réconcilier  j  éc 
bientôt  après  il  fit  alfaffiner  le  duc  d'Orléans. 

Le  roi ,  n'étant  pas  alfez  puilîant  pour  pu >— 

mr  le  coupable,  lui  donna  des  lettres  da.bo-  je.an. Petit  eu» 
iition  :  le  duc  de  Bourooçne  ,  maître  de  Pa-  f«Pr«>d  <*« 

r  ~     ,  c>   3        »  justifier    es 

ns  ,ola,  non-ieulement,  avouer  ce  meurtre  :  n  crime. 
ofa  encore  faire  tenir  une  alTemblée  ,  dans' 
laquelle  un  docteur,  nommé  Jean  Petit 3  en- 
treprit de  le  juîlifier.  Dans  ces  temps  mal- 
heureux on  croit  fi  fort  famiiiaiife  avec  les 
crimes,  qu'on  trouvoit  toujours  des  raifons 
&c  des  docleurs  pour  les  exeufer.  Jean  Pe- 
tit foutint  qu'il  y  a  des  cas  où  l'homicide 
eft  permis  ,  il  le  prouva  par  douze  taifons  s 
en  l'honneur  des  douze  apôtres  j  &  conclut 
que.  l'alîaiïinat  du  duc  d'Orléans  avoit  été  une 
action  jufte  ôc  louable. 

Quelque  puilîant  que  fût  le  parti  du  duc" — * , .  "f 

j       t>  /^ii        j  pt  A/i        1        Deux  rattionS' 

de  Bourgogne  ,    Charles  „    fais    aine  du  duc  déchirer  u 
d'Orléans  ,  en  avoit  un  confiderable  ,   quonFr*nce* 
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nommoit  la  faction  des  Armagnacs ,  du  nom 
du  comte  d'Armagnac  ,  beau-pere  de  Char- 
les. La  guerre  civile  s'alluma  donc;  elle 
dura  plusieurs  années  :  &  le  roi  entraîné  tour- 
à-tour  d'une  faction  dans  une  autre  ,  marcha 
avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  duc  d'Or- 
léans1, &c  eniuite  avec  le  duc  d'Orléans  ,  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne.  '    '    . 

Les  AmiEgnacs,  qui  traînoient  Charles 
VI  après  eux  ,  eurent  des  avantages.  Le  parti 
des  Bourguignons  s'affaiblilfoit,  &  Jean  Sans- 
peur  négocioit  tout -à- la  fois  avec  le  roi  d'An- 
gleterre pour  en  avoir  des  fecours  ,  &  avec 
le  roi  de  France  pour  obtenir  la  paix. 

C'étoit  les   commencements  du  règne  de 

Henri  V  vou»  .  .  .  _^  .         © 

Um  proficer  Henri  V .     Ce  prince  qui  réunilioit  les  vœux 
de  ce*  "ou-fa  fa    nation  ,    pou  voit   être   affez  puifiant , 

blés ,     files  ■»      r  il  J       1 

f»ntl?pai*.  pour  recouvrer,  pendant  les  troubles  de  la 
France ,  tout  ,ce  qu'on  avoit  enlevé  aux  An- 
glois  depuis  le  traité  de  Brétigni.  Il  venoit 
même  d'en  demander  la  reftitution  par  fes 
ambaffadeurs  j  &  on  n'iwnoroit  pas  qu'il  s'c- 
toit  mis  en  état  de  foutenit  par  les  armes 
cette  première  démarche.  11  étoit  donc  à  de- 
îirer  que  les  princes  François  fufpendilTent  au 
moins  leurs  querelles.  Heureufement  ils  con- 
nurent pour  cette  fois  leurs  vrais  intérêts , 
&  les  Armagnacs  permirent  au  roi  d'accor- 
der la  paix  au  duc  de  Bourgogne. 
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La  paix  avoir  été  faite  à  propos  :   car    la  HcHt<Vc 

même  année  3  Henri  defcendit  en  Normandie  j  mance  1* 
aÛiégea  ôc  prit  Haï  fleur.  Mais-  Ton  armée suerre* 
-•  fouflrit  Ci  fort  par  les  maladies  ,  que  ne  fe  cro- 
yant pas  en  état  de  faire  d'autres  entreprifes, 
il  marchoit  à  Calais  pour  prendre  fes  quar- 
tiers d'hiver,  lorfque  les  François  lui  offri- 
rent la  bataille  daas  la  plaine  d'Âzinconrt. 

Remarquez  j  Monfeigneur,  combien  le  me-    n  défait  l" 
nie  peuple  elt  quelquefois  différent  de  lui  me-  François  dans 
me  ;   &  cherchez-en  la  caufe.     Avant  Char-  ^Louk.  v^ ° 
les  V ,    les   François  ne    paroiffoient    devant 
les  Anglois  ,  que  pour    être    défaits.     Tout 
changea,  lorfque  ce  prince  fut  fur   le  trône: 
tout  change   encore  ,  lorfqu'il  n'y    eft   plus  , 
&  il  en  eft    d'Azincourt,    comme    de   Pol- 
ders &  de  Créci.     Dans    cette-  bataille  3  les 
François  encore  en   plus  grand    nombre  ,  fu- 
rent encore  vaincus  &  la  déroute  fut  égale. 

Cependant  il  n'étoit  pas  auiîî  aifé  de  con-    DanslW 
quérir  la  France,  que  d'y  remporter  des   vie-  Pui(laî3C£ 

•  .  .  1        .  '    J  1    1  .         fou  tenir     . 

toires.  Henri  pouvoit  perdre  tes  premiers  premiers  fu 
avantages  ,  parce  que  l'Angleterre  pouvoir  fe  *"•  a  "P»^* 
iaiîer  de  donner  continuellement  des  fubfides: 
'  elle  devoit  au. moins  craindre  pour  fa  liber- 
té ,  fi  fou  roi  revenoit  conquérant  d'un  grand 
•  royaume.  Ainfix'eft  en  Angleterre  que  Hen- 
ri trouvoit  les  plus  grands  obftacles  à  la  con- 
quête de  la  Fraace.     Quoique  fon  année  fût 


de 


172-  Histoire 

"  victorieufe  ,  elle  étoit  ruinée  ;    ôc  il  fut  obll^ 
gé  de  repalTer  la  mer. 
""-r — ; —        Les  divifions  des  princes  François  étoient 

Jff3ci  Sans—  *■  * 

yturiereeon-fa    principale    reflburce.  En   effet ,  il    acquis    . 
«ou  pour  roi  5ienl:£t  un  aj]^  puilFant  dans  le  duc  de  Bour- 

rie  Fiance.  i  . 

i4ïtf  g°gne»  q^  ^e  reconnue  pour  roi  de  France  , 
6c  qui  jura  de  contribuer  de  toutes  fes  for- 
ces à  le  mettre  en  pofïeffion  de  ce  royaume, 
Ce  duc,  en  effet,  ne  négligeant  rien  pour  fou- 
lever  les  peuples  ,  prit  les  armes  fous  prétexte 
de  délivrer  Châties  VI  de  la  captivité,  où  le  • 
tenoient  ceux  qui  avoient   le  gouvernement. 

"ifabfiie  s'ûl        ^UL  c^ôAt-refaités-,  Ifabelle  ,  convaincue 

nie  â  Jean  d'une  intrigue  galante  ,  eft  envoyée  à  Tours. 

saas-psur.  j^e  t|uc  fje "Bourgogne  ,  qu'elle  implore  ,  la 
délivre;  &  auifnôt  elle  entreprend  de  faire 
valoir  une  vieille  ordonnance,  par  laquelle 
le  roi  l'avoir  déclarée  régente  :  unie  avec  le 
duc  de -Bourgogne  j  elle  devint  ennemie  ou- 
verte de  Charles  dauphin  ;  elle  étoit  d'ailleurs 
irritée  contre  ce  prince  >  parce  qu'il  avoir 
enlevé  pour  les  befoins  de  l'état ,  les  tréfors 
qu'elle  avoit  accumulés  ;  Se  pour  fe  venger  „ 
elle  juroit  la  perte  de  fon   propre  fils. 

"  Le  comte         ï-a  France  alors  avoit  bien   des  maîtres  , 
•  d'Armagnac,  &;  tout  autant  d'ennemis.  Le  comte  d'Arma- 

Hcnri V.Jean.  r.  ■  '      li       »      /"  j  l   '      C. 

sans-peur,  &.  gnac»  raic  connétable  oc  iurmtendant  aes.n- 
ifabeHc  s'ar-nanceSj  étoit  à  Paris  3  d'où  il  gouvernoic 
merempstou-fous  le  nom  de  Charles  VI.  Henri  V,  qui 
ie  autorité.    fe  difoit  roi  de  France ,  conquéroit  ou  rava- 

geoit 


asemeam 


geoit  fa  Normandie  ;  &  pendant  que  Jean 
Sans-peiu*  portoit  par  lui-  même  ou  par  fes 
lieutenants  la  guerre  datas  pîuiieurs  provinces, 
Ifabelle ,  en  qualité  de  régente ,  cafloit  le 
chancelier  ,  le  connétable  j  le  "parlement  de 
Paris  _,  &c  créoit  dJautres  ofÊciers  &  d'autres 
cours  fouveraines. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne   fe  rend  — ■--.—***-* 
maitre  de  Pans.     Il  y  rait  ion  entrée  avec  la  belIc     fonc 
reine.     Le  comte  d'Armagnac  &  tous  fes  par  maîtres  de-?*» 
tifans  font  maflacrés.     L^  dauphin  ,    qui  s'é- 
chappe ,  fuit  à  Melun  j  6c  Charles  VI  eft  fous 
la  puiiîànce   d'Ifahelle  qu'il  avoit  bannie. 

Le  dauphin  ,  prenant  la  qualité  de  iieute- ; "" 

,     z  r,         3   '    *  .A  .        ,  ,      Le  daiiphris 

nant  gênerai }  que  ion  père  lui   avoir  donnée  retiré  a  poî- 
l'année  précédente  ,  établit  fa  réfidence  à  Poi-  ne,s  > cr6e  urt 

r  f  J  nouveau  pa*. 

tiers,  il  y  créa  un  parlement-  tx  de- la  ,  il  par>ieaieaÉ. 
couroit  les  provinces  où  il  confervoit  quelque 
autorité.     Mais  il  y  avoit  prefque  par  tout  des 
partis  contraires* 

La  confufion,  qui  regnoit  dans  le  royau- 


Jeàn  Sans- 

me,  paroilioit  le  livrer  au  roi  a  Angleterre  ;peur,  qui  fè 
lorfaue  le    duc   de  Bourçoone,    ouvrant    les  réconcilie  a- 
yeux  iur   ies    propres  intérêts,   ie  reconciiiaphm,efta{kif4 
avec  le  dauphin,    &  il  fut  la   viclirne  de   farmé' 
confiance.  Quelque  temps  après,  s'étant  ren- 
du à  Montereau  en   Champagne  j  pour  con- 
certer les  moyens  de    re pouffer  les  Anglois  y 
il  lut  adafliné  par  les  gens  du  dauphin  &  fous 
fes  yeux.     Ce  meurtre  eft  raconté  Ci  difrerem.*»    ■ 
Tom.  JC1I»  S 
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ment  j  qu'on  ne  peut  pas  affûter  que  îe  dau* 
phin  en  ait  été  complice:  mais  il  feroit  en- 
core plus  difhcile  de  prouver  qu'il  ne  l'a  pas 
été. 

îl  étoit  coupable  au  moins   aux  yeux   de 

Les  ennemis  t  .  ■      J        A 

du  dauphin  les  ennemis.  Les  Bourguignons,  maîtres 
îniméseontre  <*ans  Pm^ieurs  villes  ,  dominoient ,  fur  -  tout 
lai.  dans  Paris.  Les  principaux  officiers  de  la  cour, 

du  parlement  &  de  la  ville ,  qui  avaient 
montré  leur  dévouement  pour  le  dernier  duc 
de  Bourgogne,  dévoient  craindre  de  voie 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  prince  ,  con- 
tre lequel  ils  s'étoient  ouvertement  déclarés. 
Ils  confpirercnt  donc  la  perte  du  dauphin, 
8c  ils  s'offrirent  à  Philippe  le  Bon  ,  duc  de 
Bourgogne,  qui  avoir  la  mort  d'un  père  à 
venger. 
—">'",  '„  ,  '.        Tout  cela  eût  produit  une  guerre  civile  ; 

ïfafeelle  lui  ft  „ I       .'„       ,   A    %  .       , 

.ôteiacouron-  &  peut  être  que  Henri  V  neut  rait  des  con- 
»e   pour  la  quêres  que  pour  s'ipuifer  y  &  pour  forcer  en- 

meeere  air  la    1        t   '    \>  •    '  \  ■  A         •       •  \-> 

tête  de  Henri  tin  les  rrançois  a  le  réunir  contre  1  ennemi 
v*  commun.     Mais   Ifabelic   ne  pardonnoit  pas 

à  un  fils  qu'elle  avoir  outrage ,  parce  qu'elle 
ne  croyoit  pas  que  ce  fils  fût  capable  lui-mê- 
me de  lui  pardonner.  Cette  marâtre  fe  ligua 
tout  à- la  fois  avec  Philippe  &  Henri  \  Se  abu- 
fant  d'un  roi  automate  qu'elle  failoit  mou- 
voir j  elle  enleva  la  couronne  au  dauphin , 
pour  la  mettre  fur  la  tête  du  roi  d'Angleter- 
re.    Charles  VI  donna  à  Henri  fa  fille  Mat- 
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guérite,  le  déclara  fon  fuccerTètir  Se  légiti- 
me héritier  ,  à  l'exclufion  du  dauphin  8c  de 
la  famille  royale ,  6c  le  chargea  en  même 
temps  du  gouvernement  du  royaume.  Cet 
étrange  traité  fut  ligné  à  Troyes ,  &  même  ' 
approuvé  par  les  états  ■  tant  les  défor  Jres  pré- 
cédents avoient  confondu  les  droits  &  les 
idées.  Ifabelle  qui  l'avoit  diclié  ,  eut  la  hon- 
te d'y  furvivre  quinze  ans  ,  haïe  des  François 
&  meprifée  des  Anglais. 

Henri  V  &  Charles  VI  moururent   dans 
le  cours  de  l'année    1422,  lorfqu'ils  faifo  lent  proclamé 
la  guerre  au    dauphin.     Les   deux    fieres  dudaru  iesdc"« 

•is  a        1  1         /  tii    royaumes. 

roi  d  Angleterre  eurent  la  régence  ,  le  duc  de  j4ii 
Betfort  à  Paris  3  &c  le  duc  de  Glacefter  à 
Londres.  Leur  neveu,  Henri  VI ,  enfant  de 
neuf  mois  ,  fut  proclamé  roi  dans  les  de-ux 
royaumes  :  le  dauphin  9  Charles  VII  ,  fe  fit 
couronner  à  Poitiers.  Pendant  les  troubles 
du  ree,ne  de  Charles  VI,  le  parlement,  que 
Philippe  le  Bel  avoit  rendu  fédentaire ,  de- 
vint perpétuel  3  parce  qu'il  le  tint  de  lui-niê- 
me  fans  difcontinuatîcn. 

La    guerre   le  faifoit   avec  des  avantages 


alternatifs,   mais  bien   plus  grands  de   la  p^rt  ience'eaw»' 
des  Anglais,  lorfque  la  méiînrellieence  fe  mit,les  régems  ss 

^    1  J      tT  o      1       J  J      T>  Philippe     le 

entre  le  duc  de  bourgogne  &  le  duc  de  Bet-  Boa  duc  «te 
fout.     Elle  fut    occasionnée   par  Jacqueline  ,  Boui"g°&^» 
comtefiTe  de  Hainaut  &  de   Hollande ,    qui  , 
dégoûtée  du  duc  de  Brabant  ion  mari ,  fe  fis 

S   4 
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enlever;  Se  qui  ayant  fait  cafîer  fon   mariage 
par   l'antipape    Benoît    Xill,   époufa    le  duc 
de  Gloceuei,  frère  du  duc  de    Betfort  &  ré- 
gent d'Angleterre.     La  guerre  que  le  duc  de 
Glocefter  entreprit  pour   s'emparer   du    Hai- 
naut ,  fut  une   diverfion  d'autant  plus  favo- 
rable à  la  Fiance ,    que  le   duc   de  Bourgogne 
prit  le  parti  du  duc  de    Brabant,  fon  coufin 
germain.     D'ailleurs  le  duc  de  Betfort  ne  tira 
plus  de  fecours  de    l'Angleterre  dont  les  for- 
ces étoient  portées  dans  le  Hainaut.     Enfin 
Ja  minorité  de  Henri   VI    fâifoit  déjà  naître 
des  diiïentions ,  qui  préparoient  de  grands  dé- 
fordres. 
"^7C        Cependant,  Orléans  afHégé,    étoit  fur  le 
délivre  orié- point  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglois  ,  &C 
««^chade*  Charles  n'aurott  plus  eu  d'autre  reflource ,  que 
viiaKhciuit.de  fe  retirer   au   de-là  de  la  Loire  ;  lorfque 
M1?      Jeanne  d'Arc,  connue  fous  le  nom  de  Pucelle 
d'Or  lés  ns  ,  fe  dit  envoyée  de  Dieu  pour  faire 
lever  le  fiege  -le  cette  ville,   &  pour  faire  fa- 
crer  le  roi  à  Rheims.      Elle  tint  en    effet  pa- 
foie;  &:  le  roi  fut  facré  le  mois  de  juillet  de 
la    même    année.     Vous   vous   fouvenez   du 
dieu  Neptune  ?  du  premier  Africain  ,  &c  de  la 
biche  blanche  de  Sertorius. 
""T^An'Aoïs        Cette  héroïne  ,   dont  le  courage  méritoit 
femknc  Jean- au   moins    detre    refpeclé  s    tomba    quelque 
ne d' Arc com  tempS  ap,-ès  emre  Jes  mains  des  Anelois.qui, 

rie  magicien-  r        r  \      \        r 

m.  manquant  tout- a- la    fois    au  bon  iens  ôc  au 


Jeanne 
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droit  des  gens  ,  la  firent  brûler  comme  magi- 
cienne, il  eft  vrai  que  les  François  n'étoient 
pas  moins  greffiers  :  car  on  avoir  atrribué  la 
maladie  de  Charles  VI  à  des  fortileges,  & 
on  avoir  fait  venir  un  magicien  pour  Le  gué- 
rir. 

Les    circonfrances    deviendront    tous    lesT rr""" 

.  ,  ,  -Les  troubles- 

jours  plus  favorables  pour  le  roi  de   rrance.  d'Angleterre 

Le  duc  de  Bourgogne  fe  réconciliera  avec  lui,  couronne  'à 
«5c  les  Anglois  perdront  le  duc  de  Berfort,  Charles  vu», 
feul  capable  de  foutenir  la  guerre.  Quel- 
ques années  après  ,  le  duc  de  Glocefter  fuccom- 
bera  fous  la  faction  qui  lui  eft  contraire  9  Se 
fera  étranglé  dans  fa  prifon.  Henri  VI,  d'iir- 
ne  famé  &  d'un  efprit  foibles ,  abandonnera 
le  gouvernement.  On  ne  cetera  de  cner 
contre  les  miiiiftres.  Il  s'élèvera  une  longue 
2>c  iangdanre  guerre  entre  les  mailons  de  Lan- 
caftre  &  d'Yorck  ,  qui  viennent  toutes  deux 
d'Edouard  III.  Henri  parlera  du  trône  dans 
là  tour  de  Londres  ,  <3c  le- duc  d'Yorck  fera 
couronné.  VoiU  les  principales  caufes  de 
la  révolution  j  qui  rendra  ia  couronne  de^ 
Fuince  àfon  légitime  maître:  c'eft  en  Ànçle». 
terre  qu'il  faut  les  chercker.  Charles  VII 
reconquerra  (on  rqyaume  y  ou  ,  pour  parler 
plus  exactement  ,  les  Anglois  le  perdront  5, 
&  ne  conferveront  que   Calais. 

Charles  mourut  en  1461  ,  la  même  année        '"„ 
«jii.e  Henri  fut  détrôné.     S'il  a  d'abord  été 
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malheureux,  il  fut  enfuite  hetireUx  :  c'eft 
tout  ce  qu'on  peut  dite.  En  effet ,  il  fus 
heureux  au  poinr ,  qu'érant  plus  à  les  plat- 
fus  qu'à  fes  devoirs  ,  il  eut  pour  maîtreiïe 
une  femme  qui  s'intéreflToit  à.  fa  gloire.  C'é- 
tait Agnès  Sorti  j  elle  a  mérité  des  éloges  , 
que  votre  précepteur  ne  peur  ni  ne  veut  lui 
refufer.  Elle  eut  l'ambition  d'être  aimée  d'un 
roi ,  c'eît  une  foiblefle  :  mais  elle  ambition- 
noit  encore  plus  que  fon  amant  fût  digne  du 
trône:  elle  le  portoit  au  grand  malgré  lui- 
même,  &  lui  reprochoit  de  préférer  l'amour 
à  h  gloire.  Cependant  fi  Agnès  eut  penfé 
comme  Alix  Perrers  3  que  feroit  devenu  Char- 
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CHAPITRE 


le  ce  que  le  concile  de   Confiance  h 
fait  pour  l'extirpation,  des  kéréjîes  & 
des  abus  de  l'égiife* 


/es  guerres  ne  font  pas  ies  feuîs  maux ,  ^^ 
que  dévoient  produire  les  différents  encre  lé  boisât  deve- 
facerdoce  5c  l'empire  :  il  devoir  encore  en  nai-  mistUsdroiB 
ire  des  héréfies.  Les  papes  jouilïbient  pref- 
que  fans  conreftarion  des  droits  qu'ils  s'étotent 
faits.  L'ufage  étoit  un  titre  furhYant  poui? 
eux  ,  dans  des  temps  où  l'ignorance  ne  per- 
mettant pas  de  remonter  aux  premiers  fied.es 
de  Téglife  ,  on  jugeoit  du  droit  par  les  abus 
mêmes ,  dont  on  voyoit  des  exemples  j  ôc  où 
communément  on  avoir  pour  toute  règle  : 
Cela  sefi  ja.it  3  donc  cela  Je  peut  faire  encore. 

Les  pap«s  auroient  du  ufer  avec  menace- ; — 

Il  •  rt  r  i         ri       Ek  ne  gardai» 

ment  de  leur  puiiian.ee,  puiique  les  tonde- aucun  ména- 
menrs  en  croient  fi  peu  fblides.     lis  dévoient  gèmear,  Ie* 

•     j  t      r  r       r         r  \       i  papes    ioule- 

cramclre  de  rorcer  eiinn  ies  hommes  a  cher- v«nt  les  prin* 
cher  des  lumières.  Comment  ont-ils  pu  pen-  c;  'Je,s  p,eu" 
1er  qmls  pourroient  toujours   aller  împuac-scmime» 
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*  ment  d'ufurpation  en  usurpation?  croit -il  fi 
difficile  de  prévoir  que  l'avance  au. moins  leur 
oppoferoit  des  obilacles  ?  cependant  vous 
avez  vu  quelles  ont  été  les  entreprîtes,  de  Bo- 
niface  Vlll  contre  Philippe  le  Bel,  &c  de  Jean 
XXII  contre  Louis  ce  Bavière.  Il  fallut  rç- 
fi  lier  alors  :  il  fallut,  parconféquent  s'inftruire: 
ôc  on  tenta  de  marquer  des  limites  entre  les 
deux  puiifances. 

Les  papes  ne  fe  contentèrent  pas  d'avoir 
forcé  les  princes  à  détendre  des  droits  qui 
a  voient  été  ri  fou  vent  abandonnés  au  faiut 
fiege  :  ils  aliénèrent  encore  le  clergé  ,  parce 
que  j  depuis  Clément  V  ,  les  exactions  devinè- 
rent toujours  plus  onéreufes  ;  $C  ils  fcandaîife- 
rent,  par  un  trafic  honteux  des  chofes  les  plus 
faintes  ,  ceux  à  qui  il  reftoit  quelques  idées 
iaines.  Il  devoit  donc  arriver  un  temps,  ou 
Je  pape    feroit  feui  contre  tous, 

T~~~    T~     Mais  on  n'étoit  pas  affez  éclairé  pour  méditer 

Pour  cor  bac-  f  r  ; 

cre.les  abus,  des  queihons  aum  difîicileSj   enveloppées  des 
rLrorSTé-  ténèbres  de  tant  de  fiecles  „  ■&  obfcurcies  en- 

gitimedespa-  core  par  des  pallions  d'autant  plus  aveugles  , 

ses,  &:  même         >    m         '      '  1  J  t-       ' 

fçdpgmc.  quelles  croient  mues  par  un  plus  grand  intég- 
rer. On  pafla  donc  d'une  extrémité  à  l'autre: 
pour  combattre  la  pniflance  ufurpée  des  papes, 
pu  contefta  l'autorité  qui  leur  appartient  Icgi^- 
fiinernent  j  &   tombant  d'erreur    en  erreur  / 
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on  attaqua  le  dogme ,    parce   que  les  papes 
le   défendaient. 

Marfile  de  Padoue  &  Jean  de  Gand,  écri-  ErreBrs  £e 
vant  pour  défendre  les  droits  de  Louis  de  B  a- Marfile  de  Pa- 
viere ,  nièrent  la  primauté  du  pape,  fournirent  j^VsCani! 
que  tous  les  évêques  font  égaux  ,  ont  la  mê- 
me autorité j  &  avancèrent  qu'il  appartient  à 
l'empereur  de  corriger  3  de  deftituer  les  papes, 
<k  de  gouverner  1  eglife  pendant  la  vacance 
du  faint  fiege.  Jean  XXII  condamna  cet- 
te doctrine,  qui  détruit  la  hiérarchie  ec- 
cléfiaftique ,  ik  qui  tr  a  nfporce  à  l'empereur 
les  prérogatives  du  facerdoce.  Mais  il  con- 
damna encore  cette  propohnon  :  ni  le  pape  y 
ni  Uéglife  ne  peut  punir  de,  peines  eoaclives  ,  Jt 
V empereur  ne  lui  en  donne  la  pcrmijjlon.  Ce- 
pendant il  efl  certain  que  les  peines  eoaclives 
n'appartiennent  qu'à  la  puiffance  temporelle, 
êc  que  Jéfus  -  Chrirt  ne  les  a  pas  données  à 
î'égiife. 

Plus  on  conteftoit  les  prétentions  des  pa-  ■* — m  ■  "-•* 
pes ,  plus  ils  faifoient  d'efforts  pour  les  éta-  donnoientdes 
blir:   &c  à  cet  effet  ils  donnoient  continuelle-  conflî«»on* 

1      ,  ,,  a-  ^i  ,  pour  défendre 

nient  de    nouvelles  conituutions.     Clément  leurs  prête». 
V,   par  exemple  ,  avoit  publié   un    pros  re-  t!OIî;-°".P0"c 

5.,r    ,  rlr       '  ,.,  X     -.  &         .  en  établir  de 

cueii   de   celles  qu  il  avoit  laites  :  cependant  nouY«lle«. 
au  moment  de  fa  mort ,  il  ordonna  de  les  fup- 
ptimer  3  parce  qu'il  les  jugea  trop  contraires 
à  la  (implicite  apoftoîique.     Mais  ce  fut  une 
raifûii  pour  fon  fuççeiFeuç,  Jean  XXII  3  dç 
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les  conferver ,  car  elles  l'aurotifoient  dans 
coures  fes  exactions.  Il  ordonna  donc  paï 
une  bulle  de  les  enfeigner  dans  toutes  les 
ccolef.  Il  en  fit  lui-même  qu'il  difoit  uti- 
les &c  falutaires  ,  a  cagion  et  cil1 '  utïïita  gran- 
de >  chc  recavano  alla  fua  corte>  dit  Gianno- 
ne  ;  &  parce  qu'il  les  ajoiuoit  fans  ordre 
aux  Clémentines ,  on  les  nomma  Extrava- 
gantes. Ces  fortes  de  décrétales  fe  multipliè- 
rent encore  dans  la  fuite  :  elles  pouoient  fur 
les  principes  de  Gratien,  &  tendoient  à  con- 
facier  des  abus. 
*"-— : — t        Toutes   ces  démarches  des  papes  étoient 

Mais    plus  - ■  .  r    r  v 

ils    faifoient  bien    imprudentes  j   dans   un  temps    ou  les 
m    .  rr.s' p1uï  fouverains  portoient  impatiemment  le  defpo- 

ils   nivitoienc    .  r  r  r 

à   combacac  tilme  de  la  cour  de   Home ,  ou  les   peuples 

LeM«.PïéteQ'^e  foulevoient  contre  les  richelTes  &  le  luxe 

du  clergé ,  où  le  clergé  lui-même   étoit    las 

de  fe'voir  continuellement  dépouiller  par  les 

papes  j  Se  où   des  hommes  commeneoient  à 

raiibnner  fur  les  droits  du  faint  fiege.     Elles 

dévoient  naturellemeiiE  inviter  à    combattre 

des  abus  3   qui    crcitïbient    tous  les  jours  ,   &C 

expoier  5    par  conféquent,  à  porter  une  main 

téméraire  jufques  fur  l'autel. 

rn — 7~. —        G'eil  en  Angleterre  fur- tout  »  que  la  do- 

fur-tous     c-  mination    des  papes    etoit    devenue  odieiue. 

in"iois.  SUX  L'autorité  royale  n'y  étoit  pas  à  l'abri  de  leurs 

entreprifes.     Le     peuple    murmuroit   contre 

le  denier  de  faint  Pierre  ,    &  les  autres  im- 
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portions  de  la  cour  de  Rome.  Les  parle- 
ments fe  fouvenoient  que  les  papes  avoient 
délié  les  rois  du  ferment  d'obferver  les  char- 
tes :  ils  les  regardoient  comme  les  appuis  du 
defpotifme.  Enfin  les  grands  qui  s'étoient 
emparés  des  biens  dos  égiifes ,  auraient  déli- 
ré de  ne  plus  craindre  les  cenfures  eccléhaf- 
tiques  :  on  étoit  donc  fur  de  fe  faire  un 
grand  parti.,  fi  on  s'élevoic  contre  les  pré- 
tentions du  pape  8c  du  clergé.  Il  faudroit 
s'étonner  ,  n* ,  dans  de  pareilles  circonflances  , 
©lies  n'avoient  pas  été  attaquées  ,  &  il  feroit 
encore  plus  étonnant ,  qu'on  fe  fût  contenu 
dans  de  juftes  bornes. 

C'eft  fur  la  fin  du  règne  d'Edouard  III ,  Se  -r*»  7"  , 
quelque  temps  avant  ie  ichiime ,  que  Jeanwiclef. 
Wiclef.,  docteur  d'Oxford,  combattit  la  ju- 
rifdiéfcion  des  éveques ,  &c  l'autorité  que  les 
papes  s'arrogeoient  fur  le  temporel.  Il  ren- 
chérit fur  Marti  le  de  Padoue  ,  fur  Jean  de 
G  and ,  &  fur  tous  ceux  qui  avoient  écrit 
contre  ia  poiflance  cccléfiafHque. 

Considérant  les  richefiTes  des  eccléGaftiques^ 
&  les  voies  par  iefquelles  ils  les  avoient  ac- 
quifes ,  il  fb'uiiut  qu'il  eft  contre  l'écriture 
qu  ils  aient  des  biens  temporels  ;  que  le  prince 
peut  les  leur  enlever  pour  des  canfes  légiti- 
mes ;  qu'il  doit  les  employer  aux  befoins  d© 
l'état  j,  plutôt  que  de  mettre  des  impôts  fur  h 
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peuple  y  5c  qu'il  faut  ramener  le  clergé  à  fa 
première  pauvreté. 

Confidéranf  de  même  les  abus  qu'il  re- 
marquent dans  les  ordres  religieux  j  il  dit 
qu'en  fe  laifant  moine }  on  devient  moins 
capable  d'obierver  les  commandements  de 
Dieu  ^  qu'on  ceîîe  d'être  chrétien  >  &  que  .les 
faiuts  ont  péché,  en  inftituant  des. ordres  mo- 
liaftiques.  Bientôt  ne  fâchant  plus  où  s'arrê- 
ter,  il  attaqua  les  dogmes  mêmes,  &  nia  la 
préfence  réelle  dans  le  facrement  de  l'eucha- 
riftie.  Cependant  il  étoit  fi  fort  fourenu 
par  la  noble  fie  5c  par  le  peuple ,  que  les  deux 
premiers  conciles  qui  fe  tinrent  en  Angleterre 
pour  examiner  fa  doctrine  ,  n'oferent  rien  pro- 
noncer contre  lui.  Il  ne  fut  condamné  que 
dans  un  troilieme,  tenu  en  1381  5c  dans  un 
quatrième  en  1396.,  qui  examina  les  ouvra- 
ges de  cet  hérésiarque,  publiés  après  (a  mort. 
L'un  de  ces  conciles  condamna  vingt- quatre 
proportions,  dix  comme  hérétiques,  quator- 
ze comme  erronées  j  &  l'autre  en  condamna 
dix  -huit. 


• — 7- Cependant  les  V/iclefifces ,   nommes  au- 

cauf.nc  dm  trernent  Lollards ,  formèrent  un  parti  conii- 

woubles.        dérable,  qui  saufa  fouvent  des  troubles.  Leurs 

maximes   contre  les  richefles   &   la   puifîance 

des  eccléfiaftiques  ne  pouvoient  manquer  de 

plaire  au  peuple.    A  uni   depuis  ce  temps  la  ' 
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cnambre  des  communes   propofa  fouvent  au 
roi  de  fe  (aifir  des  bien  du  clergé. 

Les  écrits  de  Wiclef  ayant  été   portés  en  —7 — rr™1 
Bohenîe  ,  eurent:    bientôt  ces    partitans  dans  qui  adepte  la 
l'univerfité  de  Prague,  qtfe  l'empereur   Char-  ^r^'B 
les  IV  avoir  fondée.   Jean  Hus  fut  le  premier  droits  de  l'é- 
a  ie  déclarer  pour  les  opinions  de  cet  iiereh-  fsxtedeeom« 
arque  fur  le  clergé.     Le  pape  ,  les  cardinaux  bamclesabue 
&  les  évêqnes   furent  les  objets  de  fes  décla- 
mations ;  &  JeanXXlII  ayant  public  en  14  a 
une  croiiade  contre  Ladislas,  Jean  Hus  faille 
cette   occafion  pour  écrire    &c  prêcher  contre 
les  croifades  ce  contre   les    indulgences. 

Il  n'elt  pas  douteux,  qu'il  n'y  eut  alors 
des  abus  ,  &  qu'il  n'en  ait  relevé  plufieurs  avec 
fondement:  mais  au  lieu  d'attaquer  feulement 
les  vices  des  ecclélîaftiques  5  leurs  ufurpations 
&  le  mauvais  ufage  qu'ils  faifo.ient  de  leur 
puhTance  ,  il  attsqua  les  droits  mêmes  de  l'é- 
glife.  Ses  excès  mêmes  lui  firent  plus  de  fec 
tateurs ,  qu'une  conduite  plus  modérée  ne  lui 
en  auroit  fait;  parce  que  depuis  long-  temps 
les  efprits  étoient  inaifpofés  contre  le  clergé. 
Il  entraîna  dans  fon  parti  le  peuple  Ôc  la  no- 
blefTe,  8c  il  fut  le  chef  d'une  iecle  qui  pro- 
duifit  les  plus  grands  défordres. 

Cité   par  le   concile  de    Confiance  ,    qui  LTc^ndiTTe 
condamna    les     erreurs    de    Wiclef ,    il    s'y  Confiance  le 

1  •  ..  1  1        1 ,  '    fait  brûler  i 

rendit ,    après    avoir    obtenu    de    1  empereur 
Sigifmond   un    fauf- conduit,  par  lequel  il 
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avoit  la  permiffion  d'y  venir  librement  Se  de 
s'en  retourner.  Cependant  quelques  jours  après 
fou  arrivée,  il  fut  mis  en  prifonj  &  n'ayanc 
pas  voulu  fe  ■ïbumettre  au  jugement  cîu  con- 
cile ,  il  fut  condamné  au  feu ,  &  exécuté  avec 
une  mitre  de  papier  _,  fur  laquelle  on  avoit 
peint  des  démons. 
\T7      rr         Al©rs  fon   difciple  ,   Jérôme  de  Praçiie-, 

amfi  que  Je-         .     ,      .  -.  r  ■  r  r  •  r  »       * 

rôn»©  de  vra- qui  croit  auili  en  pnion,   abjura  les  erreurs  i 
laufe  CuucU1  ma*s  bientôt  fe  reprochant  fa  foumifîion  com- 
guerre  civile,  me   une  lâcheté  ,  il  fe   rétracta ,  &  alla  au 
fuppiiee  avec  la  même  fermeté  que  Jean  Hus. 
Cependant  îa  nobleiïe  de  Bohême  &  de  Mo- 
ravie prit  les  acmes ,  pour  venger  la  mort  de 
ces  deux  hommes,     Les  églifes  furent  pillées 
8c  détruites  :  on  commit  toutes  fortes  de  vio- 
lences :  ôC  cette  guerre  civile  troubla  l'Alle- 
magne pendant  pluiienrs  années. 
"^J^*^        Les  abus  de  1  eglife  étoient  le  grand  ob- 
concile  con-  jet  du  concile ,  Se  c'étoit  aum"  le  plus  dilfi- 
jeai0n"|up^cile ,   puifqu'il  s'aghToit  de  la  réformer  dans 
. pa précède  la  le  chef  &  dans  les  membres.     L'empereur, 
les  Allemands  8c  les  Anglois  vouloient  com- 
mencer par  faire  à  ce  fujet  les  règlements  né- 
ceffaires,  avant  de  procéder  à  l'élection  d'un 
pape  ,  parce  qu'ils  appréhendoient  de  trouver 
dans   un  pape  élu  des  obftacles  à  la  réforme 
des  cardinaux  &   de  la  cour   Rome.     Par  la 
même    raifon  ,   mais    fous  prétexte  que   c'eft: 
au  chef  de  l'églife  à  la  réformer  j  les  cardi-» 
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îiaux  vouloient  commencer  par  élire  un  pa- 
pe. Ce  prétexte  néanmoins  paroît  bien  fri- 
vole. Écoit-il  raisonnable  de  s'en  repofer  fur 
le  pape  ,  pni (qu'il  s'agiffoit  de  le  réformer 
lui  même  ?  D'ailleurs ,,  û  le  pape  étoit  oblige 
d'obéir  aux  décrets  du  concile  fur  la  réforme, 
il  eft  évident  que  c'eroit  au  concile  à  réfor- 
mer l'égiife  &  non  pas  au  pape.  Or,  les 
pères  avoient  déclaré ,  que  le  concile ,  éranc 
général, tenoit  immédiatement  de  Jéfus-Chrifè 
une  puiiïanee ,  à  laquelle  le  pape  même  étoic 
obligé  d'obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi  3 
l'extirpation  du  fchifme  ,  &c  la  réforme  de 
Féglife  dans  fon  chef,  &  dans  £çs  membres. 
Après  cette  déclaration,  comment  pouvou-on 
ccoutet  les  cardinaux  ,  qui  attribuoient  au  pa- 
pe feul  le  droit  de  réformer  l'égiife  ,  ôc  qui 
n'ignoioient  pas  combien  il  étoit  intéreifé  à 
ne  pas  ufer  d'un  pareil  droit.  Leur  avis  néan- 
moins prévalut  :  c'eft  que  les  efpiits  com- 
mençoient  à  fe  calmer.  Un  cri  général  avoic 
d'abord  demandé  qu'on  réformât  l'égiife ,  ÔC 
le  clergé  parut  lui-même  le  délirer  ,  parce 
qu'il  ne  connoiiToit  pas  d'autre  moyen  pour 
fe  fouftraire  aux  exactions  de  la  cour  de  Ro- 
me, mais  il  craignoir  moins  les  exactions  de- 
puis qu'il  avoir  humilié  le  faint  fiege,  &  plu* 
lîeurs  de  fes  membres  craignoient  fans  doute 
la  réforme. 
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ilftatuekî        Cependant  pour  paraître  au  moins  préve* 

«hofcsàïéfor-  nu-  \QS  inconvénients  qu'on  prévoyoit,  le  con- 
fier par  le  pa.     -,      .,  ,  *        ,    r  /    . .   '   ,      . 

ga.  elle  itatua  &  ordonna.,  qu  avant  ia  diiiolutioiï9 

le  pape  futur ,  de  concert  avec  les  pères ,  ou  • 
avec  des  députés  de  chaque  nation  3  nommés 
à  cet  effet,  réformeroit  l'églife  dans  fon  chef, 
dans  fes  membres ,  ainii  que  dans  la   cour  de 
Home.     Il  anêta  même  les  articles,  qui  dé- 
voient être  l'objet  de  la  réforme.Tels  étoient 
les  réferves  du  fïege  apoftolique,  les  annates^ 
les  collations  des  bénéfices,  les  grâces  expec- 
tatives ,  les   appellations  en  cour  de  Rome, 
les  fimonies  >   les  indulgences ,  les  décimesj 
&c.  11  y  avoit   dix-huit  articles. 
"lcï  aanataî        Les  annates  fur-tout  furent  débattues  avec 
f«nc  fort  dé- chaleur.     D\m  côté ,  toutes  les   nations  s'ac- 
cordèrent   à   les   profcrîre  ;   3c  de  l'autre ,  les 
cardinaux  ,  qui  les  défendoient ,  en   appelè- 
rent au  pape  futur,     C'eft  principalement  en 
France ,   que  les  papes  ctoient   en  pofleffîort 
de  jouir  de  la  première  année  du  revenu  des 
bénéfices.     Ils  s'étoient  arrogé  ce  droit  pref- 
que   fans   obftacle    fous   des  rois ,   qui  fem-* 
bioient  partager    avec  eux   les  dépouilles  du 
clergé;  #c  ils  n'avoient  pas  trouvé  la  même 
facilité    en   Allemagne  ,    en  Angleterre ,  ni 
même  en  Efpagne.     Ainu  les  François,  qui 
fentoient  plus  que   les  autres  le  poids  de  cet 
impôt ,     traitèrent  anflî   cette    queitio:i    avec 
plus  de  vivacité.     Ils  foutinrent  que  les  an- 
nates 


nates  ne  font  pas  dues  ;  ils  protefterent  con* 
tre  l'appel  des  cardinaux  au  pape  futur  ;  tk 
ils  déclarèrent  qu'ils  pourfuivïoient  la  fuppref- 
(îon  de  cet  abus.,  dans  le  concile ,  ôc  par- 
tout  ailleurs  où  befoin   feroit. 

Les    pères   de   Confiance  ,  regardant  les  — • — -— ».. 

.      •  1  '     /  I  11  Réglementa 

conciles  généraux  comme  le  moyen  le  plus  des  pères  de 
propre  à  corriger  les  abus  ,  Se  a  prévenir  ou  ^°nftance  m 
éteindre  les  fchifmes  Ôc  les  héréfies,  ordon-  non  des  conl 
nerent  qu'il  s'en  tiendroit  un  dans  cinq  ans,ciles    gétt°* 
wn  autre  dans  fept  à  compter  de  la  fin  du  der- 
nier •  ôc  qu'enfuitè   il  s*en  tiendroit  toujours  * 
a   l'avenir   de  dix  en  dix  ans  dans-  les  lieux 
que  le  pape  indiqueroit  a  la  fin   de  chaque 
concile,  du  confentement  &  avec  l'approba- 
tion du  concile  même.     Ils  ordonnèrent  en- 
fuite    que    pour    cette    fois    feulement ,  on 
jcbôifîrok  dans  chacune  des  cinq  nations,  (ix 
prélats  J  ou  autres  eccléhaftiques  diftingués  3 
pour  procéder  avec  les  cardinaux  à  Téleétioa 
d'un  fouverain    pontife.     Par  ce  dernier  dé-  m  - 
cret  qui   fut  obfervé,  le  concile  paroîc  avoir 
reconnu  ,  comme  un  droit,  la  poilcllion  où 
croie  ni  les   cardinaux  d'élire  le   pape. 

Malgré    les  précautions  qu'avoieiit  prifes  ""ManinT* 
les  pères,  pour  forcer  le  pape  à  travailler  à  la  donne  pe-u  de 
réforme  de  l'églife,   Martin  V  ne  réforma  ni  [^ea  la  ïés 
-les  cardinaux  ,  ni  la  cour  de  Rome ,   où  étoit 
la  principale  fource  des  abus.    De  dix-huit  ar- 
ticles propofés  par  le  concile,  il  n'y  en  eut 
Jçm,  &iïA  T 
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que  fix  fur  l«fquels  il  fît  quelques  réglementa 
Il  fe  garda  bien  fur- tour,  de  rien  décider  iuf 
Îe3  annates.  Il  ne  vouloir  pas  les  jfupprimer; 
Se  il  eût  trouvé  trop  d'oppofitions  ,  s'il  eût 
porté  un  décret  pour  les  établir.  Cependant 
il  déclara  qu'il  avait  fatisfait  à  tous  les  arti- 
cles ordonnes  pour  la  réforme ,  &  en  confe- 
quence  il  mit  fin  au  concile. 
^acharner  Jean  Charlier  Gerfon  3  député  de  l'uni- 
Gîifon  «pré-  verfirc  de  Paris  êc  ambaflàdeur  de  France  au 

fente  inutile  -j  >r  i       >-l  1 

meut  ce  qUi concile  ,  reprelenra  ,qu  il  y  avoir  encore  plu- 
cciUàfair».  fieurs  articles  à  décider.  Egalement  célèbre 
par  fa  doctrine  Se  par  le  zèle  avec  lequel  il 
avoir  Travaillé  à  l'extinction  du  fchifme,  il 
jomflToit  d'une  grande  confidérarion  dans  le 
concile ,  <k  y  prononça  plusieurs  difeours  fur 
les  réformes  à  faire.  Perfonne  n'avoir  enco- 
re mieux  connu  les  bornes  de  les  abus  de  la 
punîance  eccléfiaftique. 
•s^r*aM!~~,        Il  s'étoit ,  fur-tout  élevé  contre  la  doctrine 

Une  p«R„  .  ■ *  .  ■    .  .  c 

pas  faîre  c«n- de  Jean  Petit,  oc  il  en  avoir  extrait  neat 
«  ou  "y  ad"  profitions  :  que  la  faculté  de  Paris  avoir  cen- 
dangercm  futées.  Le  concile  auquel  il  demaitdoit  un 
«wne  de  Jean  jugement ,  s  etoit  contente  de  condamner  la 
$&xiu  proportion    générale  ,    qu'on  peut  licitement 

tuer  un  tyran ,  &  quon  le  doit  même.  Encore 
avc>it-iî  évité  de  nommer  l'auteur  de  certe 
doctrine,  croyant  devoir  ménager  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  protégeoit  Jean  Petit.  En- 
Vain  Gerfon  follicita  une  décition  fur  chacune 


des  neuf  proportions  :  envain  il  appuya  fur 
toutes  les  raifons  3  qui  dévoient  au  moins  por- 
ter à  les  examiner:  le  pape  n'eut  point  d'é- 
gard à  l'es  répréfentations. 

Ce  fut  encore  inutilement  que  les  Polo- — — *"• "* 

•    rn  ï  -il-  LeaPoIonoii 

1101s  mimèrent  pour  obtenir  la  condamnation  «c  foat  pa* 
d'un  livre,   dont  lado&rine  tendoit  à  caufer ?lBS/co.u",V 

1  ii  r>>l  xr  '  »-i   "      »••     *  Marna  d«- 

<des  troubles  en  Pologne.      Voyant  quns  n é^ çUcc'^nnac 
toient  point   écoutés,   ils  en  appelèrent  aupe!fr  p.AS  8p* 
futur  concile  j  mais  ils  fournirent  îeulement  au  «oncil», 
à  Martin  une  occaiion  de  déclarer  par  un  dé- 
cret qu'on  ne  peut  en  aucun  cas  appellerai! 
jugement  du   pape:  prétention  tout-â-fair  op~ 
pofée  à  ce  qui  avoir  été  décidé  dans  le  con- 
cile de  Confiance  même.     Gerfon  en  fit  voir 
la  fauHeté, ,  ëc  prouva  que  l'mfallibiliré  n'apr 
partient  qu'à  l'églife  univerfelle  s   ou  au  cou-* 
cile  qui  la  repréfente.     Cet  homme  célèbre, 
perfécuté  par  le  duc  de   Bourgogne ,  ne  pue 
revenir  à  Paris    Se  fut  contraint  de  fe   reti~ 
rer  en  Allemagne. 

Après  avoir  examiné  dans  le   concile  de  -—"-■"■—  ■«"■  ■ 
Confiance  tous  les   abus  ,    les    meilleurs  ef-w»*n^eii.  »» 
pries  indiquèrent  tous  les  remèdes  qu'il  con-moiils  a!:rêt« 
venoit  dy   apporter.,  ôc  on  en  appliqua  rare  un  fupé«eur 
peu.     Il  reîtoit  donc  encore  bien  éss  chofes &  m  ^'S5» 
â  corriger.     Il  fembloit  qu'en   voulant   tra- 
vailler à   la  réforme  de   l'égiife  ,   oa  n'avok 
fait  que  perpétuer  la   mémoire  des  vices  donc 
m%  fe  plaignoit.     On  fera  encore  long- cernés 

T  a 
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à  faire  de  vains  efforts,  parce  que  les  papes^ 
bien  loin  de  s'occuper  fîncérement  de  la  re- 
forme,  chercheront  tous  les  moyens  d'é- 
luder les  décrets  du  concile  de  Confiance. 
Mais  au  moins  on  aura  plus  de  lumières  pour 
leur  réfifter  ;  &  c'eft  déjà  un  grand  point 
d'avoir  établi,  que  quelles  que  foient  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome /le  pape  à  mi 
*iUpcrieiH'  ôc  un  juge. 
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CHAPITRE    III. 

£^  i\^/« ,  <&  /%/(/*  &  <&  ?  Alle- 
magne ,  depuis  le  concile  de  Conf- 
iance juf  que  s  vers  le  milieu'  du  quin- 
zième Jîecle. 


IL  endant    long-temps    il   n'y  eut  dans    le 
royaume  de  NaDies  que  peu  de  barons,  encore  £Le  r°y*a 

J  .  ,  «  ^      .  -1        .  .  3  .de    Napies  & 

moins  de  comres ,  point  de  marquis  j  oc  le  tous  les  «bu* 
titre  de  duc  ne  fe  donnoit  guère  qu'aux  prin-  du  go^Vjran,c~ 
ces  du  lang.  M.us  depuis  la  mort  de  Jean- 
ne I ,  les  troubles  fournirent  aux  feigneurs  , 
qui  avoient  des  troupes  à  eux  ,  i'occafion  d'u- 
furper  dans  leurs  domaines  les  droits  &  les 
titres  qu'ils  jngeoient  à  propos.  11  leur  fut 
d'autant  plus  aile  de  fe  maintenir  dans  leurs 
ufurpations ,  que  le  prétendant  au  trône  met- 
toit  le  fouverain  dans  la  néceflité  de  les 
ménager. 

Bien  loin  de  remédier   à  cet  abus ,    La-  - — » 

diflas  l'accrut  encore.  Pour  avoir  de  i'a'genr. ,  eto.ît«safeasi. 
il  démembra  fss  domaines  >  ôc  vendit  à  très 

T} 


me 


bon  marché  des  baronies ,  des  comtés ,   def 
marquifats  &  des  duchés  ;  fe   pr-ecurant  par 
ce  moyen  des  relfources  momentanées  ,  &  fe 
ruinant.     D'ailleurs     la    multiplication     des 
vaffaux  faifoit  prendre  de  plus  profondes  ra- 
cines au  gouvernement  féodal.    C'était  donc 
une  fource  de  nouveaux  défordres.     Or, cer- 
tainement il  y  en  avoit  déjà ,  allez. 
cTwî^aH'- "n        ^es  guerres»  qui' duraient  depuis  fs  long.» 
veut  faire  des  temps  ,  avoient  ruiné  l'agriculture,  le  com- 
con«iuêtcs.     merc£)  tous  \es  arts  .    $c  Jes  Napolitains  ne 

favoient  plus  que  manier  les  armes:  ils  croient 
tels  cependant  que  les  vouloir  Ladiflafc  ,  qui^ 
ambitieux  de  conquérir  l'Italie,  eût  defiré  de 
n'avoir  que  des  foldats  pour  fujets.  Vous 
jugez  donc  que  ce  prince  aura  donné  tous  fes 
foins  à  la  difcipîine  militaire .,  ôc  qu'il  aura 
négligé  toutes  les  autres  parties  du  gouverne- 
ment. Ce  fur  en  effet  fa  conduite.  Il  fit  à. 
la  vérité  dus  conquêtes  r  mais  il  auroit  dû 
prévoir  que  fes  forces  ,  qui  pouvoient  fuffire  ■ 
peur  conquérir  ,  croient  trop  •  foibles  pour 
conferver.  Il  auroit  dû.  comprendre  au  moins 
^ue  le  gouvernement  féodal  qu'il  afFermif- 
foit ,  étoit  un  obftacle  à  fon  ambition  •  Se 
qu'un  conquérant ,  qui  n'a  d'autres  troupes 
que  celles  de  fes  vaffawx ,  peut  être  arrêté  au 
milieu  de    fes  fuccès. 


Sa  mon 
aft  fulyk   «U  QODÎlé 


A  fa  mort  les  troupes,  auxquelles  il  avoit 
né  tous  fes  foins,  mirent  la  plus  grande 
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«onfufîon-  dans  le  royaume.  N'étant  plus  «^^ârô^ 
payées  elles  fe  diiïiperent  ,  &  fe  donnèrent  2«s. 
aux  valîaux }  qui  eurent  de  quoi  îes^  foudo- 
yer,  ou  à  des  princes  étrangers.  Sa  fœur  , 
Jeanne  ÏI ,  qui  lui  fuccéda ,  fe  fit  reine  avec 
peu  de  revenu,  avec  peu  de  foldats,  &  avec 
encore  moins  de  conduite.  De  toutes  les  con- 
quêtes de  ion  frère  ,  elle  ne  put  conferver 
qu'Oftie  8>c  le  château  S.  Ange  de  Rome. 

Il  femble  que  l'amour  doive  prefque  tou-  — -"■ 

ri  r         n  *  '  '  r~>  Les  amour» 

jours  être  runeite  aux  têtes  couronnées.  Car  <je  jeanne  n 
û  les  femmes  fout  à  redouter  pour  les  prin- CH  0=cagoa* 

.        ,  \      r  •  nent  a  autres. 

ces,  les  hommes  ne  le  iont  pas  moins  pojir 
Ses  princelTes  :  Jeanne  entre  autres  en  eft  un 
exemple. 

Amoureufe  depuis  long-temps  de  Pan- 
dolfe  Alapo  ,  fon  maître-d'hôtel ,  elle  le  fit 
foii  chambellan,  dès  qu'elle  fut  fur  le  trône. 
Pandolfe ,  à  qui  ce  titre  donnait  le  foin  des 
finances,  fut  bientôt  le  maître  de  tout  fous 
une  reine,  qui  ne  mettoit  point  de  bornes  à 
fa  confiance  s  parce  qu'elle  nsn  favoit  pas 
mettre  à  fes  pallions.  ^Lqs  hommes  fages  blâ- 
moïent  la  conduite  indécente  de  cette  prin* 
ceffe:  les  feigneurs  trop  âgés  pour  fe  flatter 
de  lui  .plaire ,  paroirïoient  penfer  comme  les 
fages  :  Se  les  plus  jeunes  ne  défapprouvoient 
que  fon  choix,  ils  aimoient  les  fêtes  qu'elle 
donnoit  fournit  à  fa  cour,     Ambitieux  d'y 

T4 


lyê  H    I   S    T    O    I    R    S 

briller  et  d'attirer  fes  regards  ,  chacun  d'eus 
fe  faifo.it  déjà  le  héros  d'un  roman,  &  bâtif- 
fait  fa  fortune  fur  les  foibl elfes  de  la  reine. 
Cependant  les  intrigues,  l'a  jaloufie  &  les  in- 
quiétudes empoifonnoient  ces,  plâifivs  feanda- 
leuXj  &  l'on  prévoyoit  que  la  ruine  prochai- 
ne de  cette  cour  corrompre",  préparoit  de 
grandes  calamités  au  royaume.  Déjà -Pan - 
aolfe  ,  fous  prétexte  d'une  trahî.fon  fuppofée, 
avoir  fait  enfermer  Sforce  qui  lui  donnoic 
de  l'ombrage  ,  parce  qu'il  plaifoit  trop  à  la 
teîne.  Cette  feule  démarche  pouvoir  exciter 
une  guerre  civile  :  car  Sforce ,  déjà  puiflTanç 
par  lui-même,  intérerToit  à  fon  fort  tdus  ceux 
qui  portoient  envie  à  la  faveur  de  fon  rival^ 
éc  qui  j  affectant  de  tenir  un  langage  de  ci- 
toyen ,  difoient  combien  les.  talents  de  ce 
capitaine  écoient  néçe  flaires  à  l'érat.  On  fe 
plaignait  qu'on  eût  arrêté  fi  légèrement  un 
homme,  qui  de  voit  avoir  pour  juge  la  na- 
tion entière.  En  un  mot,  le  murmure  étoit 
général;  ôc  la  reine,  intimidée  des  remontran- 
ces qu'on  lui  fît,  fut  contrainte  de  céder,  &£ 
de  commettre  à  la  connoihance  de  cette  aft 
faire   un  jurisconfulte  qu'on   lui  nomma. 

Pandolfe  x  devenu  l'objet  du  déchaîne- 
ment public ,  fonge  alors  aux  moyens  d'af- 
foupir  cette  affaire;  8c  cherche  même  un  ap-» 
pui  dans  celui  dont  il  avoit  médité  la  perte. 
Il  diffioe  adroitement  les  foupçons  de  Sforce^' 
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il  le  fait  fortir  de  prifon  Se  il  lui  donna, 
fa  feeur  en  mariage,  avec  la  charge  de  con- 
nétable pour  dor.  Mais  un  ennemi  qu'il 
gagne  j  lui  en  fufeire   d'autres. 

Jules-Céfar  de  Capoue  ,   qui  avoir  à  fa 

«   .  .  ,  ■         1  J  iT  Julef-Cefa* 

iolde  une  grande  partie   des   troupes  de  La-  de  capoue  dé- 
cidas ,  regardant  l'union  de  Pandolfe  &  de  rtlcS* 

o  cluicc  de  cette 

Sforce  comme  un    obftacle  à  fon  ambition  a  reine  à  jac- 
îîiédita  la  ruine  de  cette   efpece.de  duumvi-  {£"  fj^JJJ 
rat.     Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Mar-  pour  répo*?- 
che  ,  venoh  alors   à  Naples   pour   époufer  laler* 
reine.     Ce  mariage  étoit  une  fortune  pour  ce 
prince ,  tres-cloigné  de  la  couronne  de  Fran- 
ce.    C'eîl:   même    une  des  raifons  pour  les- 
quelles Jeanne  l'avoit  choiii ,  comptant  qu'il 
auroit  moins  de  prétentions ,  5c  on  étoit  con- 
venu, que,  renonçant  à  la  royauté 3  il  fe  con-* 
tenteroit  de   gouverner  le   royaume  avec   le 
titre  de  comte. 

Jules-Céfar  prit  fur  lui  d'aller  au  devant 
du  comte  de  la  Marche.  Il  le  falua  comme 
roi_,  l'informa  du  mauvais  état  où  étoit  le 
royaume,  &£  ne  lui  laiiTa  point  ignorer  la  con-^ 
duite  indécente  de  la  reine. 

Pluiieurs  autres  barons  s'étant  empre (Tés  à  r~ f 

*  rr  -,  r      1        t  '       Jacques   Î* 

reconnoitre    auiii   pour   roi   le   comte  de    la  mec  îbus  U. 
Marche,   Jeanne  diffimnla  fon  dépit  «Se  don-  s?rd«  ri'un. 

,  „T    •  •■':-•;     .  ,  r  .  vieux  franços,*, 

na  ordre  aux  is!apolitams  de  recevoir  ce 
prince;  comme,  leur  roi,.     Il  ne  tarda  pas  à  fç 
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failli:  de  toute  l'autorité.  Les  fêtes  dit  ma* 
liage  n'étoient  pas  encore  finies,  qu'ayant 
fait  arrêter  Pandolfe ,  il  lui  fit  couper  la  tête , 
après  lui  avoir  arraché  par  les  tourments 
l'aveu  de  tout  ce  qu'il  vouloit  favoir.  Il 
chaiîa  enfuire  tous  les  jeunes  courtifans  dont 
la  reine  a  voit  formé  fa  cour;  8c  il  la  mie 
elle-même  fous  la  garde  d'un  vieux  fran- 
çois  ,  qui  ne  permettoit  à  perfonne  d'en  ap* 
proeher. 

«"'■  ..,"T~  Peut-être  que  les  Napolitains  fe  feroient 
Napolitains,  intérelîés  foiblement  au  fort  de  la  reine,  fi 
oui    demati-  JaCQUes  ne  les  eût  pas  aliénés,  en  donnant 

dent  la  liber-  ,  ,  t  ••»#,•     î      . 

»«d« U reine,  toutes  les  charges  aux  rrançois.  Mais  la  ja- 
loufie  pour  ces  étrangers  fe  cachant  fous  des 
fentiments  de  compaffion,  on  regretta  bien- 
tôt de  ne  plus  voir  une  princefiTe  ,  qu'on 
avoit  vue  jufqu'alors  avec  fcandale.  Plufieurs 
familles  d'ailleurs  étoient  ruinées  par  la  réfor- 
me que  le  roi  avoit  faite  &  toute  la  jeunelîe 
foupiroit  après  ces  fêtes  >  où  parmi  les  plai- 
firs  on  travailloit  à  fa  fortune.  Il  y  avoit 
trois  mois  que  Jeanne  ne  paroiflToit  point  en 
public ,  lorfqu'une  multitude  de  Napolitains 
vinrent  au  château  ,  demandèrent  à  la  voirft, 
&  dirent  qu'ils  vouloient  qu'elle  fût  traitée,, 
comme  une  reine  mérite  de  l'être. 


■™  .'"T;"         Jules  -Céfar,  alors   un   des  plus  mécon- 
rffre  à  Jeanne  cents,,  parce  qu  il  il  avoit   point  eu  de  parc- 


aux  grâces  du  roi  ,  forma  ie  projet  de  la  de-  d.âtet"la""vïê 
livrer-  fe  flattant  de  pouvoir  prendre   la  pîa- auïoi. 
ce  de  Pandolfe.     11  voulut  en    concerter  le» 
moyens    avec    elle  j  ôc   la    confiance    qu'ont 
avoir  en  lui  ,  lui  ayant  ouvert  l'apparremens 
de  la  reine  ,  il  s'offrit  d'ôter  la  vie  au  roi. 

Jeanne ,  ne  pouvant  fe  fier  à  fon  délateur,  —-■■-■  ■■—  -7 
crut  qu'on  lui  tendoit  une  piège;  &  fai&flant  c»ttvreeeclet 
l'occafion  de  fe  faire  un  mérite  auprès  de  fon  feinàjaequsi 
mari,  elle  lui  découvrit  les  defifeins  de  Jules- 
Céfar ,  êc  le  fit  cacher  derrière  une  tapitTerie 
pour  en  être  témoin  lui-même.     jules-Céfar 
fut  arrêté  Se  décapité.     Tous  ces  événements 
fe  payèrent  en  142  5,  dans  les  cinq  premiers 
mois  du  règne  de  Jacques. 

Ce  prince  fenfibîe  an  procédé  de  la  reine,  ■  ■—■■—->  "■» 
la  tint  un  peu  moins  renerrçe  :  11  Un  permit  ja  pçrmi-jit0R 
même  quelque  temps  après  d'aller  dîner  dans  «le  forcir. 
îe  jardin  d'un  Florentin.    Dès  qu'on  fut  qu'el- 
le fortoit ,  la  nobleffè  ëc  le    peuple  coururent 
avec  empreffement  fur  fon  paffage.     Sa  con- 
tenance. uifte,fes  yeux  prêts  à  fe  baigner  de 
larmes ,  (es  regards  qu'elle  abandonnoit  avec       ,    ! 
inquiétude,  ou  qu'elle  retenoit  avec  crainte, 
tout  intéreiîbit  à  fa  fîcuation  ,   jufqu'à  fes  ef- 
forts pour  cacher  fa  douleur  j  qu'elle  ne  vou- 
loir pas  qu'on  ignorât. 

Les  malheureux  ont  des  droiss  fur  !e  cœur  «"-"■*■- ■»■-- 

1  t  •      »         •  1  ,<     Le  peuple  î* 

humain.     Jeanne  qui  n  avait  ces   droits   quà  déiim.Traité 
©e  titre  ,  toucha  donc  le  peuple ,  qui  la  fuivit  cnwc  Jcani?i 
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fe"jgMitêsT  en  "^ence  jnfqu'a  la  maifon  du  Florentin.  Ce 
if  était  encore  que  de  la  compaiïion  :  mais 
Ottino  Carraecioio  &  Annechino  Mormile  ex- 
citèrent la  noblelfe  &  la  bourgeoise;  &  s'étant 
pré  fentes  à  la  tête  d'une  multitude  armée  , 
lorfque  la  reine  s'en  retournoit  au  palais  j  ils  la 
conduifirent  a  l'archevêché ,  parmi  les  acclama- 
tions du  peuple.  On  crioit  qa'il  falloir  aller  &£• 
fiéger  le  roi  dans  un  château  où  il  s'étoit  reti- 
ré, lorfque  les  plus  fages  ,  prévoyant  que  Jean- 
ne s'abandonneroic  encore  à  quelque  nou- 
veau favori ,  &  croyant  trouver  dans  le  roi 
un  -frein  aux  paffions  de  cette  prince (fe ,  fon- 
gèrent  aux  moyens  d'étouffer  ce  tumulte  dans 
fa  naitfance.  On  négocia.  Il  fut  convenu 
d'un  coté ,  que  Jacques  conferveroit  le  titre  ~ 
de  roi,  avec  "une  peniion  de  quarante  mille 
ducats  pour  l'entretien  de  fa  maifon  j  &c  de 
l'autre.,  que  Jeanne  feroit  reconnue  pour  lé- 
gitime feuveraine  du  royaume:  Se  qu'elle 
pourroit  fe  choifir  une  cour  convenable  à  Ion 
rang.  Le  traité  fut  parTé  fous  la  garantie  de 
la  ville  de  Naples. 

», ,.., ....  ,■■„..■,         La  nouvelle  cour  de  la  reine  ,  comme  la 

Jacques  elt  .  ...  ,  ij. 

•fifosnier      première  ,  pleine  de  galanteries  ce  a  intrigues, 

dans  fon  pa-  fvt  encoi:e  une  fource  de  troubles.     Pendant 

que  Sergiani  Carraeciolo ,  qui  confoloit  cette 

princeîfe  de   la  perte  de    Pandolfe  ,    ccartoit 

fous  divers  prétextes  cous  ceux  qui  pouYeienc' 
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trop  plaire;  elle  s'attachoit  par  des  bienfaits"" 
la  nobleiTe  Se  les  principaux  du  peuple.   Bien- 
tôt le  roi  Jacques    fut  à  fon  tour  prifonnier 
dans  le  palais  ,    &c  tous   les   François  furent 
chafles  du  royaume. 

Cependant  on  murmurait  contre  la  con-  ■;,■"■"■■"«» 
duite  de  la  reine,  S£  on  fe  fouleroic  contre  ta  rdne°àV^t 
Sergiani  :  lorfque  Sforce  .  oui  avoir  des  rai-  1er  fon  favori, 

r     °  •      «•    l        t,a  /  '  1  •     Scrgiani,  Cat- 

ions particulières  a  être  mécontent  de  ce  mi-  i-»ecioig. 

niftre  ,  en  demanda  l'exil.  Il  fallut  le  lui 
accorder  ,  car  il  étoit  armé  ;  plufieurs  barons 
l'avoient  joint  avec  leurs  troupes  j  &  Naples 
paroiiToit  difpofé  à  fe  déclarer  pour  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  Martin  V,  qui   ve — ■*■* « 

noit  d'être  élu  dans  le  concile  de  Conftance  ,  ckmUl^ar^ 
demanda  la  liberté  du  roi  Jacques  ,   à  la  fol-  <*e  Jacques, 
licitation  du    roi   de   France    èc    du  duc  de  !laivualeU& 
Bourgogne.     Mais  ce  roi  ne  jouiflant  d'aucu-  «e. 
ne    confidération  ,      &   fe    laflant    de    por- 
ter la    couronne    uniquement   pour  être   té- 
.  inoin  des  défordres  de  fa  femme,   s'embar- 
qua fecrétement  ,  &c  revint  en  France  où  il 
le  fit  moine. 

Sergiani  reparut  alors  a    Naples  avec   fa  — — — ~— 
première  faveur  j  &,  Sforce  qui  eut  de  nou-  SL^"  a^a! 
velles  raifons    de    fe    plaindre  d'un    favori  ,  j°u  à  U  cent* 
plus    déclaré    que    jamais  contre   lui,    invita10 
Louis  d'Anjou,    fils  de  Louis  II,    qui  avoic 
eu  le  titre  de  roi  de  Naples ,  à  venir  pren«» 
dre  poiTeflion  de  ce  royaume. 
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"  croient  d'autant  plus  redoutables  j  qu'ilt 
âvoient  à  leur  tête  un  grand  capitaine.  Jean 
de  Trosnow  .>  chambellan  du  roi  Venceslass 
mais  plus  connu  fous  le  nom  de  Ziska  ,  qui 
fignifie  Borgne  en  Bohémien  s  &  qu'on  lui 
donna  lorfqu'il  eut  perdu  un  œil  dans  une 
bataille  j  Jean  Ziska,  dis- je  ,  difciplina  ces 
hommes  qui  s'amcutoient  au  hafard  pout 
venger  la  mort  de  JeanHus,  ôc  il  en  fit 
d'excellents  foîdats. 

Venceslas  étant    mort  fans    poûérité  en 

Victoire  de  «-■"■■•/•  \     r       r  1      •    T~       1   / 

«général.  1417,  Sigiimond ,  ion  trere,  etoition  héritier  j, 
mais  Ziska  déclara  que  cet  empereur,  après 
avoir  confenti  au  lupplice  de  Jean  Hus , 
étoit  indigne  de  porter  la  couronne  de  Bo- 
hême j  &  il  foutint  cette  raifon  par  le  fuc- 
ces  de  fes  armes.  Il  défit  Sigifmond  en  qua- 
tre batailles  rangées.  Ayant  enfuite  perdu 
le  feul  œil  qui  lui  reftoit,  lorfqu'il  obfef- 
voit  une  place',  il  voulut  inutilement  fe  dé- 
mettre du  généralat  :  fes  foldats  s'y  oppofe- 
rent.  Ainfi  forcé  de  commander  ,  il  conti- 
nua de  vaincre  ,  &  il  gagna  encore  quatre 
autres  grandes  batailles. 

L'empereur  défefpérant    de  conquérir  la 


lfslCSHurtîtc»  Bohême  >   fit    offrir     à     Ziska     le    gouver- 
font  encore  nement    de    ce      royaume   ,      le    comman- 
<hkuis.    jemenc  ^es  arm(ies  ^  les  droits   Se  les   reve- 
nus, de  h  couronne  ,    demandant  feulement 

d'être 


«l'être  lui-même  reconnu  par  les  peuples^ 
pour  légitime  fouverain  ,  6c  de  porter  le  ti- 
tre de  roi.  Le  générai  des  Huffites  accepta; 
il  eut  même  allez  de  crédit  dans  ion  parti 
pour  faire  agréer  ces  proportions.  Mais 
comme  il  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre 
auprès  de  Sigifmond ,  il  mourut  de  la  pefte 
en  1414-  Ses  dernières  paroles  futene 
d'ordonner  qu'on  l'écorcheroit  pour  faire  une 
caille  de  fa  peauj  alïurant  que  le  fo-n  de  cet 
infiniment  militaire  mettrait  en  fuite  les  en^ 
nemis.  Il  n'en  jugeoit  pas  ainfi  fans  fonde- 
ment: car  il  pouvoir  prévoir  que  cette  caif- 
fe  éroit  bien  capable  d'entretenir  le  fanatif- 
me  dans  l'ame  de  fes  foldars.  En  effet,  les 
troupes  de  l'empire ,  qui  depuis  long-temps 
n'ofoient  plus  paraître  devant  les  Rufîites  , 
furent  encore  vaincues  piufieurs  fois,  quoi- 
que ces  rebelles  fe  fuffent  divifés  en  deux 
partis.  Il  eft  vrai  qu'ils  retrouvèrent  encore 
un  grand  capitaine  dans  Procope. 

L'année  1415  étoit  celle  que  les  pères  de — '—- :r:jLxa 

„',.„■*■  i  Coiïciic  coït- 

Confiance    avoient  indiquée,    pour  tenir  un voqaé &  auï* 
concile  général  à  Pavie.     Il  s'ouvrit  en  effetfitôc  différa* 
le  il   juin:  il  lut  prefque  aulïitôt  tranfporté  * 

à  Sienne  à  caufe  de  la  pefte  j  6c  alors  Mar- 
tin V  fe  hâta  de  le  dilîoudre  ,  fous  prétexte 
qu'il  y  étoit  venu  peu  de  prélats.  Il  eft  vrai 
que  les  troubles  qui  regnoient  par-tout  ^  n'a- 
yoient  permis  qu'à  peu  d'églifes  d'y  enyoyeÊ 
Tom>  XLI»  V 
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étoient  d'autant  plus  redoutables  .,  qu'ilf 
avoieiit  à  leur  tête  un  grand  capitaine.  Jean 
de  Trosnow  j  chambellan  du  roi  Venceslass 
Hiais  plus  connu  fous  le  nom  de  Ziska ,  qui 
fignirle  Borgne  en  Bohémien  9  &  qu'on  lui 
donna  lorsqu'il  eut  perdu  un  œil  dans  une 
bataille  _,  Jean  Ziska,  dis -je',  difciplina  ces 
hommes  qui  s'ameutoient  au  hafard.  pour 
venger  la  mort  de  JeanHus,  &c  il  en  fit 
d'excellents  foldats. 

Venceslas  étant  mort  fans  poftérité  en 
*e  général.  1 4 1 7 ,  Sigifmond ,  fon  frère,  étoit  fon  héritier  j 
mais  Ziska  déclara  que  cet  empereur,  après 
avoir  confenti  au  fupplice  de  .Jean  Hus  , 
étoit  indigne  de  porter  la  couronne  de  Bo- 
hême j  &  il  foutint  cette  raifon  par  le  fuc- 
cès  de  fes  armes.  Il  défit  Sigifmond  en  qua- 
tre batailles  rangées.  Ayant  enfuite  perdu 
le  feul  œil  qui  lui  reftoit,  lorfqu'il  obfer- 
voit  une  place;  il  «voulut  inutilement  fe  dé- 
mettre du  généralat  :  fes  foldats  s'y  oppofe- 
rent.  Ainfi  forcé  de  commander  ,  il  conti- 
nua de  vaincre  ,  &  il  gagna  encore  quatre 
autres  grandes  batailles. 

L'empereur  défefpérant    de  conquérir  la 


îfs^Viuîfite»  Bohême  >   fit    offrir    à    Ziska    le    gouver- 

font  encore  nement    de    ce      royaume   ,      le    .comman- 

\  mquvuu.    jemenc  ^es  armées  ,  les  droits    Se   les   reve- 

.  nus  de  Ja  couronne  ,    demandant  feulement 

d'être 
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$etic  lui-  même  reconnu  par  les  peuples  & 
pour  légitime  fouverain  ,  &  de  porter  le  ti- 
tre de  roi.  Le  générai  des  Huffites  accepta; 
il  eut  même  allez  de  crédit  dans  ion  parti 
pour  faire  agréer  ces  proportions.  Mais 
comme  il  étoit  en  chemin  pour  fe  fendre 
auprès  de  Sigifmond ,  il  mourut  de  la  pefte 
en  142-4-  Ses  dernières  paroles  furent 
d'ordonner  qu'on  l'écorcheroit  pour  faire  une 
caille  de  fa  peau  j  alïurant  que  le  fon  de  cet 
infiniment  militaire  mettrait  en  fuite  les  en^ 
nemis.  Il  n'en  jugeoit  pas  ainiî  fans  fonde- 
ment: car  il  pouvoit  prévoir  que  cette  caif- 
fe  étoit  bien  capable  d'entretenir  le  fanatif- 
me  dans  i'ame  de  (qs  foidars.  En  effet  9  les 
troupes  de  l'empire ,  qui  depuis  long-temps 
n'ofoient  plus  paraître  devant  les  Huffites  , 
furent  encore  vaincues  plufieurs  fois ,  quoi- 
que ces  rebelles  fe  fuifent  divifés  en  deux 
partis.  Il  eft  vrai  qu'ils  retrouvèrent  encore 
un  grand  capitaine  dans  Procope. 

L'année  1415  étoit  celle  que  lès  pères  de — —f^* 

_,„  \  '       .      ,.        e        *  r.  Conciiffcon- 

Conltance  a  voient  indiquée,  pour  tenir  unvoqné&  au& 
concile  générai  à  Pavie.  Il  s'ouvrit  en  ejjetfaôsdi{f««fe 
le  22  juin:  il  fut  prefque  auffitôt  tranfporté 
à  Sienne  à  caufê  de  la  pefte  j  6c  alors  Mar- 
tin V  fe  hâta  de  le  diffoudre  ,  fous  prétexte. 
'  qu'il  y  étoit  venu  peu  de  prélats.  Il  eft  vrai 
que  les  troubles  qui  regnoient  par-tout,  n'a- 
yoient  permis  qu'à  peu  d'églifes  d'y  envoyée 
Tom.  XII*  Y. 
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des  députés.  Mais  la  vraie  raifon  de  Mar- 
tin, ,c'eft  qu'il  emignoit  un  tribunal,  qui  fe 
propofoit  de  réformer  l'églife  dans  fon  chef 
comme  dans  fas  membres. 

Baie  fut  ehoiil  pour  y  tenir  dans  fept  ans 
-im  autre  concile  général.  Ç'éroit  éluder  le 
■décret  du  concile  de  Confiance  :  car  certai- 
nement l'intention-  n'avoit  pas  été  de  raflem- 
bler  les  évêques  3  pour  les  fépàrer  prefqu'auf- 
ûtôt.  Plulieurs  fe  plaignirent  de  ce  que  Mar- 
tin s'oppofoit  à  la  réforme  de  l'églife.  Ce 
fut  inutilement  :  il  fallut  obéir  aux  bulles ,  5c 
l'on  fe  fépara. 

«~ —        Le  concile  s'ouvrit  à  Râle  en  143 1 ,  lorf- 

BâfeTquidl-4!112  Eugène  iV    venoit    de    fuccéder  à  Mar- 

cisre  que  le  tin.     Craignant  que  le  pape  n'entreprît  de  le 

paTi/dilïotu diifoudre  ou  de   le  transférer,   il  déclara  que 

dte.  repréfentant  l'églife ,  il  tenoit  fon  pouvoir  im- 

*4 -l        médiatement  de  Jéius  -Chrift  ;    que  le   pape 

même  étoit  obligé  de  lui  obéir;    qu'il  feroit 

puni  ,    s'il  refufoit  de    fe  fou  mettre  \  &  que 

tout  ce  qu'il   pourroit  faire  pour  la  difïblu- 

tion  du  concile  ,  feroit   regardé  comme  nul. 

»""  Àufîltôt  parurent  une  bulle  ,  par  laquelle  Eu- 

Eugcne  IV  ]      r     •     1      j/T  i  j  1  * 

donne    une  gène  ordonnoit  la  diiiolurion  du  concile  ,   oc 
bulle  q«i  o»>  jes  décrets  du  concile  qui  ordonnoient  à  Eu- 

«onne  la  dtf-  .         ,  J       r      u    1 1  r^  1 

foiunon  du  gène  la  revocation  de  la   bulle.      <^ette   al- 

sonaie.  il  la  tercation  dura  jufqu'en  1454.     Cependant  le 

pape  qui,  dans  cet  intervalle,  avoit  eu  la  guet- 
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L'e  avec  les  Colonnes,  &  avec  îe  dnc  de  Mi- 
lan ,  &  qui  l'année  précédente  avoir  été 
chalTé  lie  Rome  p.ir  le  p-.-uple  ,  craignant 
d'être  encore  traîné  comme  contumace  par  le 
concile  ,  «évoqua  fa  bulle  ,  <3c  le  déclara  lé- 
gitimement a/ïemblé. 

Alors  le  concile  s'occupa   de  la  réforme -—■*"" 

,       ,,  ,    ,.-        r  1  V  1      ,-        /-,        -,  Leconcileen- 

de  1  eglite  ,  iur-rout,  dans  ion  cher.  L-ar  Utreprenddei* 
n'oublia  pas  les  abus  de  la  cour'  de  Rame  ,  &™«|fch:f 
ce  entre  autres  les  droits  quelle  sarrogsoit 
fur  les  bénéfices.  Il  fit  plus  :  il  ordonna  au 
pape  de  comparaître  pour  répondre  aux  ac- 
eufations  de  iimonie,  ôc  autres  qu'on  faifoit 
contre  lui. 

Le  pape  publia  une  bulle  par  laquelle  il  r~ — ~~— ' 
transreroit  Le  concile  a  reirare,  11  les  per.s  dev®que  à  Fer- 
Baie  continuoient  à  procéder  contre  lui.     Ils rare  .!in  aur,r.'î 

r  concile  ,  qui! 

continuèrent   cependant;    ils    le   lommerenr transite    à 
même  de  révoquer   cette  bulle.     Il    n'en  tïc  Flol£e"!g' 
rien,     Se  en  14^8  il  y  eut  à  Ferrare  un  fé- 
cond concile  ,  compofé  de  quelques   évêques    - 
d'Italie,  èc  transféré   l'année  fuivante   à  Flo- 
rence. 

Les  empereurs  Grecs  jugeant   du    préfent «-»». 

par  le  patte,   s  imaginaient  que  les  papes  pou-tilem.nc    de 
voient  tout  ce  qu'ils  avoientpu,  &c  que,  par  ^un  '  !  ^!i,^ 
conléquent,  ils   difpofoient  encore  des  force§ glife lanâr. 
de  l'Europe.     C'elî  pourquoi  dans  l'efpéran- 
|ce  d'en  obeenir  contre  les  mrideles  des  fecours 

V  * 
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'  ""  ~  que  les  papes  ne  pouvoient  donner,  ils  négo- 

cioient  depuis  long  -  temps  la  réunion  de  1  e- 
glife  grecque  avec  l'égiife  latine.  Or,  le 
concile  de  Ferrare  paioilïant  fournir  une  oc^- 
cafion  favorable  à  ce  defiTein,  Jean  Manuel 
Paléologue  ,  qui  regnoit  alors  ,  s'y  rendit  avec 
le  patriarche  de  Condantinople  &  d'autres 
prélats.  On  difputa  beaucoup ,  il  y  eut  de 
longues  altercations,  enfin  on  crut  avoir 
trouvé  des  explications  propres  à  concilier 
les  deux  églifes  3  &  on  fe  fépara  avec  la  con- 
fiance d'avoir  éteint  le  fchiime.  Mais  à 
Conftâiitinople  on  n'approuva  rien  de  ce  que 
l'empereur  éc  fes  prélats  avoient  fait.  On  ef- 
faça fon  nom  des  dyptiques:  on  fe  fépara. 
de  ceux  qui  avoient  ligné  l'union,  &  plu- 
sieurs même  fe   rétractèrent. 

— — ~-        Cependant  les  deux  conciles  s'excommu- 

Xe  conçue  de     „    .        ï  ,  f    ; 

Bâlc    dépafc  nioienc  „  Se  proteilaient  réciproquement  con- 
ÏÏtlÏÏix  v. C" cre  ^euis  décrets.    Enfin  celui  de  Bâle  ,  alors 
cornpofé  de  trente  -  neuf  prélats,  &    de  près 
de  cent  eccléfiaiïiques  du  fécond  ordre ,  dé- 
pofa  Eugène  comme  contumace  ,  fimoniaque, 
parjure  ,    fchîfmatique  ,  hérétique  ,  &Cc. ,  &: 
clut  pour  pape  ,  Amédée  duc  de  Savoie  ,  alors 
retiré  fur  le  bord    du    lac  de    Genève ,  dans 
une  folitude  où  il  vivoit  en  hermite.     Amé- 
dée prit  le  nom  de  Félix  V. 
""u  conduite     .  ^mCi  Fr  les  obftacles  que   le  pape   met* 
des  ptincijpa-  tok  à  la  réforme ,  le  concile  même  devenoic 
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l'occalion  d'un  fchifme,  qui  menaçoit  de  di-jet  pujffance, 
vifer  encore  toute  la  chrétienté.     Ce  malheur  Fuient   le 

c  i  i  j    •        r  j  ■  Ichiime» 

fut  prévenu  par  la  conduite  iage  des  princi- 
pales puifTances  de  l'Europe. 

D'après  les  délibérations  des  prélats  ,  af- 
femblés  à  Bourges ,  Charles  VÏI  déclara  qui! 
ne  reconnoiiïbit  point  ie  concile  de  Ferrare  j 
qu'il  tenoit  celui  de  Bâle  comme  ieul  légiti- 
mement aifemblé  j  &c  qu'en  même  temps  iî 
ne  vouloir  point  fe  départir  de  l'obéillance 
due  à  Eugène  3  qu'il  continuait  de  reconnoî- 
tre   pour  pape  légitime.. 

Les  Allemands  dans  plufieurs  diètes  pri- 
rent aulîi  le  parti  de  la  neutralité  \  déclarant 
qu'ils  reconnoilToient  également  Eugène  &  le 
concile  de  Bâle ,  8c  ou'ils  ne  recevoient  ni 
les  décrets  du  concile  contre  Eugène,  ni  ceux 
d'Eugène  contre*  le  coneile.  L'Angleterre 
tint  la  même  conduite ,  ôc  ne  prit  prefque 
point  de  part  à  ce  fchifme  ,  parce  qu'elle  n'a- 
voit  point  envoyé  de  députés  à  Bâle.  L'é- 
glife  d'Ecoile  excommunia  Félix  ck  le  concile 
qui  l'avoir  élu.  Alphonfe  d'Ârragon ,  alors 
en  guerre  arec  René  d'Anjou  ,  fe  conduifoit 
avec  artifice  j  faifant  des  proportions  aux 
deux  papes  .,  Se  ne  fe  déclarant  point ,  afin 
de  les  mettre  l'un  &  l'autre  dans  la  nécefisté  de 
le  ménager.  Le  refte  de  l'Italie ,  à  l'exception 
du  Piémont  8c  de  la  Savoie,  étoit  pour  Eugène 
ta  Pologne  &  la  Hongrie,  pa?  des  motifs- pat  »»■ 

v  3 
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cu'iecs  ,  adhéroient  à  Félix  jainiî  que  l'uni  ver* 
fiié.  de  Paris  ôc  celles  d'Allemagne,  qui  écri- 
virent beaucoup  pour  prouver  l'autorité  du 
concile  de  Baie. 

, .;        11  eft  vrai  que  reconnoître  le  concile   de 

Fin  au  tenu-      ,  .s  . 

^eScdcsçoa  Bàle    pour    légitime  ,    c'étoit  le    reconnoître 
■«tes*  pour  juge  du  pape  j  &,  par   conféquent^il  y 

avoit  de  la  contradiction  à  ne  pas  ïë  foumet- 
çre  au  jugement  qu'il  portoit  contre  Eugène  : 
niais  il  valoir  mieux  le  contredire ,  que  de 
catifer  un  nouveau  fchifme.  Heureufement 
ceux  qui.  fe  déclarèrent,  formèrent  de  part  &: 
d'autre  d^s  partis  bien  foibles.  En  vain  les 
deux  papes  négocièrent  dans  toutes  les  cours: 
la  neutralité  continua  de  prévaloir  ,  8c  les. 
conciles  de  Baie  Se  de  Florence  cefïerent  de 
îaiîirude  en  1443.  Aucun  (\gs  deux  n'ayant 
voulu  céder  ^  on  fe  fépara  fans  avoir  rien 
lait  pour  rétablir  la  paix.  On  arrêta  feule- 
ment que  dans  trois  &ns  on  tiendroit  à  Lyon 
tin  conçue  général ,  Se  ce  concile  ne  fe  tint 
jpas.  Le  fchifme  dura  jufqu'à  la  mort  d'Eu- 
gène SV  ,  arrivée  en  1557.  L'année  fuivan- 
fe  il  fut  éteint  fous  Nicolas  V  ,  par  les  foins 
des  princes  chrétiens  ,  Se,  fur-  tout_,  de  Char- 
les VII  &  de  l'égliie  de  France.  Félix  ,  à  qui 
l'on  fit  des  propofitions  avantageuses,  donna 
fa  démiflion,  &  elle  fut  approuvée  par  quek 
ques  prélats  ,     qui   ctoient  à  Laufanne  avec 
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lui,   &c   qui  croyoient  y  continuer  le  concile 
de  Baie. 

L'éslife  de  France  fut  la  feule,  qui  retira T : — 

©  .11      Pragmatique 

quelques  avantages  dos  décrets  portes  dans  lefanâion    d* 
concile  de  Baie.    Les  prélats  s'étant  arTembicsch*desVI1' 
à  Bourges    pour  les    examiner  ,  les  reçurent 
avec  quelques  modifications,     &  fupplierent 
Charles  Vil  de  confirmer  par  une  loi  ce  qu'ils 
avoient  arrêté:.    Cette  loi  leur  fut  accordée  , 
fous  le  nom  de  pragmatique   fawclion.     Elle 
établit  l'autorité  du  concile  général  fur  le  pa- 
pe :  elle    lui  énleiva   prefque   entièrement  la 
poiiefiion  ©ù  il  étoit  de  nommer  aux  bénéfi- 
ces ,   ôc  de  juger  les  ca-ufes  eccléiiaftiqiies  dans 
le  royaume:  elle  rétablit  les  élections,  telles 
à  peu-près  qu'elles  avoient  été  avant  les  ufur* 
pations  de  la  cour  de  Rome:,  enfin  elle  abo- 
-lit  les    grâces    expectatives j    les  annates   qui- 
furent   déclarées   limoniaques  ,  <&   les    autres 
exactions  j    dont  j'ai    eu  occaiion  de    parler. 
Tels    font    les    principaux    articles    de    cette 
pragmatique. 

Pendant  les  troubles  de  l'égîifej  la  révoî-  — — - 

\       ty    rr  ■  «  r  -  —  >       F'11  «es  nom* 

te  des  il  uni  tes  cominuoit  ,  &  ne    nmt   queiibiesdeBohe- 
1456.    Ce  ne   fut  qu'à  la  faveur   des  divi- mc* 
ii  ans ,  qui  fe  mirent  parmi  eux,  que    Sigif- 
mond  réuffit  à  fe   faire    rec©nnoïtre    roi    de 
Bohême.    Il  rétablit  la  paix,  ôc  négocia  mê- 
me avec  fuccès  auprès  du  concile  de 
réconciliation  des  Huffites  avec   Péglife. 

V4 
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Après  Sjgif- 


Étant  more  en  1457,   il  eut  pour  fucceC» 

«près   àJsju-  j  .  it  !>  4  •    1 

i»ond i'empi- leur  a  1  empire  Albert  II 3  duc  d  Autriche,.  Ion, 

«naifon d'iu- gen<^re  ^  ^cjn  héritier  ^  &,par  conféquem,  roi 

^khe.  de  Bohême   &  de  Hongrie.   Depuis  Albert,, 

mort  en   1439,    l'empire    n'eft  plus  forti  de 

la  maifon  d Autriche.  Frédéric  III ,  fon  cou- 

iin  germain,     fut  élu  en   2442,     ôc    régna,. 

"m'a   149$, 
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CHAPITRE   IV. 

Fin   de  l*  empire  Grec. 


SLtis  François  avec  leur  gouvernement  féodal  _ 
&  leur  barbarie ,  car  alors  ils  croient  encore  <  Etat  de  . 
bien  barbares ,  ruinèrent  entièrement  l'empi-  pi°"i(?r"qu'eii 
re  Grec.     Il  fut  aufii  aifé  de  le  leur  enlever,  n«iiesFr«uv. 

3-ii  •       i    i     r     •  1         il  '    ■         cols  en  tmeuc 

qu  il  leur  avoir  ete  racile   de    le  conquérir  :  ^haffé*. 
mais  ce  n'étoit  plus  le  même  empire  ,  qu'on 
reprenoit    fur  eux.    Très  borné  en  Aiîe ,   il 
était  ciivifé  en  Europe  en   une   multitude  de 
fouverainetés. 

Avec  beaucoup  de  courage  ,  les  François 
travaillaient  d'autant  plus  à  fe  détruire  réci- 
proquement ,  qu'ils  étoient  tout-à-fait  fans 
«iifeipline.  Soldats  ,  &  rien  autre ,  ils  ache- 
vèrent la  ruine  des  arrs  ôc  du  commerce. 
Conftantinople  appauvrie  n'avoit  plus  de  ma- 
line ,  elle  nen  pouvoit  avoir  ,  &c  cependant, 
i  en  falloit  une  pour  défendre  fes  côtes  con- 
tre les  infidèles.  Tels  étoient  les  reftes  de  cet 
cm  pue ,  d'où  Michel  Paléologue  chaiTa  les 
François  en  12.61, 


j.  Histoire 

Depuis  ce  temps ,  il  femble  que  les  défor- 

divifR  eft  dé-  dres  croilfent ,  &  que  les    guerres  civiles  fe 

dStena PI"  multiplient  ,  &  font  plus  cruelles,  à  mefure 

us.  que  les  Turcs  font  plus  de  progrès.  Bien  loin 

de  fe    réunir    contre  l'ennemi    commun,  les 

diverfes  .faisions  s'allient  tour- à-tour  avec  les 

fui  tans  y   &    pour    fe   ruiner    mutuellement , 

elles  fe  ruinent  toutes  enfemble. 

"il eft  troubli  Les  moines  avoient  envahi  tous  les  prin- 
pat- les,  moi- cipaux  lïeges  j  ils  croient  le  feul  clergé,  de- 
puis que  Théodora  avôk  rétabli  le  culte  des 
images.  Loin  du  monde  par  leur  inftitution, 
ils  s'en  rapprochèrent  par  un  efprit  différent; 
&  ils  le  gouvernèrent  pour  le  troubler.  Ils 
entroient  dans  les  confeils  du  prince  ,  ils  fe 
mcloient  dans  les  alfemblces  ,  &c  dans  les 
émeutes  du  peuple  :  en  un  mot  .,  la  guerre  , 
la  paix ,  tout  fe  faifoit  par  eux. 

Ils  -occupoient  les  Grecs,    naturellement 


8c    par   l'im- 
portance que 


Ufc  fophiftes  ,  de   mille    queftions  fubtiles ,    qui 
le  gouverne- fouvenc  n'avoient  aucun   rapport   au  dogme, 


ment 'donne  à 


mentaonnea  ,  •  i  ~n_.  ,.«i 

toutes   les    &  qu  on  traitoit  cependant  comme  elientiei 
queftions      jes>    Les  empereurs  qui  devenoient  moines , 

qu'ils  élèvent  ,.,      r.        •  1  t  •  > 

parce  quils  vivoient  parmi  des  moines,  s  oc- 
cupoient  également  de  ces  queftions.  Plu- 
fieurs  même  fe  feroient  cru  coupables ,  sJil< 
les  avoient  négligées ,  pour  donner  leurs 
foins  au  gouvernement.  Ainfi  la  fuperftitionj 
contraire  à  la  religion  comme  à  l'état ,  fai- 
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foit  naître  continuellement  de  nouvelles  dis- 
putes ,  qui  produifoient  fans  cçiïe  des  fchif- 
mes ,  &c  animant  les  fectes  les  unes  contre 
les  autres  _,  il  en  réfultoit  des  défordres  d'au- 
tant plus  funeftes ,  qu'ils  detenoient  Tunique 
objet  du  gouvernement 

Pendant  foixante  ans  que  les  Latins  ont 

t    1  a  1      /~i       a         ■  1         M  / 1        /  &  par  les  ten- 

ete  maîtres  ne  Conltantinopie ,  ils  ont  eleve  tacives   des 
une  nouvelle  barrière  entre  les  deux  églifes,  empereurs 

>-i  r  /     /    1  ^  1  ,  Grecs  pour  fe 

parce  qu  ils  ont  aliène  les  Grecs  de  plus  en  réunir  avec 
plus.  Les  moines  fur-tout  j  ne  vouloient  pas1,èsIitelalin6, 
entendre  parler  de  la  réunion  5  ils  connoif- 
foient  trop  la  puiiTance  des  papes  j  6c  les 
moines  conduifoient  le  peuple.  Àuili  les  em- 
pereurs fe  font-ils  rendus  odieux  à  leurs  fujets, 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  cherché  à  s'unir  de 
communion  avec  les  Latins.  S'ils  y  penfoient 
iincéiement ,  Se  pour  le  bien  de  la  religion , 
on  ne  peut  trop  les  louer  :  mais  iî  c'étoit  par 
politique,  comme  on  a  lieu  de  le  croire,  il 
falloir  qu'ils  fulxent  bien  aveugles.  Quels 
grands  feçours  pouvoient-ils  attendre  des  prin- 
ces chrétiens  dans  le-  quatorzième  hec  le  ôc 
dans  le  quinzième.  Cependant  ils  venoient 
s'humilier  aux  pieds  des  papes  ,  6c  ils  par- 
couraient l'Europe,  mendiant  des  fecours, 
qu'on  ne  pouvoir  pas  leur  donner.  Tout 
annonçoit  donc  la  ruine  d'un  empire,  qui, 
mal  gouverné  depuis  long-temps,  ne  pouvoit 
plus  fe  foutenir  par  lui-même.    Je  pafle  rapi- 
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~  dément  fur  les  caufes  intérieures  de  fa  déca- 
dence,, parce  que  vous  les  verrez  ailleurs  par- 
faitement bien  développées  (*)\)  8c  je   viens 
aux  caufes  extérieures, 
"progrès  des       Lorfque  les  fucceffeurs  de  Gengis-kan  cpn- 
Turcsfouso-  quirent*  la  partie  de  l'Aile  mineure,  que  pof- 

tliman  &fous /,  ,    •  i     Xt-  ci.  -i        m  •  i 

Orcan.  iedoient  les  1  urcs  belioucides  d  iconium  ,  plu- 
ïieurs  émirs  turcs  fe  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes ,  pour  ne  pas  fubir  le  joug  des  vain- 
queurs. Parmi  ces  rochers ,  ils  fe  préparè- 
rent à  devenir  eux-mêmes  conquérants,  en 
fe  formant  à  la  tempérance  &  à  la  fatigue; 
&  ils  eu  forcirent  au  commencement 
du  quatorzième  ilecle  .,  pour  ravager 
&  envahir  les  provinces  orientales  de 
l'empire  Grec.  Othman,  un  de  ces  émirs, 
)  eft    celui   qui  fe    diftingua    le  plus  ,  ôc  qui 

devoir  donner  fon  nom  «à  un  nouvel  empire. 
Orcan,  fon  fils,  qui  lui  fuccéda  en  i^iôj 
fit  de  nouvelles  conquêtes^  pendant  que  Conf- 
tantinople  étoit  troublée  par  l'ambition  du 
gouverneur  de  Theiïa Ionique  :  maître  de  Ni* 
cée  y  il  en  fit  la  capitale  de  fes  états ,  &  ii 
fe  propofoit  de  palier  le  Bofphore. 

caiitacuzene         Cantacuzene ,  qui  ayant  pris  les  armes, 
j°an pàîéoio- ZY01t  ^oïc^  l'empereur,  Jean  Palcoiogue,  a 

(UC. 

(*)  Confîdétations    fur    Ici   caufes   de   la   geaudeur  de* 
Koaiaius  8c  de  leur  décadence* 


< 
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le  recevoir  pour  collègue,  fùfpendit  les  pro- 
jets d'Orcan3  en  lui  donnant  fa  fille  en  ma- 
riage. Mais  quelque  temps  après,  jonnoif- 
fânt  la  préférence  du  peuple  pour  Jean  Pa- 
léologue ,  il  abdiqua  &  le  retira  dans  un 
monaftère.  Ainfi,  il  étoit  tout-à-la  fois  moi- 
ne &  beau  père  d'un  Turc.  Pendant  le  peu 
de  temps  qu'il  régna ,  il  donna  au  moins  fes 
foins  au  rétablilTèment  de  la  manne.  Il  nous 
a  lai  (Té  fa  vie  écrite  par  lui-même  ,  &  quel- 
ques autres  ouvrages. 

L'abdication    de    ce  prince   fut  fuivie  de  " — ,"7,'"* 

.  .  .  f  ,  SuccesdOt- 

quelques    troubles, j   &    Orcan  ,    qui    n  avoir  can  eu  Eu*o- 

point  fait  alliance  avec  Paléologue,  fit  paner  vs>^1'1  'Amu- 

des    troupes   en  Europe  ,  Se  fe  rendit  maître 

de    la    province    de   Charipolis.     Amurath, 

fon  fils,  eut  encore  de  plus  grands  avantages. 

îi  prit  Andrinople,  Philippopolis  ,  fournit  la 

Macédoine,   l'Albanie  cV  toute  la  Thefïaïie, 

à   l'exception    de    Theflalonique.     Bajazeth , 

fon  fils  ,    iurnommé    ilderim  ou  le    Foudre., 

lui  fuccéda. 


Les  défordres  croiuent  à-  Conftantinople. 


s'étant  retiré  auprès  de  Bajazeth ,  il  en  ob- 
tient des  fec  ours ,  avec  lefquels  il  fe  rend 
maître  de  Conitantinopie.     Jean  Paléologue 
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T^gT      &  Manuel,  fon  fécond  fils,  font  traînes  dans 
la   prifon,    où  Àndronic   a  voit   été  enfermé. 
Deux  ans  &c  demi  après,  ces  deux  prin- 
ces .s'échappent  à  leur  tour.     Ils   obtiennent 
ftufli  de  Bajazeth  des   fecours   avec    lefquels 
ils  recouvrent  le  trône-     Ils  deviennent  tri- 
butaires de  ce   fultan.     Ils  s'engagent  à  l'ac- 
compagner  dans   fes    expéditions  j  &   ils  for- 
cent eux  mêmes  les  villes  de  leur  .dépendan- 
ce©   à    palier    fous   la  domination    des   Turcs. 
L'empire  Grec  étoit   préfque  réduit  à  la  feu- 
le ville   de  Conftantinople  ,    en  1 3  y  1  ,   que 
mourut  Jean  Paléologue. 
«-— ' — f. —      .  Manuel ,    qui   étoit   alors    à   la   eour    de 
conftanuno.  Bajazeth,    s'enfuit   fecrétement,  &c   vient  à 
&*•  Conftantinople  où  il  eft  reconnu  empereur. 

Le  fultan,  qui  veut  fe  rendre  maître  de  cette 
capitale ,  en  ruine  les    environs  Ôc  empêche 
les  vivres  d'y  entrer. 
"  ,-;T^ '.""."         C'étoient  les   commencements  du   règne 

Il  défait  Si-      1r,..._  .  T  .  ° 

gifmoDdàquide  Mgilmond  en  Hongrie.     Ce  prince  cou- 
ks  François  forant  que  les  Turcs,  maîtres  de  la  Buiga- 

ont  amené  d.cs  ■*■  .  *-\ 

fecoua/  rie  &  de  la  Valachie  ,  menaçoient  déjà  ies 
états,  crut  avec  raifon  qu'il  étoit  de  fon  in- 
térêt d'empêchef  l'entière  ruine  de  l'empire 
Grec.  Il  avoit  pris  la  fortereffe  de  Raach 
&  il  formoit  le  liège  de  Nicopoli  ,  lorfque 
Bajazeth  vint  au   fecours  de    cette  place. 

Un   grand  nombre  de  feigneurs  François 
avoit  amené    des    troupes  à    Sigifmondj   ÔC 
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fprmoir  un  corps  confîdérable.  Leur  bra-  "" 
voure  eût  été  d'un  grand  fecours,  s'ils  a  voient 
été  plus  dociles:  mais  ils  dédaignèrent  d'é- 
couter les  confeils  du  roi  de  Hongrie ,  qui 
fa  voit  mieux  qu'eux  la  manière  dont  il  fal- 
loir combattre  les  Turcs.  Ils  firent  donc 
des  prodiges  de  valeur.  :  Se  en  même  temps 
ils  entraînèrent  dans  leur  déroute  l'armée  en- 
tière. C'eil  la  juftice  que  i'hifioire  rend  à 
leur   courage    &    à  leur  imprudence. 

Bajazeth  fit  égorger  cruellement  tous  les 
prifonniersj  à  l'exception  de  ceux  dont  il  ef- 
péroit  une  grofle  rançon  :  mais  il  faut  avouer 
qu'avant  la  bataille ,  ies  François  eux-mêmes., 
lui  avoient  donné  l'exemple  de  cette  bar- 
barie. 

Sieifmond     qui   s'étoit  rendu  odieux  par « 

I  •■   /v     '    -    '  1  11        "1  •  r  '     •      Sigifmoncl 

la   ievente  avec  laquelle    il   avoit    pouriuivi  devient  grand 
les  partifans  de   Charles  de  Duras  ,  roi    deParlcsïevsrSo 
Sicile,  fe  rendit  encore  méprifable.,  en  facri- 
iîant  Ces  devoirs  à  fes  plaifirs  ,  dans  un  temps 
où  il  vènoit  cferTuyer  un  échec  auffi  funefte. 

II  eft'un  exemple  de  ce  que  deviennent  les 
princes  ,  lorf qu'aveuglés  par  une  fauflTe  gran- 
deur, ils  fe  croient  tout  permis  ;  8c  loifque 
devenus  malheureux  ,  ils  s'inftruifent  par  les 
revers.  On  le  voit  errer  de  province  en  pro- 
vince: il eft  enfermé  dans  une  prifon  par  fes  pro« 
près  fujets:  il  recouvre  la  liberté  &  la  couronnes 
ii  eft  élevé  à  l'empire:   Se  il  devient  grand, 
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tir  f*""--*™^) 

parce  qu'il  fait  mieux  apprécier  ce  qu'il  eîL 
Vous  l'avez  vu  donner  la  paix   à  l'églife. 
Baja^hpou-        Bajazeth  ^vainqueur  de  Sigifmond  ,  s'ap- 
vaiu  fe  leu-procha    bientôt    de    Conftantinople.     Il    en 
ConSino'mi"^  la  campagne  &  les  fauxbourgs.  N'ayant 
pie  acsoide  put    s'en   rendre    maître  ,    il    revint  l'ajmée 
dix  anï,Vê  ' ''*  fuivante.     Il    continua    de    la  forte  pendant 
dix  ans,  Se  prefTa  fi   fort  cette  ville  ,.  qu'il 
la    réduilit  à  la  dernière  extrémité.    Il  fe  pré- 
parait  à   donner  l'alfaut  ,  lorfque  fon  grand 
vifir  lui  repréfenta  que  la   prife   de  Conftan- 
tinople armeroit  contre  lui   toute  la  chrétien- 
té ;  Se  qu'il  étoit  plus  prudent  d'offrir  la  paix 
à   l'empereur  ,    dans    une   conjoncture    où,    il 
pouvoir  lui    faire  la   loi.     11    falloit   que   ce 
vifir  connût  bien  mal  l'état  actuel  des   prin- 
ces  chrétiens ,  leur  impdiftance  ,    leurs  divi- 
sons ,  &  leur  ignorance  fur  leurs   vrais   in- 
térêts.    Bajazeth  cependant  fuivit  ce  eonfeil, 
Se  il  accorda  une  trêve  de  dix  ans  à  Manuel  j 
à   condition  qu'on  lui  payeroit  un  tribut  de 
dix   mille    pièces   d'or,    qu'on    bâtiroit    une 
mofqnée  dans  Conftantinople ,  Se  qu'un  cadi 
y  réiideroit  y  pour   y    être    le    magiftrat   des 
Mahométans. 
*;>,  X  rn,y        Andronic ,  frère   aîné  de  Manuel  ,    étant 

Ilqifpofede  .        r    '  r  .        v  i  «    i 

l'empire  grec,  mort ,    le   iultan   oririt    a  Jean   Paleologue, 
fils   de    ce   prince ,  de   foutenir  fes    droits  à 
l'empire  j  s'il  lui  promertoit  d'échanger  Conf-N 
tantinople    contre    la   Morce.     Jean  accepta 

la 


«nm 
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la  propoiîtion ,  monta  fur  le  tt'ône  ,  ÔC  re- 
fufa  de  faire  l'échange.  Quant  i  Manuel ., 
forcé  d'obéir  aux  ordres  de  Bajazeth  ,  il 
abandonna  Ces  états  y  8c  vint  mendier  des  fe- 
cours  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  ï 
mais  les  hiftorièns  ne  parlent  que  des  récep- 
tions magnifiques  qu'on  lui  fit  par  tout. 

Bajazeth  commençoit  doua   à    comman-  u  eft  défak 
der   dans   Conftantinople  ,     il    étendoit    fonparTameti*» 
empire ,   Se  il  paroilTbit  n'avoir   que  des  en- 
nemis   peu  redoutables  ,  lorfque  taut-à-coup 
il  fut  arrêté  au  milieu  de  (qs  fuccès. 

Alors  un  Tartare  conquéroit  la  Perfe> 
l'Inde  ,  la  Syrie  8c  pluneuis  autres  provinces. 
Tamerian ,  c'en:  ainfi  que  nous  le  nommons, 
fortoit  de-  la  Sogdiane  ,  aujourd'hui  le  pays 
des  Usbecks.  Quoique  né  fans  états,  fes  con- 
quêtes égaloient  prefque  celles  de  Gengis-kan, 
dont  on  prétend  qu'il  defeendoit  par  les  fem- 
mes. Appelle  par  les  émirs  Turcs  8c  par 
Manuel ,  il  envoya  des  ambaffadeurs  à  Ba- 
jazeth ,  pour  lui  déclarer  la  guerre ,  s'il  ne 
reilituoic  les  pays  dont  il  s'étoit  injustement 
emparé.  Au  milieu  des  ravages  qu'il  faifoit 
lui-même  ,  il  voulut  que  la  jiuïice  parût  une 
fois  du  côté  de  fes  armes.  Bajazeth  marcha 
contre  ce  nouvel  ennemi ,  fut  vaincu  ,  fait 
prifonnier  ,  8c  mourut  bientôt  de  chagrin 
dans  fa  prifon.  On  fait  monter  le  nom-  '  *li9%  '^' 
bre  des  morts  à  plus  de  trois  cents-quarante 
Tonu  XÙ9  X 
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"  mille.     Cette  grande  bataille  fe  donna  près 
de   Céfarée  en   1402. 
les  dcfl-cm*        Manuel   ayant   appris  la  vi&oire  de  Ta- 
«les Turcs fuf- merlan,   revint  à   Conftantïnople.     L'empe- 

fuine^cConf- reur  Jean  »   ^u*  en  ^ut  cna^  j  obtint  dans  la 
caaciaopic.    fuite   la    ville    de    Theifalonique  ,   Se   fe    fit 
moine  fur  la  fin  de  fa  vie.   •  Tamerlan,  qui 
tourna   fes    armes    d'un  autre   coté  ,  mourut 
peu  d'années  après  dans  une  grande  vieilleiîe. 
Enfin  les  émirs  turcs ,  rétablis  dans  leurs  pof- 
feffions  j  déchirèrent  l'empire  Ottoman  ,  tan- 
dis que  les  fils  de  Bajazeth ,  armés    les  uns 
contre  les   autres,  en  difputoient   les    rertes. 
Cette  guerre  dura  jufqu'en  141 3  ,  que  Maho- 
met ,   vainqueur   de   Moyfe  fon    frère ,  raf- 
fermit  de    nouveau   la   puiffance    ©ttomane. 
Voilà  les  caufes  qui  fufpendirent  la  ruine  de 
Pempire  Grec.     Manuel  vécut  même  en  paix 
avec   Mahomet,  à  qui   il   avoir    donné  des 
fecours  contre  Moyfe.      v 
^Amur'hii        ^a  guerre  recommença  fous  Amurath  II, 
cftûir  le  point  fils  de  Mahomet.  Manuel  fe  vit  afliégé  dans 
Conftanth^  C°nftantinople ,    pour    avoir  voulu  femer  la 
i>ie.  diviiion  parmi  les  Turcs.    Cette  ville  fut  fur 

le  point  d'être  prife.  Les  Grecs  qui  la  dé- 
fendirent par  leur  courage,  dirent  qu'ils  avoient 
vu  la  vierge  combattre  à  leur  tête ,  &  qu'elle 
avoir  jeté  l'épouvante  parmi  les  Ottomans, 
qui  l'avoient  vue  comme  eux.  Manuel  ob- 
tint la  paixj  Se  mourut  la  même  année  avec 
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l'habit  de  moine  3  6c  le  nom  de  Mathieu , 
qu'il  prit  deux  jours  avant  fa  mort.  Jean 
Paléologue  fon  fils  &c  (on  fucceifeur ,  eft  le 
même  que  nous  avons  vu  au  concile  de  Fan-are, 
5c  de  Florence. 

Après  la  mort   d'Albert  d'Autriche,  èm-: 7-" 

*  •       1        rs    1  ï        tt  ■        Jean  Hunnia- 

pereur  &  roi  de  Bohême  ce  de  Hongrie,  de  vainqueur 
les  Hongrois,  à  l'exclusion  du  fils  pouhume^^1'31^ 
de  ce  prince  ,  a  voient  donné  la  couronne  à  g,ra.jc&  force 
Ladiflas,  roi  de  Pologne.  Prefque  auflirôtlpea^kan  à  u 
Ladiflas  attira  les  Turcs  dans  Tes  nouveaux 
états  ,  &  Belgrade ,  ailiégée  ,  ne  fat  fauvée 
que  par  la  valeur  <k  la  conduite  de  Jean 
Hunniade,  gouverneur  de  Tranfilvanie.  Amu- 


rath  revint  l'année  fuivanre  :  mais  toujours  I44i 
défait  par  Hunniade,  il  fut  enfin  contraint 
de  demander  la  paix  ,  $c  on  fit  une  trêve 
de  dix  ans.  Le  fui  tan,  qui  préféroit  la  re- 
traite aux  grandeurs,  abdiqua,  8c  laifTa  la 
couronne  à  ion   fils   Mahomet  IL 

Les  Turcs  obfervoient  exactement  le  traité 


fv    Les  Chrétiens 
ait  avec   Ladiiias  9   ÔC   comptant  lut  la  me-  fe  propofent 

me  exactitude  de   la  part  des  Chrétiens,  ils  fabuler  de  la 

.,  .    ,  ■         r  .  .,„  '  bonne  foi  a.    ■ 

avoient  dégarni  leurs  provinces  d  hurope,  ëc  vec  laquelle 
fait  palier  en  Afie  la  plus   grande  partie  de  ieS  Tur,cs  °iT 

1  r  o  r  fervent  le  trais 

leurs   forces.   Jean  Paléologue  jugea,  ce  mo-  té. 
ment  favorable  pour  repoulfer  les  infidèles  au 
de-là  du  Bofphore.      Eugène  IV  en  penfa  de 
même  3  ainfi   que  le   cardinal  Julien  ,   légat 
en  Allemagne 3  célèbre  par  le  zèle  avec  ÏQ" 

X  3, 
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quel  il  avoit  pourfuivi  les  H  uili tes ,  ôc  par 
la  défaire  des  armées  qu'il  avoit  conduites 
contre  eux. 
Eugène  iv  Cependant  les  Hongrois  fe  faifoient  qucl- 
&  le  cardinal  que  fcrupule  de  rompre  une  trêve  j  jurée  fur 
tefcwpuiefc  ^'évangile.  Le  cardinal  légat  les  raiïura .,  en 
leur  prouvant  qu'ils  ne  dévoient  pas  fe 
mettre  eu  peine  d'obier  ver  un  traite  con- 
traire aux  intérêts  des  princes  chrétiens  ,  fait 
à  l'infu  du  pape,  &z  qui  devenoit  nui  auffi- 
tôt  que  le  pape  le  défapprouvoit.  II  prouva 
même  qu'il  y  auroit  de  la  perfidie  à  être  Édele 
à  ce  traité  impie  j  c'eft  ainfi  qu'il  le  quali- 
iîoit.  Il  femble  que  Julien  faiibit  au  moins 
ces  raifohnemenrs  trop  tard:  car  il  avoit  été 
préfent  à  ce  traité  impie  ;  &  quoiqu'avec 
quelque  répugnance ,  il  y  avoit  donné  fon 
confentement.  Les  ordres  du  p:ipe  vinrent  à 
l'appui  des  raifons  du  légat  :  Eugène  IV  or-  j 
donna  de  rompre  la  trêve  ,  déclarant  Ladif- 
las  délié  de  tout  ferment  j  5c  on  reprit  les 
armes. 
-■  "  •■  —       Comme  Mahomet  étoit  jeune  encore,  les 

Ainuraih   II  ^  •  A  ,        v  J  1 

tétait lesHon-  1  urcs  invitèrent  Amurath  a  reprendre  la 
geoie  dans  la  couronne  ,  pour  marcher  à"  leur  tête.  Ce 
prince  forcit  donc  de  fa  folitude ,  repalTa  la 
mer,  &  défit  les  Hongrois  dans  la  Bulgarie 
près  de  Varne.  Ladiflas  Se  Julien  perdirent 
la  vie.  Amurath  ,  après  cette  victoire  ,  abdi- 
qua pour  la  féconde  fois:  mais  une  nouvelle 
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guerre  le  força  bientôt  à   reprendre  la  cou- 
ronne. 

Bajazeth,  ayant  fait  la  conquête  de  l'Ai-    n  ne  reu7* 
banie  ,  avoir  emmené  en  otage  Georges  Caf- forcer  scau- 
trtoc  j    fils  d'un  feigneur  du  pays.     Cet  en-  faeib"fledaQS 
fant   élevé  dans  la   cour   ottomane ,  joignoit  croie. 
à  la  figure  ,   l'efprit,   le   courage  &c  l'adrefïe. 
Les  Janiffaires  l'eftimoient  &c  l'aimoient:  ils,. 
rappelioient   Scanderberg,  d'un  nom  compo- 
fé  de  celui  d'Alexandre  ,  &  Amurath  lui  don« 
noit  infenfiblement  toujours  plus  de  part  dar&s 
fa  confiance. 

Sur  ces. entrefaites.,  le  père  de  Scander- 
berg  étant  mort,  ce  jeune  homme  ofe  for- 
mer le  projet  de  recouvrer  la  ville  de  Croie,, 
qui  lui  appanenoit.  Il  arrache  au  fecrétaire 
du  vifir  un  ordre  au  gouverneur  de  lui  re- 
mettre cette  place,  il  s'échappe  ,  vient  à 
Croie  y  égorge  la  garnifon  ottomane ,  &  mec 
la  ville  en  état  de  défenfe-'    Amurarh  fe  pré" 

fente  bientôt  devant  Croie j  deux  fois   il  en— — * 

forme  le  liège,  &  deux' fois  il  eft  obligé  de  le  le-      I4ÎI  ' 
ver,  &c  il  meurt  fans  pouvoir  s'en  rendre  maître. 

Jean  Paléologue  mort  en    1445  »  navoit 


point  laiffe  d'enfant.     Ses  frères  qui  avoientFem,Çire§5ec 

troable   1  empire- pendant    la  vie  ,   continue- broie    p©ur 

rent  à   le   troubler.     Enfin  Gonftantin  l'em-  donn<\r  des 

„_  ,       ,     .  apanages  auât 

porta  fur  fes   frères  Thomas    &£   Demetrms  ,    pinces  d«* 
à  qui   cependant  il    fut    obligé  de   céder  les fans* 
étais  3    qu'il   avoit  avant  de   monter  fur  le 

X  * 
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trône.  Vous  voyez  que  les  Grecs  a  volent 
appris  des  François  à  donner  dés  feigneuries 
aux  princes  du  fang  ;  &  que  cet  ufage  de 
démembrer  l'empire  s'étoit  établi  précifément 
dans  les  temps  où  les  provinces  croient  en- 
vahies par    les  Turcs. 

"_T  ',    ^         Enfin  Conîlantinople  eft  affiégée  par  Ma- 

Conftantino-  homet  II.     Conftamin  Paléologue  eft  tué  fur 

PiepaiMahD-|a    btechë.     La    ville  .eft    pri(e  d'allant  :    ÔÊ 

un        tout  ce  qui   échappe  au  ter  des   Ottomans, 

eft  réduit  en  efcîavage. 

Les  Grecs  fe  défendirent  avec  là  valeur 


Deux  partis,        ,.      .   .       .  \>r  r      •        a  i    ■       -i 

qui  s'aaaihé-  qu  mipire  le  deieipoir.  Mais  il  ne  taut  pas 
ma'iioisnt ,  ou|)}je]:  ^e  remarquer,  que  dans  le  temps 
lorslavili».  même  que  la  more  ou  1  elclavage  les  mena- 
çoient,  ceux  qui  voulaient  1  union  avec  l'é- 
glife  latine,  ôc  ceux  qui  ne  la  voulo.ient  pas., 
formoient  encore  deux  partis  qui  s'anathéma- 
tifoient ,  fans  Confidérer  que  Mahomet  alloit 
bientôt  terminer  cette  queftion.  Telle  eft  la- 
fureur  avec  laquelle  ce  peuple  s'étoit  tou- 
jours occupé  de  fes   difputes. 

•—— "-        Mahomet  fit  encore  de  grandes  conquê- 

Mahfimet  II  T-,  .  r       °  „  î        i  /> 

eft  atrècé dans  tes  en  hurope  &  en  Ane.  Cependant  les 
&scon4ue£es-  armes  échouèrent  toujours  contre  Scanderberg. 

Elles  échouèrent  encore  contre  les  chevaliers 
•   de  Rhodes,    aujourd'hui    les    chevaliers    de 

Malte  ,    ôc  Hunniade  lui  fît  lever  le  fiege  de 

Belgrade. 
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Mahomet  n'ayant  pu  fe  rendre  maître  de 
îlle  de  Rhodes  j  envoya  dans  la  Pouille  une 
armée,  qui  forma  le  iiege  d'Ottante.  Cette 
place  fut  prife  d'aflTaut  en  1480.  Mais  le  ful- 
can  étant  mort  l'année  ïuivante  ,  Ferdinand  a 
fils  naturel  &  fuccelTeur  d'Alphonfe ,  la  re- 
couvra ,  en  accordant  aux  Turcs?  une  capi- 
tulation honorable. 


X 
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CHAPITRE   V. 

Conjidèr citions  fur  les  peuples  de  l'Eu- 
rope depuis  la  chute  de  l'empire  d'oc- 
cident jufqu'a  la  chute  de  l'empire 
Grec. 


Pourquoi   CHAQUE  homme  borné  à  fes  propres  for- 
î'Euiope    a  ces    fent  toute  fa   foible'Te  ,  ?c  ce  fentiment 

tant  de  peine  ,  ,  ,  ,       y,    ,     ,      ~     .    .      .         x     ,, 

à  &  ci^liftr.  le  mer  dans  la  neceliite  de  le  joindre  a  d  an- 
tres. Les  hordes  fe  forment  donc  j  niais  deux 
chofes  déterminent  à  peu  près  le  nombre  des 
individus  qu'elles  doivent  contenir  :  d'un  cô- 
té il  faut  que  le  nombre  foie  affez  grand, 
pour  que  chacune  trouve  dans  le  fentiment 
de  (es  forces ,  la  confiance  de  réfifter  où  d'at- 
taquer avec  avantage  ;  5c  de  l'autre  il  faut 
que  fuivant  les  pays.,  il  foit  plus  ou  moins 
borné ,  afin  que  la  troupe  entière  puifle  fub- 
fîfter  dans  les  lieux  où  elle  erre.  Quand  la 
population  trop  accrue  dérange  cette  propor- 
tion ,  les  révolutions  naiilent  les  unes  fur  les 
autres  a   les   troupes    fe   pouffent-,    fe  divi* 
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fent,  fe  réunifient ,   &z  débordent  de   toutes 
pans. 

Les  hordes  n'ont  aucune  expérience  pour 
fe  conduire  dans  âes  circonftances  aulîi  dif- 
férentes de  celles  où  elles  étoient  auparavant: 
néanmoins  elles  confervent  encore  la  même 
confiance;  fe  conduifant  par  inftinét  comme 
elles  fe  font  toujours  conduites,  Se  ne  com- 
prenant pas  pourquoi  elles  n'ont  plus  les  mê- 
mes fuccès.  Si  au  milieu  de  ces  défordres  un , 
chef  joint  à  l'inftincl:  un  peu  plus  de  réflexion 
que  les  autres,  il  lui  iera  facile  de  forcer  plu- 
iieurs  troupes  à  marcher  fous  fes  ordres,  &C 
de  devenir  un  conquérant  :  mais  ces  Barba- 
res feront  dans  les  conquêtes  où  ils  fe  feront 
fixés  ,  ce  qu'ils  étoient  dans  les  vaftes  cam- 
pagnes où  ils  erroient  :  c'eft- à-dire  ,  qu'inca- 
pables de  réfléchir  fur  la  nouveauté  de  leur 
iîtuation,  ils  n'auront  encore  pour  règles  que 
leur  inftin6t  :  voilà  pourquoi  depuis  la  ruine 
de  l'empire  d'occident ,  l'Europe  a.  tanc  de 
peines   à  fe  civilifer. 

Dans  la  Grèce ,  les  mêmes  défordres  ont 
eu  des  fuites  bien  différentes  ,  car  les  peuples  voit  eu  moin» 
las  de  la  guerre  ,  fongerent  "  de  bonne  heure  J,'0^0,.1"  * 
a  fe  donner  desloix:  ils  en  demandèrent,  & 
ils  fe  fournirent  au  moins  fans  répugnance 
à  celles  qui  leur  furent  offertes  :  tout  occupés 
des  foins  d'établir  la  meilleure  forme  de  goui 


La  Gttce  a- 
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veinement,  ils  firent  naître  placeurs  îégifîa- 
teurs  j  &c  ils  fe  civil  iferent  au  point  que  mal- 
gré la  multitude  des  cités  différera  ment  gou- 
vernées ,  ils  fe  regardèrent  pendant  un  temps, 
comme  une  fociété  de  concitoyens.  Qtj  pour- 
quoi les  Européens  n'ont-ils  pas  fenti,  com- 
me les  Grecs ,  le  befoiri  des  loix  ?  11  femble 
que  les  défordres  croiiTant  à  proportion  de  la 
grandeur  des  états ,  ce  befoin  devoir  être  en- 
core plus  ienfible  pour  eux. 

LesGreer?eiu.  C'eft  que  les  Grecs  étoient  pauvres ,  Se 
toisnt  te  bc-  qUe  ]es  Européens  étoient  riches.    11  étoit  na- 

foin  dct  loix ,    l       «  .      '  r  .  ,  , 

parce  qu'ils  turel  qtie  les  Grecs  ians  avarice  ,  parce  qu  ils 
Soient  pau.  étoient  fans  richefîes ,   préféraient  la  paix  à 

vres  a-  les  Eu-    1  i    n        n  •  >  '        '1 

ropécns  ne  u  des  guerres  deitructives  \  Ô£,  qu  au  contraire,  les 
paTcT*  u-fiî  ELirc,péens  que  l'ufage  des  richeffes  avoit  ren- 
•fontiichcs.  dus  avares  j  préféraient  la  guerre  qui  les  avoit 
enrichis  ,  &  qui  paroiiïbit  pouvoir  les  enrichir 
encore.  Devenus  tout-à-coup  riches  j  parce 
qu'ils  avaient  dépouillé  les  vaincus,  il  falloir 
bien  que  dans  l'efpérance  d'acquérir  de  nou- 
velles richelies ,  ils  armaient  continuelle- 
ment ,  pour  fe  dépouiller  tour-à-tour  eux- 
mêmes. 

'""  La  barbarie  La  barbarie  qui  fe  répand  dans  l'Europe, 
deineuvcaax  après  la  ruine  de  l'empire  d'occident,  eft  donc 
f-Eifrop'e ,  eft  bien  différente  ds  celle  que  nous  avons  vue  en 
bien  dîfïcreri- Grèce ,  parce  qu'elle  a  tous  les  vices  des  na- 
/ariens,  pau-  tions  que  le  luxe  a  corrompues  :  tous  ces  bar- 
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baves  ne  fe  meuvent  que  par  un  inftincT:  aveu-pïêsâëkGrë"* 
gle ,  comme  des  troupeaux  de  bêtes  féroces.  "• 
L'argent  eft  l'unique  proie  qui  les  attire  j  &C 
ils  Te  déchirent,  pour  le  l'arracher  mutuelle- 
ment. S'ils  forment  différentes  nations  ,  qui 
paroiflent  fe  gouverner  par  des  coutumes  ou 
par  des  loix  5  ces  nations  ne  favent  point  ce 
qu'elles  fe  doivent  :  elles  font  encore  les  unes 
par  rapport  aux  autres  auffi  fauvages  qu'elles 
pouvoient  l'être  ,  lors  qu'elles  évtoient  des 
hordes    errantes    dans   les     forêts    du     nord. 

Cet  efprit  fauvage  fe  perpétua  de  fîecle  en  n3  confèrent 
fîecle  :  l'avidité  l'entretient  :   une  faillie  gloi-  Jons  "»*? 

'    r  •  11        r  o     1        Ieurcaraûere 

re  lui  rare  prendre  de  nouvelles  rarces  :  oc  les  fauvage. 
meilleurs  efprits  (ont  entraînés  par  Pinftmcl: 
barbare,  qui  arme  tous  les  peuples.  Charlsma- 
gne ,  ce  grand  légiflateur  qui  civilifa  les  Fran- 
çois pour  un  moment,  étoic  encore  un  fauvage 
par  rapport  aux  Saxons:  le  plus  jufte  des 
rois  S.  Louis,  ...  Je  nofe  continuer,  je 
refpe&e  en  lui  une  erreur  qui  ne  déshonore 
que  fon  fîecle. 

La  fagetïè  de  Châilemaane  palfe  ^vsc  lui.  :  \  '  ',"  /" 

C,  1        '  3  a         Apres  Charle- 

omme  chaque  peuple,  chaque  corps  même  m*gne  ils  t'a- 
fe  croit  puiflTant,  la  force  dans  laquelle  on  mec  bandoancm  à 
toute  la  çonhance  ,    devient   encore   1  unique  défonlcti. 
règle.     Bien  loin  de  fentir  le  befoin  des  loix, 
on  néglige,  on  proferit  celles  qu'on  a,  &on 
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craindrait  de  s'en  donner  de  nouvelles.  Ain» 
fi  les  'désordres  crohTent  &  fe  multiplient. 


un  inftina  'Mais  ces  barbares ,,  plus  avides  qu'ambi- 
dîne  dans  rou-  tieux  ,  conduiront  -  ils  au  moins  leurs  entre-' 
■tes  leurs  en-piïfes  avec  quelques  lumières?  non  jc'èft  enco- 
re l'inftinâ:  qui  les  guide.  Armés  (ans  avoir 
d'objet  fixe,  ils  ne  connoiiFent  ni  leurs  re Sour- 
ces ni  celles  de  leurs  ennemis  :  ils  ne  méditent 
point  fur  les  moyens  de  lurrnonter  des  obfta- 
cles  qu'ils  ne  prévoient  pas  :  ils  ne  favent  ni 
temporifer ,  ni  iaifir  le  moment  d'agir ,  ni  pro- 
fiter de  leurs  avantages .,  pour  faire  une  paix: 
utile  :  fouvent  les  fuccès  leur  deviennent  auffi 
f uneftes  que  les  revers  j  Ôc  après  s'être  battus 
pour  fe  battre  ,  ils  quittent  les  armes  par  laf- 
îirude,  pour  les  reprendre  bientôt  à  contre- 
temps. 

"""injuftès"&        S'ils  font  des  traités  ,  la  juftice  n'en  dicte 
parjures ,  ils  pas  [cs  articles  i  ils  ne  la  connoifTent  pas  :  ils 

n'ont  aucune  i .  .  \   /•'   r"  i  i         i        r  mi  'i 

idée  «iajufli-- cherchent  a  le  iurprendre,  le  plus  foible  cède 
se*  au  plus  fort  :  ils  ne  refpectent  pas  les  enga- 

gements les  plus  facrés:ils  fe  font  une  fi  gran- 
de habitude  de  violer  leurs  ferments  qu'il 
leur  paroît  tout  naturel  de  les  violer  j  ck  ils 
en  forment  le  deflein  au  moment  même  qu'ils 
s'engagent.  S'il  eft  honteux  de  recevoir  la 
loi  de  fon  ennemi ,  s'il  eft  encore  plus  hon- 
teux de  manquer    à  la    foi  jurée  3   s'il  1  eft 
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plus  encore  d'abufer  de  la  religion  pour  être 
parjure  ,  quelle  cft  la  nation  de  l'Europe  qui 
ne  s'eft  pas  couverte  d'ignominie  ? 

Les  peuples  n'imaginoient  donc  pas  avoir  --  ' 

^  ,  r       r  .      o  .  r  .         ih  ne  ccrn* 

a  remplir  des  devoirs  relpecriis  :  mais  les  ci-noiiïcnE  pas 
toyens ,  fi  l'on  peut  donner  ce  nom  à  ces  (au- î^-Ô^Tna- 
vages  fixés  en  Europe,  n'imaginoient  pas  da- tioa  ni  mêma> 
vanrage  qu'il  fût  de  leur    intérêt  de   fe    lier Cy^àtvm°Â. 
par  des  obligations  réciproques.     Le  roi,    le 
clergé,  la  nobîe&e  lk  le  peuple _,  tous  étaient 
ennemis  j    5c  fou  vent  le  chef  d'une  religion 
de  paixj   ennemi   tour  -  à  -  tour  des  uns  Bc  des 
autres,  armoit  lui-même  toute  la  chrétienté. 
Au  milieu  de  ces  défordres  ,   chacun  ufurpe, 
p^rfonne  ne  connoît-  fes    droits  :    les    préten- 
tions  naifTent  de    toutes  parts.     On  cède  ce 
qu'on   doit    défendre  j    on    défend    ce  qu'on 
doit,  céder}    &   la    confuiion    vient  au  point 
qu'il  femble  n'y    avoir    ni    état    ni  religion. 
C'eft  qu'il  n'y    avoit  point    de    mœurs ,     Se 
malheureufement  il  étoit    difficile  qu'il  s'en 
formât. 

Toute  l'hiitoire  démontre  qu'il   y   a  plus   _    „  , — ' 

v      ^  /  r  Quelle  lortc 

de  mœurs  dans  un  peuple,  a  proportion  qu  il  d'égalité  con- 
y  a  moins  d'inégalité  parmi  les  citoyens.    taSÏt*ï'i»f" 
Grèce  feule  en  donne  pluiieurs  exemples;  &  nation. 
Lacédémone  ,  où  les  fortunes  croient  égales, 
conferva  (qs  vertus  pendant  plusieurs    fiecles. 
Ce  n'eil  pas    qu'an  doive  entreprendre  de- 
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tablir  une  égalité  parfaire  dans  tons  îcs  temps, 
ÔC ,  fur  -  tout ,  dans  les  grands  empires.  Ce 
projet  cauferoit  de  nouveaux  troubles  j  &c  à 
peine  feroit -11  exécuté,  qu'il  fe  détruiroic 
de  lui-même.  Mais  ii  chaque  citoyen  jouit 
de  tout  ce  qui  eft  néce (Taire  à  fa  condition  j 
fi  au  lieu  d'être  fous  la  domination  abfolue 
d'un  autre  homme,  il  n'obéit  qu'à  des  ma- 
giilrats  qui  obéiflTent  eux  -  mêmes  aux  leix  : 
il  y  aura  dès- lors  atîez  d'égalité  parmi  eux, 
puifque  les  loix  commanderont  feules,  Se 
que  fous  leur  protection  j  chacun  à  l'abri  de 
route  injufticej  difpofera  de  ce  que  le_  fore 
ou  fon  industrie  lui  aura  donné  en  partage. 

~ r?        Lors  de  l'expulfion  desTarquins,  il  reftoit 

gaiiié  odieufe  une  inégalité  odieuie  entre  les  patriciens  oc 
«lui  u  ruine  Jes  pi^éiens.  Si  elle  eut  fubfifté  ,  Rome  eût 
péri  de  bonne  heure,  Ôc  fon  nom  peut-être 
ne  fût  pas  venu  jufqu'à  nous.  Cette  inéga- 
lité difparut ,  à  mefure  que  les  plébéiens  s'é- 
levèrent aux  magiftratures  ,  &c  alors  les  Ro- 
mains acquirent  ces  vertus  qui  les  préparoient 
a.  la  conquête  du  monde.  Cependant  les 
dépouilles  des  nations  ramènent  une  inégali- 
té encore  plus  funefte  :  il  n'y  a  plus  que  des 
riches  &  des  pauvres  :  les  mœurs  fe  corrom- 
pent ,  elles  entraînent  la  ruine  de  la  républi- 
que j  elles  fe  corrompent  encore ,  ôc  l'em- 
pire n'eft  plus. 
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Mais  une  inégalité  plus  grande  encore  ,  c'eft  ^jus 
celle  qui  s'établit  avec  le  gouvernement  £éo-cieuf#eft celle 
dal.  Le  peuple  entier,  quoiqu'affervi ,  ne^jts  %Tïê 
i'éroit-pas  par-tout  également.     Les  feigneurs gouverner 

•  i  •  r      r         1  •  1  *       -   1  ment    feoaal 

pourvoient  cul  poier  de  tout,  ils  mettoient  leur  &  par  iMOr. 
volonté  à  la  place  des  loix  :  mais  toujours  iné-  dresceMgicnï 
gaux  entre  eux  ,  ils  haulfoient ,  ils  baiffoient 
tour-à-tour  \  Se  mille  caufes  varioient  leur  fi- 
tuation  refpecHve.     Le  clergé    fe    voyoit  au 
«leifus  des  feigneurs  laïques  ,  ou  au  defous  , 
fuivant  qu'on  méprifoit  ou   qu'on  redoutoit 
les  cenfures ,  êc  qu'on  fe  conduifoit  par  ava- 
rice ou    par   fuperftition.     Enfin  une   multi- 
tude d'ordres  religieux  formoit  dans  l'état, des 
corps  inégaux  par  les  richelîes  ou  par  la  con- 
fédération dont  ils  jouifïoient.     Ils  n'apparte- 
noient  proprement  ni  à  la  claife   du  clergé  , 
ni  à  celle  de  la  noble  (Te  ,  ni  à  celle  du  peu- 
ple :  ils  formoient  eux-mêmes  plusieurs  cîaf- 
fes  différentes ,  jaloufes  entre  elles  ,  ennemies 
de  toutes  les  autres ,  &  ambitieuses  de  s'éle- 
ver à  tout.     Ils  fe  mêlent  dans  les  différents 
qui  arment    les  puuTances  :    ils    excitent    les 
peuples  à  la  révolte:  fouvent   même  ils  trou- 
blent le  monde  par  des  queftions  frivoles  &C 
ridicules.     Lorfqu'il  y  a  tant  de    clafïes,    6c 
tant    d'inégalité  parmi   elles ,   faut-il   s'éton- 
ner,  Ci  les  intérêts  fe  multiplient  Se  fe  croi- 
fent  continuellement?  Cependant  une  nation 
ii'eiî  véritablement  civiliiée ,  qu'amant  qu'el* 
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le  forme  un  corps  de   citoyens  unis    par  un 
intérêt  commun. 
" "  iiv  aune  L'idée  qu'on  fe  faifoit  de  la  noblefle  dans 

nobiéflV  qui  ces  temps  ,  prouve  encore  combien  on  étoic 
rlgaTicé.11  paS barbare.  Que  les  magistratures  lahTent  delà 
confidération  à  ceux  qui  les  ont  exercées:  que 
cette  confidération  patTe  même  des  pères  aux 
filsj  c-'eft  ce  qui  doit  naturellement  s'établij, 
par-  tout,  où  il  y  a  des  hommes,  qui  s'in- 
térefTent  à  la  patrie.  Il  y  aura  donc  des  fa- 
milles plus  illuftres  s  parce  qu'elles  auront 
donné  plus  de  magiftrats  :  mais  cette  diftinc- 
tion  excitera  l'émulation ,  fans  altérer  l'égali- 
té j  parce  que  dans  ces.'  familles ,  comme  dans 
les  autres  ,  on  ne  naîtra  que  (impie  citoyen  3 
3c  que  la  naiflfance  ne  donnera  aucun  titre  # 
aucun  privilège  ,  aucun  droit.  Telle  a  été 
la  nobleiïe  chez  les  Romains.  Les  petits- 
fils  d'Augufte  même  n'étoient  que  fimples 
particuliers  j  &  ils  n'eurent  de  titre  j  que  lorf- 
qu'on  les  eut  créés  princes  de  la  jeune  (Te.  Ti- 
bère après  fon  adoption ,  rentroit  dans  la 
clalïe  des  citoyens,  lorfqu'il  n'étoit  pas  revê- 
tu de  la  puilïance  tribunitienne.  Claude , 
quoique  parent  des  empereurs ,  quoique  del- 
cendu  d'une  longue  iuite  d'ayeux  &  de  ma- 
giftrats, ne  fut  rien  jufqu'au  temps  où  Cali- 
gula  le  fit  conful.  Mais  il  eft  inutile  de 
multiplier  les  exemples  ,  ce  n'eft  que  dans 
le  bas -empire  que  des  titres  faftueux,  mul- 
tipliés 
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tiplics  fans  difcernement ,    commencèrent  à 
devenir  héréditaires  dans    quelques   familles. 

Le  gouvernement  féodal  introduisit  infen- ^  *  — 

fiblement  une  façon  de  penfer  encore  plus  ab  nîSÎ" dT  no» 
furde.  Un  château  fortifié  donnoit  la  noblef-  ancêtres ,  qui 
fe  à  un  brigand  auquel  il  fetvoit  de  retraite  ;  °™e  i!»materre 
ÔC  tant  que  ce  château  appartenoit  à  la  même  fais  *•  aobic<> 
famille ,  il  tranfmettoit  la  noblelTe  des  pères 
aux  fils  j  on  nailîoit  donc  noble  ,  parce  qu'on 
naifloit  brigand. 

Il  femble  d'abord  que  les  feigneurs  au- 
roicnt  dû.  attacher  toute  la  considération  à  la, 
profeflion  des  armes  &c  aux  fonctions  de  la 
jufticej  puifqu'ils  ne  coiinoiiToient  eux  mê- 
mes d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre  a 
&  qu'ils  s'étoient  arrogé  le  droit  de  rendre 
feuls  une  efpece  de  juftice  à  leurs  fujets:  mais 
parce  qu'ils  confervoient  leurs  terres  ,  dans 
le  temps  qu'ils  perdoient  leur  droit  de  guerre 
êc  leurs  tribunaux  de  jufticej  il  arriva  que  la 
terre  feule  fit  le  noble  j  ÔC  que  les  fonctions 
militaires  &  civiles  ne  purent  pas  donner  la 
noblelTe.  En  vain  comptoit  -  on  parmi  fes 
ayeux  des  officiers  généraux  &c  des  magiftrats 
du  premier  ordre  :  on  étoit  roturier  ,  fi  l'on 
ne  venoit  pasr  de  quelque  feigneur ,  qui  eue 
au  moins  été  maître  d'un  château.  Les  titres 
de  duc  y  de  comte  ,  &c  qui  dans  les  com- 
mencements croient  des  titres  de  magiftratu- 
Tem.  XIL  J 
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res  ,  n'appartinrent  plus  qu'aux  feigneurs  qui 
pofledant  de  grandes  terres  ,  étoient  regardés 
comme  les  premiers  de  l'état  :  cependant  ,  par 
une  contradiction  ridicule  ,  cette  haute  no- 
blefîe  étoit  jugée  dans  les  parlements  par  des 
magiftrats ,  qu'elle  traitoit   de  roturiers.  . 

iette aobiefTe        Cette  nobleiTe  qu'une  famille  tient  de  fa. 
«ft  le  principe  terre  ,.  fans  avoir  jamais  rendu  aucun  fervice 

«l'une  inégali-  f   i,,  n  •  i  ,  1  r      1        i 

séodieufc.  a  1  etat  s  ^  certainement  le  plus  abiurde  de 
tous  les  préjugés.  Elle  eft  aufti  le  principe 
de  l'inégalité  la  plus  odîeufe  :  car  plus  ces 
nobles  inutiles  fe  croient  élevés ,  plus  ils 
mépriferont  les  ordres  inférieurs;  &c  plus  ceux- 
ci  fe  fentent  méprifés  ,  plus  ils  concevront 
de  haine  contre  la  nobleiTe.  Vous  avez  vu 
les  magiftrats  toujours  occupés  des  moyens 
d'humilier  les  nobles,  de  quelquefois  le  peu- 
ple armé  pour  les  exterminer. 

<*";"--""""  '■'"-         Si  nous  confîdérons  les  Barbares  au  mo* 

Lcspeuples  ,-i  i  •  i  -  j      i> 

qui  ont  enva-  ment  qu  ils  envahirent  les  provinces  de  1  em- 
jù  l'occident,  p\VQ     nous  les   trouvons   moins  fauvages    les 

deviennens       r  ...      <?rr  . 

i>Uï  féroces ,  uns  par  rapport  aux  autres:  car  ils  jouiiioient 

gu'Hs  ne  l'é-  rous  £cs  m£mes  droits  ,     ils  étoient   égaux  , 

êc    ils  ne    connoiUoient  pas    ces    dincrences 

humiliantes  ,    qui  font    que  dès  les    berceau 

les  hommes  font  de  différentes  efpeces. 

"Bien  loin  de        ^  ous  ces  fauvages  f°nc  donc  devenus  pi- 

sMattraire paires,  en  fe  fixant.     D'abus  en  abus  >    de  cri- 

«jpmenec,  mes  çu  aimes,  ils  fe  font  des  droits  par  des 
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forfaits.  LJiaftinâ;  qui  les  poufTe  ne  letir,û7i£piKMTu 
permet  pas  de  profiter  de  leurs  vnalheurs. ai6ulcsiaaccs 
Dans  une  ignorance  profonde  du  paflé ,  ÔC 
même  du  préfent ,  ils  font  les  mêmes  fautes; 
parce  .qu'ils  les  ont  faites.  Combien  de  rois 
détrônés  en  Angleterre!  cependant  ils  le  font 
tous  pour  avoir  tenu  la  même  conduite. 
Philippe  le  Bel  divife  ôc  ruine  la  France  :  fes 
fucceîïèurs  la  divifent  <k  la  ruinent.  Ils  fe 
font  faux  -  monnoyeurs  ,  Ôc  ils  croient  de  la 
meilleure  foi  du  monde  ufer  d'un  droit  qu'on 
ne  peut  leur  contefter.  ils  n'ont  garde  de 
prendre  S.  Louis  pour  modèle  :  s'ils  confer- 
vent  un  fouvenir  confus  de  ce  roi  jufte ,  ils 
ignorent  ce  qu'il  a  fait,  &c  bien  loin  de  mar- 
cher dans  le  chemin  qu'il  leur  a  tracé  ,  ils 
vont  au  gré  de  leurs  paillons  3  Se  3  par  confé- 
quent  au  hafard.  La  politique  fi  vantée  des 
papes  ri'eft  pas  plus  éclairée  :  ils  fe  fervent  des 
excommunications ,  comme  tous  Iqs  animaux 
fe  fervent  des  armes  que  la  nature  leur  a  don- 
nées: encore  ne  lavent-ils  pas  juger  de  leurs 
forces.  S'ils  ont  réuffî  ,  parce  qu'ils  ont  trou- 
vé peu  de  réfiftance  j  ils  tentent  de  plus  gran- 
des entreprifes  ou  ils  échouent  :  ils  les  ten- 
tent de  nouveau  pour  échouer  encore  :  celui 
qui  fuccede .,  ne  fait  pas  fe  corriger  fur  les 
fauffes  démarches  de  celui  qui  l'a  précédé.  Ils 
feandaiifent  toute  la  chrétienté ,  ils  la  foule- 
vent  contre  eux  :  ils  ont  un  juge  dans  les  con* 

y  * 
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,;  ciles,  qu'ils  font  forces  de  convoquer;  &  ils 
mendient  la  protection  des  fouveiains,  qu'ils 
regardoient  auparavant  comme  les  fujets  du 
faint  iiege.  Le  clergé  en  bute  aux  papes  j  aux 
rois,  à  lanoblefTc,  aux  moines  &  au  peuplé', 
fe  conduit  tout  auHi  ineonlidérément,  &  ne  fait 
conferver  ni  ce  qu'ilufurpe,nice  qu'il  acquiert 
à  jufte  titre.  La  nobleffe  enfin  ,  que  l'avidité  & 
■la  fuperftition  enhardiiTent,  &  intimident  tour- 
à  -  tour,  fait  tout  à  contre- temps,  &  va  tom- 
ber fous  les  efforts  des  magittrars  qu'elle  mépri- 
fe.  Celui  qui  eonfidere  ces  défordres  ,  peur  -  il 
s'étonner.,  Ci  les  papes,  les  rois  ,  le  clergé  „ 
les  fuzerains  3  les  feigneurs  &  tous  les  peu- 
ples font  expoTés  à  des  révolutions  continu- 
elles ?  Il  faut  bien  que  la  fortune  varie  fans 
celle;  puifque  par  tout  on  fe  conduit  fans 
principe  ,  &  qu'il  n'y  a  da  mœurs  nulle  part. 

rchez  t0~        Dans  ces  ficelés  barbares  ,  les  hommes  les 
g«Us nations  moins   civiiifés    font.,  fans   doute  ,  ceux  que 

les      granis  i  1  -i  !>• 

foiu  encore  nous  nommons  les  grands  :  ils  ont  1  îgnoran- 
pius  féroces  ce  (jes  fauVa2es  j  ils  en  ont  la  valeur  brutale 

qurleî ancres.  /    •      . ,  . "''.,    *?  . 

&  avide  ,  ils  en  ont ,  en  un  mot ,  les  mœurs; 
&  ils  y  joignent  tous  les  vices  que  donnent 
les  riche  ifes  jointes  à  la  puilTance.  Mais  on 
les  ruinera ,  plutôc  qu'on  ne  les  civilifera , 
parce  que  la  confiance  qu'i's  mètrent  en  leurs 
forces  j.ne  leur  permet  pas  de  fentir  le  be- 
foin  des  loix  ;  Se  que  les  flatteurs  qui  les  en- 
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courent ,  leur  permettent   encore    moins   de 
fentir  le  befoin   d'acquérir  des  lumières. 

Cependant   le    commerce    enrichit    quel-     Le  lux;  lcî 
ques  villes  d'Italie:    un  nouveau  luxe   fe  ré-  polie  fans  le» 

1      r  u  e  T  civil  iftr,    8c 

pana.  Les  papes  1  apportent  en  rrance.    Leurs  fans  lc$  '  [ir 
légats  le  laitîent  dans  toutes  les  cours ;  ôc  les  ter- 
peuples  deviennent  plus  polis,    fans  fe   civi- 
lifer  davantage  <k  fans  fe    jjolicer,.     Tâchons 
de  nous  faire  des  idées  exactes. 

Un  peuple  fe  civilife  à  mefure  qu'il  quit-  j1"  "  r  ?.VZ" 

.  £       r         ,. ,  .  ,     . ,  1      .     Y        En  quo!  diffè- 

re les  mœurs  qu  il  avoit,  quand    il  ecoit  bar-  rem  ces  troj& 

bare.  Il  fe  police ,  lorfqu 'obéifTant  à  des  cxPreiTl08ï« 
loix  qui  préviennent  les  déiordres,  il  fe  fait 
une  habitude  des  vertus  fociales.  Enfin  il  fe 
polit ,  lorsqu'il  fe  pique  d'une  certaine  élé- 
gance dans  tout  ce  qu'il  fait.  Les  Grecs  com- 
mencèrent à  fe  civilifer  avant  Lycurgue  &  So- 
ion  5  ils  fe  policerent  dans  les  ileclcs  de  ces 
deux  légifiateurs ,  &  ils  fe  polirent  dans  celui 
de  Périclès. 

Les  fîecles  de  i'atticifme  ,  de  l'urbanité  ,  de *  \  v 

lsr/,  .  I  r       »  r  '   •  J       Vices  des  u*. 

1  élégance,  les  iiectes  polis,  quon  regarde  cUs polii. 
comme  les  plus  florilïants,  font  donc  l'épo- 
que de  la  décadence  des  mœurs  &  des  états. 
Alors  en  effet,  le  luxe  règne:  la  considéra- 
tion ne  s'accorde  qu'aux  richefles  :  en  confé* 
quence  ,  chacun  veut  fe  diftinguer  par  la  ma- 
gnificence des  habits  ,  des  équipages,  &c.  Par- 
ce que  les  atts  &c  les  lettres  fleurilTent ,  on  & 

Y,  . 
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des  collections  de  tableaux  ,  dont  on  ne  con- 
naît pas  le  prix  3  &c  des  bibliothèques  qu'on 
ne  lit  pas:  parce  qu'il  eft  du  bel  air  de  fe 
montrer  par- tout  ,  on  promené  fon  ennui 
de  maifon  en  maifon  ,  pour  l'échanger  contre 
celui  des  autres.  La  journée  fe  termine  par 
un  feuper  ,  où  les  mets  font  des  poifons  ap- 
prêtés avec  dclicateffe  j  &c  on  baille'  parce 
qu'on  ne  fait  que  dire  ,  &  qu'on  eft  ennuyé 
d'entendre.  Hélas!  les  indigejlions  font  pour 
la  bonne  compagnie  >  a  ait  un  grand  poé're. 
•Ne.  prcfumez  vous  pas  de-ià  ,  que  la  bonne 
compagnie  fait  triftement  bonne  chère,  Se 
que  l'ennui  contribue  beaucoup  aux  indigef- 
lions ?  Voilà  cependant  les  hommes  des  fie- 
clés  polis:  plus  ils  s'amolliflent  &  fe  corrom- 
pent, plus  ils  appiaudifTent  à  leurs  vices.  Il 
n'y  a  plus  de  bien  public  ,  plus  de  patrie  5 
mais  lentement  des  abus  qu'on  fronde  &C 
qu'on  défend.  La  frivolité  qui  donne  le  ton 
&  tous ,  ne  permet  pas  de  s'occuper  de  cho- 
fes  férieufes.  On  en  parle  tout  au  plus  dans 
la  nouveauté  j  on  s'en  ennuie  prefque  auffitôt; 
&  on  p;uTe  à  des  riens,  pour  fe  procurer  des 
.  .  amufements  qu'on  cherche  toujours  &  qu'on 
trouve  rarement. 
'T*^ — '~-        Quand  on  ne  connoît   pas  le  monde,  on 

Lorfqueees  .,.*-.  .  C  ' 

temps  de  wr  1  imagine  tout  autrement  j  &  on  juge  ,  par 
rupiion  {««eitempU  ,  que-  Paris  eft  ta  ville  des  plaisirs  : 
ic  ceaù  i  le-  nuis  pmfque  vous  11  êtes  pas  fait  pour  y  vi- 
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vre  ,  il  faut  vous  apprendre  que  vous  n'avez 


cact  poar  4trB 

heureux  ; 


A  Paris ,  les  hommes  les  plus  heureux  ne 
font  pas  enveloppes  dans  le  tourbillon  du 
monde  :  ils  fe  tiennent  à  l'écart.  Occupés 
pnr  état  ou  par  goût ,  ils  ne  cherchent  de  dé- 
lalîemenc,  que  dans  une  compagnie  d'amis. 
choifîs ,  occupés  comme  eux.  Ils  ne  [s'en- 
nuient jamais ,  quand  ils  font  enfemble  j  par- 
ce que  leur  converfation  a  toujours,  un  objet. 
S'ils  fe  taifent,  ils  ne  s'ennuient  pas  encore;, 
parce  qu'ils  ne  fe  font  pas  impoié  la  loi  de 
parler  ,  comme  font  ceux  qui  n'ont  rien  a 
dire.  Chacun  pevSe  alors  à  quelque  chofe,. 
ou  à  rien  s'il  veut  :  mais  il  eft  à  ion  aile  j  Se 
il  a  le  plaifir  de  fentir  que  s'il  rompt  le  fî- 
lence  >  il  fait  à  qui  parier.  Un  homme  dc- 
feeuvré  feroit  le  fléau  d'une  pareille  fociété. 

Qr,  vous  pouvez  trouver   ce   bonheur  àkfefairejJej 
Parme.    Faites  un  choix  d'amis  véritablement amis  éelairéa 
aimables:  mais  j'ai  peur   que  vous  ne  faifii"-&  v,nuel"t" 
fiez  mal  ma  pènfeê.     Je  n'appelle  pas  aima- 
ble* un  homme  qui  vous  plaira  par  fes  flat- 
teries; qui  ne  vous  amufera  que  par  des  con- 
tes frivoles  y    qui  vous  fera    rire  de  quelque 
courtifan  ,    auquel  il    donnera  des  ridicules  j 
qui  vous  arrachera  à  vos  devoirs  pour   vous 
livrer  à  vos  paffions  ;    mi    mauvais    plaifant  B 
eu  bouffon,  &c.  J'appelle  donc  véritablement- 
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aimable,  un  homme  vrai ,  fmcere ,  diferet  9 
éclairé ,  vertueux  3  en  un  mot.  11  aimera 
votre  gloire  :  en  fe  rendant  digne  de  votre 
amitié,  il  vous  rendra  digne  de  la  fienne.  Vos 
devoirs  lui  feront  chers,  il  vous  aidera  à  les 
remplir.  Si  vous  avez  de  pareils  amis  ,  vous 
trouverez  le  plaifir  &■  dans  vos  occupations  „ 
&  dans  vos  délailemenrs:  fi  vous  en  aviez 
d'autres ,  vous  vous  ennuieriez  à  Paris  com- 
me à"  Parme.  Après  cet  écart  qui  a  fondrait 
à  vos  yeux  j  pendant  un  moment ,  les  pein- 
tures hideufes  de  tant  de  fiecies  ,  je  reviens  à 
nos  malheureux  ancêtres. 

e  t«s  peuples      ^S  n'étoient  pas  civilifes,  puisqu'ils  avoienc 
ée  l'Europe  confervé  la  barbarie  de  leurs  premières  moeurs. 

foat  Polis  ,  «-  Tl  3  1  y      i  ■/"»•!  > 

vanr  d'aToir  *is  n  croient  pas  ponces,  puiiqu  ils  n  avoient 
été  ciriiifes  «c  pas  contraété  l'habitude  des  vertus  fociales. 
Or  ,  û  fatticifme  &  l'urbanité  ont  été  l'épo- 
que de  la  décadence  des  Grecs  Se  des  Ro- 
mains ,  que  fera  en  Europe  l'élégance  qui  fe 
répand  parmi  des  Barbares? 

""La  moîif  (Te        Vous  ne  vous  y  attendez  pas:    elle  fera 
prépare  des  \q  faim  des  Européens.     Ces   âmes  féroces  s 

révolurions  •  •  i  •        /*  »  J        I    • 

dans  le  gou-  qui  ne  pouvoient  plier  ious  le  joug  des  loix,, 
vemement.  plieront  enfin  fous  les  vices  du  hue  :  à  me- 
îure  qu'elles  s'amolliront ,  l'anarchie  celTera  : 
des  temps  plus  heureux  commenceront  \  ôc 
il  fe  formera  de  plus  fa^es  gouvernements. 
C'eil  ainii  que    l'ordre  doit  renaître.     Vous 
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prévoyez    qu'ayant   un    principe  vicieux ,   il 
fera  toujours  vicieux   lui-  même. 

Au  refte  cette  politefle  ,  à  laquelle  je  don-    LapolitefT» 
ne  le  nom  d'élégance,  étoit  encore  bien  grof-  d«  n  ,  13  & 
fiere.     Car  la  chevalerie  en  étoit  l'école  j  ôc  l^'  encots' 
les  hommes  les  plus    polis ,   des   douzième ,  biengtoffiere. 
treizième  ôc  quatorzième  fiecles  ,   étoient  ces 
chevaliers  qui ,    enfermés  dans    des  armures 
de  fer ,  couroient  le  monde  fous  prétexte  de 
redre(Ter  les  torts.     Cette  politelle ,  qui  ame- 
noit  inienliblement  la  mollefle  des  mœurs  s 
étoit  de  l'élégance  pour  eux.     Aufli    vit  -  on 
qu'ils  commençoient  à  s'armer  par  orientation, 
&  qu'ils  ne  cherchoient  plus  les  dangers  avec 
le  même  fanatifme.     On   voit  encore  qu'ils 
fe  multiplioient ,    à  mefure  qu'il  étoit  moins 
honteux  de  fuir  îe  péril  j   &c  c'eft  une  nouvel- 
le caufe  qui  préparoit  la  raine   de    la  cheva- 
lerie.    La  décadence  en  eft  déjà  fenfible  dès 
la  -fin  du  quatorzième  fiecle. 

Lorfque  les  Romains  &c  les  Grecs  fe  for-  *r*7 — T^ 

XL  n,  .  ,       Lorfque  le» 

moient  a  cette  élégance  ,  qui  accompagne  le  Grecs  &  le» 
luxe ,  il  reftoit  encore  des  veftiges  des  anci-  ^HHToie£a* 
ennes  mœurs  :  on  fe  plaignoit  des  progrès  de  on  pruivoitai* 
la  corruption  :  on  gémitToit  fur  les  défordres  ™™  siegecaoI 
auxquels  on  n'a  voit  pas  la  force  de  remédier,  ciennes 

n  reclamoitj  quoiqu inutilement  les  loix: 
on  parloir  de  juftice  ,  on  en  confervoit  au 
moins  encore  quelque  idée.     Voilà  pourquoi, 
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lorfque  la  Grèce  pinche  vers  fa  ruine,  iî  s'y 
forme  encore  une  république  ,  qui  intcrelfe 
par  fes  vertus  j  &  voiià  pourquoi  les  Romains 
font  encore  capables  d'être  heureux  fous  des 
empereurs,  tels  que  les  Titus,  les  Trajans ,, 
&  ï^s  Ântonins. 

11  n'en  étoit  pas  de  même  des  Européens, 

Kais  les  Eu-        .    ~       -  ,.1  r  •       ,  ,/        ■    ~-\- ri 

ropéens  \\&  qui  le"  font  polis  ,  ians,  avoir  etc  civilités. 
B'oar  jamais  Quelles     mœurs    pouvoicnc  -ils-  regretter? 

eue-  vertueux,   -T       ..-,'.     .  •    l         .,        .    .  •       k     P 

«'abandon-  %>ueiles  ioix  auroient-us  réclamées?  Avoient- 
bciic  brutale- j[s  iamais  eu  quelque  idée  de  iuftice?  Il  faus 
moiiertcjiaiwdonc  qu'ils  s'abandonnent  brutalement  à  de- 
f^y01!  """nouveaux  vices  fans  rien  prévoir,  fans  s'ap- 
•fe.  percevoir  même  qu  ils  deviennent  pires.  Com- 

ment des  Philippe  Àugufte  ,  des  S. -Louis  &c 
des  Charles  V  reroient-lls  le  bonheur  de  ces 
peuples  abrutis  ?  Ils  peuvent ,  tout  au  pius> 
diminuée  les  désordres  Ôc  produire  un  bien 
paflager.  .    ■ 

""7:    77  Rien  ne  fi:  plus  étrange  que  la  confuiïon 

eu  fe trouvait  ou    nous    avons    vu    l'iiurope.     Quelquefois 

-urope.         cn    n£    ç^         s    cg         ^     c|onne     Jes    droits     au 

troue.  Les  prérogatives  royales  n  ent  rien 
de  fixe.  Souvent  on  ne  peut  dire,  li  la  na- 
tion qui  parle  de  privilèges  eit  rebelle  ou 
ne  l'eit  pas.  Le  peuple,  la  noblefle,  le  cler- 
gé, le  fouverain  pontife  n'ont  pour  droits  que 
des  prétentions  conteilces.  Les  deux  puiilances 
ont-elles  des  limites  ?    font-ce    les  papes  ou. 
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les  rois  qui  doivent  gouverner  l'Europe  ?  A  qui  " 

appartiennent  les  biens  temporels  des  çgH- 
{es  ?  eft-ce  aux  eccléfiaftiques?  efl-ce  à  la  cour 
de  Rome?  eft-ce  aux  princes?  Qui  doit  nom- 
mer aux  bénéfices  vacants  ?  quelles  condi- 
tions rendront  canonique  l'élection  du  fuc- 
ce(Teut  de  S.  Pierre  ?  Vous  le  voyez  ;  telle 
croit  la  confuiion ,  que  fouvent  tomes  ces 
quedions  ft  croient  l , ou  même  ne  pouvoient 
être  réfolues  que  par  la  force  j  &  on  ne  vo- 
yoit  que  des  iujets  de  guerre,  entre  l'état.  &C 
régliie  ,  la  nation  &  le  fouverain,  lfe  clergé, 
la  nobîefle  Se  le  peuple. 

Dans     ce    défordre ,   les     peuples     font  ' .  ,t 

les   victimes  des   querelles  des    princes.     Ce. ,  Les?fUP'es 

r  i  ■  >-i       ;  .>  î  «Je viennent  la 

lont  autant  de  proies,  quiis  s  arrachent  :  ïr0iet{«fou- 
ils  en  difpofent  comme  de  leurs  betes  ;  ils vïraiM- 
acquièrent  des  droits  fur  eux  par  des  maria- 
ges :  ces  droits  prefque  toujours  équivoques 
multiplient  hs  concurrents  ;  &  pour  mettre 
le  comble  à  cet  abus,  Jeanne  II  adopte  deux 
princes ,  Se  tous  deux  croient  en  vertu  de 
cette  adoption  que  le  royaume  de  Naples 
leur  appartient. 

Quelle  que  foit  la  barbarie  de  ces  fiecles, r*T" 

-  Ces    liecles 

vous  y  trouverez,  Monfeigneur ,,  de  grandes  corrompus 
leçons j  fi  vous  favez  les  crudier.   Vous  vër*  offi?,?-c    ,de 

1  ,        ,  ,  ,  ,  grandes    le- 

rez  que  les  hommes  ne  lont  heureux,  qu  autant  çons  aux  pria, 
qu'ils  font  juiles  ;  que  la  juftice  cft  l'effet  de"*" 
la  tempérance  êc  du  travail  j  qu'elle  ne  fauroit 
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fe  trouver  où  ces  vertus  premières  ne  font 
pas;  &c  que  les  rïchefles  ,  bien  loin  d'être 
un  ligne  de  la  profpérité  des  états,  font  l'au- 
guré d'une  décadence  prochaine.  En  effet  , 
l'inégalité  odieufe  qu'elles  amènent ,  divife 
néceiïairement  tous  les  ordres  ;  elie  les  arfoU 
blit  par  conféquent,  &c  elie  tend  même  à  les 
ruiner  les  uns  par  les  autres,  fi  la  nation  con- 
ferve*  quelque  telle  de  courage.  G'efl:  alor» 
le  fiecie  des  attentats.  On  commet  hardi» 
ment  les  plus  grands  crimes,  &c  les  fuccès 
paroifTent  j  uftifTer  les  for  rai  ts.  Cependant  la 
molleife ,  l'oifiveté  &c  les  autres  vices  du 
luxe  énervent  infenfiblement  ces  âmes  féro- 
ces. On  commence  à  fe  piquer  de  poli- 
ce (Fe  &  d  élégance  ;  on  raffine  fur  les  chofes 
frivoles  ;  &c  les  mœurs  ,  plus  corrompues , 
paroilîent  adoucies;  parce  que  les  vices,  qui 
rep-nent ,  font  ceux  des  âmes  lâches.  Si  les 
Romains  &c  les  Grecs  n'ont  plus  eu  de  pa- 
trie ,  lorsqu'ils  ont  accordé  toute  la  confidé- 
rarion  aux  richelfes  ,  que  pouvoient  devenir 
des  peuples  tout  à-la  fois  barbares  5c  riches? 
Audi  pouvez -vous  remarquer  que  jufqu'au 
quinzième  fiecie,  les  Européens  n'ont  point 
connu  la  liberté  ,  ôc  qu'ils  n'ont  combattu 
que  pour  la  licence.  Les  républiques  même, 
qui  fe  font  formées  ,  en  font  une  preuve  ;  8c 
fi  la  Suilïe  mérite  d'être  exceptée,  c'eft  que 
les  SuilTes  étoieni  pauvres. 


Modirmi.  349 

[us  vous  réfléchirez   fur  les   mœurs  de 


Le  j  grands 

îoute  Ihurope,  plus  vous  îennrez  combien  hommes  qu'- 
il étoit  difficile  d'en  gouverner  les  peuples  £klontpJ£î£ 
avec  gloire.  Vous  avez  cependant  vu  de  vent  qu'un 
grands  princes  en  Allemagne,  en  France  &  ^"""gnnT 
en  Angleterre.     Dans  les  temps  les  plus  dif-  damles  temps 

r    .<  b  r  .  J  *  J     1rs  plvs  diffi» 

«eues  ,  un  louveram  peut  donc  erre  grand  \  cil<£ 
il  peut  donc  l'être  dans  tous  les  temps.  C'eft 
donc  bien  à  tort,  qu'il  rejeteroit  fur  la  for- 
tune ,  les  revers  qui  traînent  après  eux  les  mal- 
heurs de  l'éûat.  Le  bonheur  Se  la  mifere  des 
peuples  font  entre,  (es  mains.  La  profpérité 
ou  l'humiliation  du  royaume  eft  fon  ouvrage. 
Se  la  fortune  contraire  n'eft  jamais  que  l'in- 
capacité d'un  fouverain  fans  talents  &c  fans 
vertus. 

L'Allemagne  de  l'Angleterre  vous  aporen-  — — 

a,       °c  .  j  '  -  .r         l  i    ,         L'Allemagne 

ront,  quen   tonnant  des  entreprîtes  au  de-  &  l'Angiewr- 

hors,  on    ruine    fes    provinces,  fans    en    ac- re «ousprou- 

,   :      .  !i  r  '  vsnt  le  danger 

quenr  de  nouvelles.,  ou  que  n  on  en  acquiert,  des  eiurepn. 
on  fe  ruine  encore  davantage.  Car  les  con- fes  au  lom' 
quêtes ,  qu'on  a  faites ,  font  toujours  à  faire, 
êe  on  a  d'autant  plus  de  peine  à  les  con- 
ferver^,  qu'on  eft  foible  à  proportion  qu'on 
occupe  plus  d'efpace.  Il  n'y  aura  donc  de 
gloire  pour  vous  ,  qu'à  gouverner  le  peuple 
dont  vous  aurez  l'honneur  d'être  le  chef  ;  l'hon- 
neur, dis- je  ,  en  fuppofant  que  vous  le  gou- 
vernerez avec  juftice  ,  avec  humanité  6c  avec 
les  lumières  nécelïaires. 


35°  Hisïoiki 

Toucei'hiftoi.        Si  vous  demandez  comment  les  rois  font 
rc  mus  ap«  affermis   au  dedans    &  puilTants   au  dehors  3 

prend    "qu'on  iji  -n    '      fijj        i  /  / 

«ft  foible  a»  *  mitoire  d  Angleterre  évoque  ,  pour  vous  re- 
dehors  lorf-  pondre  ,  les  mânes  de  ces  pcinces  qui  ont  été 
pour  être  puif.  obéis,  parce  qu  ils  ont  relpecte  les  privilèges 
iam  au   de- de  |a  nation  j  &  de  ces  princes  qui  ont  été 
précipités  du  trône  ,  parce  qu'ils    ont  ambi- 
tionné- d'être  abfolus.     Philippe  le  Bel  &  fes 
fuccetTeurs  vous  crient:  Gardez  vous  bien  de 
nous  imiter,  en  divifant  les  ordres  de  l'état 
pour  dominer  fur  tons  ;    &  ne  regardez   pas 
comme  un   msyen  de  vous  enrichir ,  ces  ref- 
fources    palîageres   qui   ruinent  le    fouveraiu 
après   avoir  ruiné   les  peuples.     Charles  V> 
qui   avoit  entendu  ces  cris  ,   fut  régner  avec 
gloire  dans  les  temps  les  plus  difficiles:  mais 
le   feu  des  divisons ,  qui  n'étoit    qu'amorti , 
fe  ralluma   fous  Charles  VI  j  .&    li  Charles 
VII  fut  heureux  „  ceft   que   l'Angleterre  fut 
alors  plus  divifée  que  la  France.    Cependant 
le  royaume  fe  trouva  dans  un  état  miiérable: 
épuifé  par  les  guerres  ,  il   l'étoit  encore  pat 
les  changements  continuels,  que  Charles  VI 
&  Charles  VII  avoient  faits  dans  les  mon-- 
noies, 
Eiia'nous  fait        Toutes    les  cours  vous   apprendront ,  où 
voir  les  cala- conduit  une  ambition  fans  régie,  lorfque  le 

mités  que  pro       •  r  Jri    •*  r       \  \ 

duk  une  am-  pnnee  te  croit  autorité  a  tout   iur  la  parole 
bitionfaaire.de  fes  flatteurs,    La  cour  de  Rome,  fur- tout, 
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vous  donnera  de  grandes  leçons  a  cet  égard. gle% 
Apprenez  ce  que  vous  devez  à  lJétat ,  à  la 
religion ,  aux  eccléiiaftiques  ,  à  chaque  ci- 
toyen, à  vous  même  ;  mettez  chacun  à  fa 
place  &  tenez  vous  à  la  vôtre.  Mais  quelle 
eft  ma  place  demanderez  vous  ?  vous  la 
trouverez  facilement ,  '  fi  vous  êtes  le  père 
de  votre  peuple. 

En   coniidérant  les  difTentions  du  facer-  Les  qutreîûs 
iloce  &    de  l'empire  ,  vous  reconnoîtrez   les  du  faecrdocç 

I-     '-  i  i      *  -rr  C  a         &der<smçi» 

limites    des    deux   puiiianees.     51    vous   êtes  nous  nso» 
-attentif  à  ne  pas  franchir  les  bornes  qui  vous""",1"1!""" 
font  preferites  3   vous    en   rendrez  vos  droits  puKTaaces.  ' 
plus    refpe&ables  \    votre   fermeté  ,.  justifiée 
par  la  justice  j  les  défendra  avec  plus  de  fuc- 
cèsj  Se    les    minisires   de  l'églife  ,  contenus 
dans  leur  devoir  ,   feront    forcés  à  rendre  à 
Céfar    ce    qui    appartient  à  Céfar,    lotfqu® 
Céfar  rendra  lui-même   à  Dieu   ce   qui    ap- 
partient a  Dieu. 

En  un  mot ,  étudiez  les  défordres  qui  ont  "~ïa  conûd£ 
troublé  l'Europe;  Démêlez -en  les  caufes  ; ram  Ies  abus 
prévenez  les  abus  qui  peuvent  renaître:  de-  plus,  oa  ap- 
îruifez  ceux  qui  restent  dans  vos  états.  Mais^'eiilivàrem*'" 
niez  toujours  des  ménagements  j  que  deman-  qui  relient, 
dent  les  circonstances  '■>  &c  fongez  qu'il  faut 
ibuvent  prendre  des  précautions  ,  pour  s'asTu- 
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rer  de  faire  le  bien.  C'eft  ainfi  qu'apprenant 
à  régner  par  les  fautes  des  princes  ,  vous 
vous  rendrez  capable  d'imiter  Châties  V  & 
S<  Louis  ,  Philippe  Augufte  &  Charlecnagne. 
Que  cependant  leurs  fautes  vous  iuftmifent 
encore  ! 


LIVRE 


LIVRE    HUITIEME. 


1?€J  Lettres  dans  le  moyen  âge. 

"W"  a  prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs 
jJlLiï  fie  en  Europe  une  révolution  dans  les 
efprirs  :  mais  pour  en  juger  il  faut  fe  fHre 
une  idée  des  études  ,  auxquelles  on  s'appli- 
quoit  depuis  le  fixieme  fiecle.  Nous  jeterons 
d'abord  un  coup  d'œii  fur  les  Arabes  ,  qui 
ont  été   nos  maîtres. 


aas= 


» 


CHAPITRE    I. 

Comment    tes  Arabes    ont   cultivé  les 
faences. 


aamjmtfcMMKB 


tW'uoiQUE  les   Arabes    ou  barrazins  rulient 

^"     11  xt  1  o  Ignoraaca 

pour  la   \ Supart  JNomades  ou  àcenites,   corn  des    Crabes 
me  on  les  nommoit  encore,  parce  qu'ils  cAm* 
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veà tei  temps  poient  fous  des  tentes  ;  l'Arabie  a  eu  de 
*«Ma  »m««  bonne  jieul:e  jgg  villes  où  les  habitants  s'a- 
donnoient  particulièrement  au  commerce  > 
fans  renoncer  néanmoins  tout-si  fait  au  bri- 
gandage. Ces  peuples  étoient  encore  barba- 
res ,  vers  les  temps  que  Mahomet  parut.  Ils 
fe  piquoient  d'une  éloquence  qui  devoir  être 
bien  groffiere  ;  Se  ils  avoient  àes  poètes  pour 
conferver  le  fouvenir  des  événements  &  pou* 
célébrer  les  hommes  qui  méritoient  leur  efti- 
me  :  mais  à  peine  commençoient-ils  à  con- 
naître l'écriture.  On  ne  favoit  pas  lire  à  1» 
Mecque,  patrie  de  Mahomet  ;  &  ce  faux  pro- 
phète, auffi  ignorant  que  (es  concitoyens  ,  ne 
puiia  une  partie  de  fa  doctrine  ,  dans  l'an- 
cien &  le  nouveau  tellament ,  qu'avec  les 
fecours  des  Juifs  &  des  Chrétiens  réfugiés  en 
Arabie.  Il  y  en  avoir,  fur-tout,  beaucoup  à 
Médine. 

La  religion  des  Arabes  étoit  l'idolâtrie: 
bien  peu  avoient  embraiîé  le  Judaïfme  ou  le 
Chriftianifme.  Ils  croyoient  à  l'aftrologie  ju- 
diciaire ,  parce  qu'ils  n'avoient  qu'une  con- 
noilïance  fuperricielle  du  ciel ,  &C  qu'ils  ren- 
doient  nn  culte  aux  afirres.  Sans  lumières 
par  eux-mêmes  ,  ils  en  tiroient  peu  des  chré- 
tiens qui  vivoient  parmi  eux;  parce  que  c'é- 
toient  des  hérétiques  ,  qui  navoient  plus 
de  commerce  avec  les  Grecs ,  alors  le  feul 
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peuple  initiait.  En  un  mot ,  ils  ctoienc  dans-- 
une  ignorance  tout-à-fait  favorable  aux  vues 
de  Mahomet,,  &  il  ne  tint  pas  à  cet  impof- 
teur  de  les  y  biffer  croupir.  Il  profcrivit 
les  fciences  ,  fuppofmt  qu'il  avoir  mis  dans 
l'alcoran  tout  ce  qu'il  eil  utile  de  fa  voit  >  ÔC 
que  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  mis  eft  inutile  ou 
condamnable. 

C'eft  vers  la  fin  du  huitième  fiecle  que  rrr — ; — ' 

...  >     r       •       i      i      i  Us  cherchent 

les  Arabes  commencèrent  a  for  tir  de  la  bar- à  s'inRraue 
barie  ;  lorfque  les  Abbafîides,  qui  fiicccderent  J^1"  Ab<i 
aux  Ommiades  ,  encouragèrent  les  arts  &c 
les  fciences.  Soit  par  goût.,  foit  par  poli- 
tique ,  ces  khalifes  s'écartèrent  en  cela  de  i'ef- 
prit  de  Mahomet.  Des  médecins  chrétiens, 
qu'ils  appellerent,  &  qui  eurent  des  fuccès, 
purent  contribuer  à  leur  infpirer  le  defîr  de 
s'ihftruire  ;  &  il  fe  peut  encore  que  les  Abbaf- 
fides  aient  cru  "devoir  adoucir  les  mœurs  fé» 
roces  des  Arabes. 

Il  s'agifïoit  de  ramener  les  lettres ,  que  — ,r~~\« 
les  khalifes  avoient  bannies  de  leurs  états  j  Marnounatri- 
ôc  qui  tomboient  en  décadence   à  Conftan-  re  les  (avants, 

5  a  1  •       1  i  •    »aic    des  col» 

tmople   même  ,  depuis  long- temps   leur  uni-iec%}onscleii- 
que    afyle-     Dans   cette   -vue  les   Abbaffides vr"  &  ,faiB 

A  L  .  .  f  traduire    les 

nrent    taire    une   recherche    des  livres    cents  plu»  eftimés, 
dans  les  langues  favantes  ;   ils   attirèrent  des 
hommes  inftruits  dans    tous  les  genres  ,  Se  ils 
firent  traduire  en  Arabe  les  écrivains  dont  on 
leur  loua  les  ouvrages.     Des   Chrétiens  qui 

Z  i 
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avoient  été  chargés  de  la  traduction  des  au- 
teurs Grecs  ,  commencèrent  entre  autres  par 
des  écrits  cTAriftote  &  de  Gallien.  C'eft 
pourquoi  les  Arabes  adoptèrent  le  péripaté- 
tifme,  Se  cultivèrent  la  médecine  ,  l'unique 
feience  jufqu'alors  prifée  parmi-eux.  Le  kha- 
life Mamoun,  qui  regnoit  au  commencement 
<du  neuvième  fiecle ,  leur  infpira  du  goûc 
pour  les  mathématiques  3  auxquelles  il  s'ap- 
pliqua lui-même  avec  paiîion  &  avec  fuccès. 
Il  ne  négligea  rien  ,  pour  attirer  à  fa  cour 
,  Xeon,  le  plus  grand  mathématicien  qu'il  y  eût 
à  Conftantinople.  Il  envoya  des  amba(ïa- 
deurs  avec  des  préfents  à  l'empereur  Théo- 
phile, avec  qui  il  croit  en  guerre  :  il  lui 
offrit  des  fommes  considérables,  &  une  paix 
perpétuelle,  s'il  vouloir  permettre  à  Léon  de 
venir  à  Bagdad  :  enfin  il  s'exeufa  de  n'aller 
pas  iui-meme  lui  demander  ce  philofophe. 
Toutes  ces  démarches  furent  inutiles  :  plus 
heureux  dans  '  la  fuite,  il  obtint  des  fuecef- 
feurs  de  Théophile  les  livres  philofophiques, 
que  les  Grecs  avaient  confervés,  &c  il  les  fie 
traduire. 

•" — "— **■        A  l'exemple  de   Mamoun ,    plufleurs  ail- 
les Arabei  1  •  i     i  •  r  1  n  • 
onc  des  éca- très  Khaiirs  entretinrent  par  leur  protection, 

*"•  5c  augmentèrent  même  l'amour  des  feiences. 

Elles  fe  'répandirent  dans   tout  l'état  Muful- 

man.     Il  y  eut   en  A(ie ,  en   Afrique  ôc  en 

Efpagne  des  écoles  3  où  l'on  enfeignoit  lamé« 
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decine ,  l'agronomie  ,  tes  mathématiques ,  & 
ce  qu'on  nommoit  alors  philofophie  :  l'amour 
de  l'étude  fe  conferva  même  en  orient  juf- 
qu'au  quatorzième  fîecle,  que  Tamerlan ,  1@ 
fléau  des  arts,  dévafta  l'Aile. 

Cependant  les  eonnoiffances  des  Arabes 
ne  pouvoient  être  que  bien  imparfaites  :  plu- 
fleurs  raifons  le  prouvent.    \ 

Ils  commencèrent  rnalh'eureufement  dans  --•  ■»»■  -y* 
des  temps,  qui  n  croient  pas  favorables  aux  anciens  dans 
lettres:  car   pour  fortir   de  la   barbarie,  ilsdejna"^fa 
turent   obliges   daller  chercher    des    ic.tences 
chez  les  Grecs  ,  qui  étoient  eux-mêmes  de- 
venus barbares.  On  traduifoit  3  à  la  vérité,  les 
anciens   écrivains:  mais  dans    l'ignorance  où; 
l'on    étoit  des    matières  qu'ils    avoient    trai- 
tées, il   n'étoït   pas  poilible    dé    trouver   des 
traducteurs  intelligents;  &c   les  fautes  fe  mul- 
tiplioient  d'autant  plus,  qu'au  lieu  de  les  tra- 
duire d'après  le  texte    original  3  on   les   tra- 
duifoit fouvent  d'après  des  verdons  fyriaques 
ou  hébraïques.     Il   falloir  que  les  traductions  , 

des  Arabes  fuiTent  bien  imparfaites,  puifqu'on 
a  de  la  peine  à  reconnoître  Euclide  dans  cel- 
les qu'ils  ont  données    des    éléments   ce   ce 
géonetre  >    cet    écrivain    cependant  étoit   un    l 
des  plus   faciles  à  traduire. 

Iriftote  eft  le  feul  philofophe  dont  les  Ils  a<joptenr 
Ârabe?  crurent  adopter  les  opinions.  Ils  neAr,iftot.e  &** 
l'en teidirent  pas.  Comment,  tout-à-fait  .neufs  ^i"^'1 
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dans  la  philofophie ,  auroient-ils  pu  compren- 
dre la  métaphyfique  &  la  phyfique  d'un  ef- 
pric  fubril ,  qui  ne  cherche  fouvent  qu'à  s'en- 
velopper ?  lis  fentirenc  donc  qu'ils  avoient  be* 
foin  d'être  guidés  ;  5c  ils  confulterent  les 
commentaires  que  les  philofophes  d'Alexan- 
drie avoient  donnés  fur  les  ouvrages  d'Arif- 
t  ote.. 

Ariftote  n'étoit  plus  reconnoiffable  dans 


Ils  croient 

l'entendre  &  ces  commentaires  :  car  les  lubtilîtes  duimere- 
ih  forment  rjfme  '  ou  de  l^îe&ifme ,  l'avoient  tout-à-fait 
feues  kMé.  défiguré  :  mais  ces  fubtilités  mêmes  étoienc 
tcaces'  analogues  à  l'efprit  des  Arabes }  à  qui  les  al- 

légories ne  pouvoient  manquer  de  plaire , 
puifqu'ils  vivoient  dons  des  climats  chauds, 
&  qu'ils  avoient  toujours  cultive  la  poëfie. 
Ils  fubtiliferent  donc,  ils  difpiuerent ,  &  ils 
formèrent  jufqu'à  fûixante-dix  fedes  ,  qui  fe 
flattoient  chacune  d'avoir  iaiiî  la  penfée  d'A- 
riftote. 

*°a  "forer"         Tant  d'opinions  différentes  ne  pouvoient 

de  fubtilités ,  pas  sjaccorder  avec    l'alceran  :    cependant  il 

'îemCnérip!i7é-  "°*c  févérement  défendu  de  s'écarter  en  rien 

tifme    avec  de   la  doctrine  enfeignée  dans  ce  livre.  Ici, 

a  coran.      jes  fubtilités  fervirènt  merveilleufement  les 

Arabes.     Il  leur    fut  auffi  facile  de  proaver 

qu'ils  ne  s'écartoient  pas  de  Mahomet, qu'il 

leur  étoit  facile  de    prouves  qu'ils   fui"\oient 

Ariftote.    Le   eara&ère    de    leur  efprit,  leur 

religion  &  les  fources  où  ils  avoient  niifé, 
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tout  concourok  à  les  rendre  fubtils  3  & ,  par. 

conféquent  >  mauvais  philofophes. 

La  dialectique  des  péripacéticiens  eft  tour- "^ — ; — T 

\    t         C    •  'I"11  •"/•/-  ^s  »  aPP»- 

a-la  rois  la  méthode  le  plus  ingenieuic  ,  laquencàiadifc 
plus,  inutile  ôc  la  plus  vicieufe  :  car  au  lieuleftl(lvie* 
de  porter  fur  les  idées ,  elle  s'arrête  au  mé- 
chaniime  des  proportions ,  Ôc  elle  paroît  mon- 
trer l'art  de  raifonner  ,  lorfqu'elle  n'apprend 
que  l'art  d'abufer  du  rationnement.  Les  Ara- 
bes ,  à  qui  elle  étoit  tous  les  jours  plus  né- 
ceflaire,  en  rirent  le  principal  objet  de  leur 
étude.  Alors  elle  fut  hériilée  de  nouvelles 
fubtilités.  Elle  prit  un  langage  tout  extra- 
ordinaire ,  5c   elle  devint  tout-à-fait  barbare. 

Les  Arabes  réuilirent    mieux  dans  la  mé- 
decine 5  dans  la    géométrie  5c  dans  Fàftrono- ^ \ a médecin" 
mie.    Cependant  ils    n'ont    fait  faire    aucunàiag8o™éme 
progrès    a  ces  iciences  \  parce  quau   heu  demie> 
chercher  la  vérité  dans  l'étude  delà  nature, 
ils  la  demandoient  aux  Grecs,  dont  ils  nen- 
tendoient   pas  toujours    les   réponfes.     Il  pa- 
roifToient  fupoofer  que  les  Grecs  avoient  tout 
connu  ,   comme  les   Grecs  avoient   autrefois 
fuppofé  que  les  Egyptiens  favoient  tout.  Ils 
ne   s'appiiquoient  donc  qu'à  failir  la    penfée 
des  maîtres  qu'ils  avoient   choifisj   5c  s'ils  les. 
fuivoient  avec   confiance  ,    ils   ne  les   attei- 
gnoient  pas  toujours. 

Je  ne  fais  lî  nous   avons   beaucoup   d'o-  "7; — "*""T 

t,.         .  .       ,  Ti         t  •  ,  i  II»  ont  nai 

Dligation  aux  Arabes,    il   elt  vrai  qu  ils  ontaux   progrès 

Z    4 
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dTî^f^ïthû-^conCetwé  flne  lueur  de  eonnoifïances  dans  des 
fieci.es  où  d'épaiffes  ténèbres  fe  répandoient 
par- tout.  Leurs  ouvrages  nous  ont  donc  été 
utiles  à  quelques  égards:  mais  leur  méthode 
8c  leurs  opinions  ont  mis  des  entraves  à  l'ef- 
prit  humain  ;  5c  j'ai  bien  peur  qu'aujourd'hui 
les  maîtres  qui  enfeignent  dans  nos  écoles , 
ne  foient  Arabes  encore  par  quelques  endroits. 
Que  nous  reftet-il  en  effet  ,  lorfque  nous 
fmiflTons  nous  étudei?  Des  futilités  qu'on 
nous  à"  données  pour  des  eonnoiffances  j  une 
ignorance  profonde  des  moyens  de  s'inftruire» 
êc  du  dégoût  pour  tout  ce4  qui  demande  de 
l'application. 


CHAPITRE    II. 

De  l'état  des  Lettres  cke^  les  Grecs 
depuis  le  jixieme  jiecle  jufqu  au  quin- 
zième. 


PT 


Progrès  de 


JL^  ignorance  faifoit  cfes  progrès  d'une  gé-! 
nération  a  l'autre,    lorfqu'au  fixieme   fiecle.,,. 

'  ^  •  il»  '  ignorance 

elle  couvrit  tout-à  coup  les  ruines  de  l'em-  dans  les  foie- 
pire  d'occident  ,  3c  menaça  celui  d'orient  de  ™  fieckJu*" 
toutes  parts.  Quelles  barrières  lui  pouvoient 
oppofer  les  Grecs ,  entourés  de  Barbares , 
mêlés  même  avec  eux  ,  gouvernés  par  âes 
princes  ignorants  ,  Ôc  toujours  déchirés  par 
dés  guerres  étrangères  ou  civiles  ?  Aufli,  bien- 
tôt les  Arabes  ouvrent  de  nouvelles  pro- 
vinces à  l'ignorance  :  elle  fe  répand  de  plus 
en  plus  ;  &c  les  lettres  fuient  à  Conftantinople, 
où  elles  ne  trouvent   qu'un  afyle  peu  fur. 

Vers  ce  temps  la  ruine  entière  de  Tido-     Dc  rouseg 
latrie   entraîna   la   ruine  des  différentes  fec-  les  feues  d'A- 
tes  des  philofophes    payens.     Le   platonifme  puîJLS,^" 
d'Alexandrie ,  d'où  elles  tiroient   leur   origi-  eonfeWe  feui 
ne,  tomba  avec  elles,  &  ne  put  plus  fe  re- 


quelqaej  iec- 
Hteun» 
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lever  ;  parce  qu'il  croit  devenu  odieux  aux 
Chrétiens  ,'  qui  le  regardaient  avec  raifon 
comme  la  fource  de  bien  des  héréSes.  Il 
n'en  refloit.  des  traces  que  dans  quelques  pè- 
res de  l'églife  qu'on  lifoit  peu.  Orîgene 
feulement  confervoit  encore  des  fe&ateurs  au 
platonifme ,  qui  l'avoir  jeté  lui-même  dans 
plusieurs  erreurs.  Les  moines  s'attachèrent 
ïur-tout  à  fa  doctrine,,  parce  qu'elle-  étoit  plus 
conforme  à  l'anitérité  qu'ils  avoient  embraf* 
fée  ,  ôc  qu'elle  paroilfoit  les  mettre  dans  le 
chemin  de  la  vifion  intuitive.  Leur  lim pli- 
cité  fut  encore  trompée  par  un  ouvrage  pla- 
tonicien, qu'on  attribuoit  fauifement  à  Denis 
l'Âréapagite  :  de  forte  que  tout  concourant  à 
les  égarer,  ils  imaginèrent  une  théologie  rayf- 
tique,  qui  apprenoit  à  s'élever  jufqua  Dieu 
par  des  extafes.  Vous  voyez  que  c'était  \k 
une  bien  vieille  fqlie  ;  elle  dorera  néanmoins 
encore;  elle  reparoîtra  même  dans  aorre  fiecle. 
Nous  avons  bien  de  la  peine  à  quitter  nos 
erreurs. 

A  mefure  qu'on  fe  dégoûtoit  de  Platon, 
^«c.-i'Arïftote  on  devenait  partifan  d'Âriitote:  car  il  femble 
parieicatho-  °tue  ^es  hommes  veuillent  s'obftiner  à  voir 
%««.  par   les  yeux  des  autres.     Les  hérétiques  s'é- 

toient  les  premiers  iervis  de  la  dialectique  con- 
tre les  orthodoxes  :  ceux-ci  crurent  clone  ren- 
i       d're    un   grand  fervice  à  la  vçrité ,    s'ils  fai- 
ibient  ufase  des  mêmes  armes.     Ils  étudie* 
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lent  en  conféqucnce  la  dialectique  :  ils  la  re-  " 
gardèrent  bientôt  comme  le  rempart  de  la 
religion  ;  &  ils  firenc  prendre  infenlîblement 
à  la  théologie  une  forme  toute  nouvelle.  Cette 
méthode  avoit  déjà  été  employée  dans  plu- 
sieurs queftions  iéparément,  lorfque  S.  Jean 
Damafcene  ,  qui  a  vécu  jufqu'au  milieu  du 
huitième  iieclc  ,  fit  un  traité  complet  de  théo- 
logie péripatéticienne. 

il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne   doive  em-  77"T — *" 

i  i»   ■       i  'r  ^  '      ir       i  '    Adus  de  cet- 

ployer  l  art  de  raiionner  ,  pour  craolir  la  ve-  te  métkoda, 
rite  de  la  révélation  >  Se  pour  diffîper  les  fo- 
phifmes  des  hérétiques.  Mais  il  ne  falloit 
pas  chercher  cet  art  dans  une  dialectique  fub« 
tile ,  qui  multiplie  les  queftions  fans  en  ré- 
foudre aucune  j  &:  c'eft  cependant  là  que  les 
Grecs  dévoient  ^atmellement  le  chercher. 
De  tout  temps  faits  pour  difputer  fur  les 
mon ,  ils  ne  pouvoient  manquer  de  goûter 
de  plus  en  plus  une  méthode ,  qui  ouvroit 
une  libre  carrière  aux  difputes.  Ce  fut  la 
ruine  des  lettres  :  car  à  mefure  que  l'art  de 
raifonner  fur  les  mots  dévint  plus  à  la  mode, 
on  négligea  auffî  davantage  l'étude  des  cho- 
fes.  Rien  ne  fut  approfondi  :  on  ne  parut 
continuer  de  s'appliquer  aux  feiences ,  que 
pour  parler  de  tout  fans  rien  favoir-  Les 
efprits ,  tous  les  jours  plus  fubtils  .,  êc  ,  par 
conféquent,  tous  les  jonn  moins  juftes  ,  ne  fs 
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=  firent  plus  que  des  idées  confufes  ,  &  nt  s'oc* 
cuperent  que  de  queilions  frivoles. 
-— r — r~T~         Cependant  la    barbarie    diffipa    jufqu'aux 

Ruine  des  let- ,  '  ,        v    i     ^  •  •  r 

très  chez  les  lueurs,  que  la  dialectique  avom  paru  conier- 
Grocsdan«iover.   &  les   Grecs  furent   tout- à -fait  enve- 

huitième  -hem         >,  , 

de.  loppes  de  ténèbres  :  c  elt  ce  q.u  on  apperçoic 

dès  le  commencement  du  huitième  îiecle.  Il 
eft'vrai  que  S.  Jean  Damafcene  a  voit,  pour 
fon  temps  des  connoiiTances  aflez  étendues 
6c  dans  bien  des  genres  :  mais  il  eft  le  feui 
,,  &  le  dernier.  D'ailleurs  cet  exemple  ne 
prouve  pas  qu'il  y  eût  encore  des  lumières 
dans  l'empire  grec:  car  S.  Jean  s'étoit  rormé 
parmi  les  Sarrazins  ,  qui  cultivoient  alors  les 
îciences.  Il  étoit  né  à  Damas  d'un  père  qui 
étoit  confeiller  d'état  du  khalif.  Il  lui  fuc- 
céda  même  dans  eette  charge  j  5c  après  avoir 
joui  d'une  grande  considération  dans  cette 
cour,  il  obtint  la  permiiîion  de  fe  retirer  y 
pour  ne  vaquer  plus  qu'à  l'étude  8c  à  la 
piété. 

»   ■  -  ■■, C'eft  Léon  l'ïfaurien     qui  acheva  la  rui- 

rien  y  conwi- n^  des  lettres  ,  déjà  bien  avancée  par  les  trou- 
fcuc«  blés  domeftiques    qa'ii    accrut  j     5c    par  les 

guerres  continuelles  des  Sarrazins.  Cet  em- 
pereur ennemi  des  fciences  ,  comme  des  ima- 
ges ,  ne  cefïa  de  perfécuter  les  Chrétiens  , 
les  favants ,   ou  ceux  qui   paroifloient    l'être. 

■"t" : —         La  barbarie  fubhfta  jufques  vers  le  milieu 

neuvicm»  fie  du  neuvième  fiecle ,  que  Bardas ,  aflTocié  de 
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Michel  à  l'empire ,  tenta  de  rétablir  les  let- 1^7171^ 
très.     Photius  eft  une  preuve  que  Conftanti- me  fades  les 

i  -i  il  •     n  •    fcienies  tone 

nople  avoit  alors  des  nommes  mitruits  :  mais  qlleiqUÏS  pro. 
c'eft,  fur -tout ,  dans  le  dixième  ïîecle  ,  que  srès  Parmi,ic* 
les  fciences  firent  le  plus  de  progrès  ;  elles  du- 
rent leurs  fuccès  à  Confîantin  Porphyrogene- 
te ,  Ôc  depuis  elles  le  maintinrent  avec  plus 
ou  moins  d'éclat  jufqu'à  la  prife  de  Conrrau- 
tinople.  Cependant  elles  fe  refleurirent  xoti- 
Jours  des  plaies  que  la  barbarie  leur  avoic 
faites. 
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CHAPITRE  IIÎ. 

De  l'état  des  Lettres  en  occident  de- 
puis le  fixieme  jiecle  jufqu'a  Char- 
lemagne 


Rutaei:d««Jt-^ANS  ^es  fixieme  &  feprieme  fiecles ,  touc 
«c»ks  en  oc-  concourut  à  répandre  les  ténèbres  en  occident. 
Athènes,  où  les  lettres  avoient  continué  de 
fleurir,  &  où  les  Latins,  à  l'exemple  des  Ro- 
mains, alloient  faire  leurs  -études  ,  devint 
elle-même  barbare  \  parce  que  Juftinien ,  vou- 
lant porter  les  derniers  coups  à  l'idolâtrie  , 
acheva  de  ruiner  les  écoles,  où  les  fciences 
étoient  enfeignées  par  des  ptofefleurs  payens. 
Il  eft  vrai  que  1  ecôle  d'Alexandrie  fubliftoit , 
&  que  des  Chrétiens  en  occupoient  même  les 
dhaires  :  mais  les  Latins  étoient  peu  dans  l'u- 
fage  d'y  aller ,  &  d'ailleurs  elle  fut  détruite 
dans  le  feptième  fiecle. 
———-*--         Alors  il  n'y  eut  plus  d'écoles  célèbres  ,  ôC 

iRipuiilai'ce  ...  J         •    l  .,  . 

où  Soient  les  quand  il  y  en   auroit    eu,  elles    auroient    au 
peuples  d«  nioins  été  inutiles  à  ceux  qui  s'en  trouvoienc 
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éloignés  :  car  les  brigands ,  qui  infeftoient  cultiver  in 
tous  les  chemins  ,  ne  permettoienr  pas  d'entre-  !«««% 
prendre  de  longs  voyages.  L'impuifïauce 
d'aller  chercher  des  connoifïances  hors  de 
chez  foi ,  éteignit  donc infenfîblement  juf- 
qu'au  delir  d'en  acquérir  j  on  n'eut  plus  de 
commerce  avec  les  Grecs  \  (  on  oublia  leur 
"  langue  \  le  Latin  qui  s'altérok  continuelle- 
ment, devint  même  d'un  foible  fecours  pour 
entendre  les  écrivains  anciens  j  Se  la  lecture 
î?e  pur  pas  fuppléer  au  défaut  des  écoles. 
Comment  franchir  tant  de  barrières,  que  la 
barbarie  avoit  élevées  entre  elle  Se  les  lettres? 
Sous  des  maîtres,  qui  mépiifoient  toutes  les 
feiences ,  les  peuples  pouvoient-ils  former 
le  orojet  de  les  cultiver.?  Ils  avoient  des 
beioins  plus  prenants. 

Non  -  feu ie ment  le   goût    des   lettres  fui 

éteint;  ils  s'établit  encore    un     préjugé  qui 

ies  rendait  odisufes  ,    Se   qui   paroilïoit  les 
proferire  à  jamais.     \ 

Depuis  long- temps  les  afttologues  fe  di-  JJ^^T 
foient  philofophes ,  6c  on  les  regardait  com-  l'aftroiogk 
me  tels-,  ils  prenaient  Se  on  leur  donnait  le  iu*WMWI'* 
nom    de    mathématiciens  j  parce   qu'on  cro- 
yoit  mathématiciens  tous  ceux  qui  paroiffoient 
obfetver  le  ciel ,    Se   qui  traçoient  myftérieu- 
ferhent  des  cercles  ,   des  triangles  ou  d'autres 
figures.     Le  peuple  &  les  grands  confultoienç 
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ces  impofteuts  par  crainte  ou  par  efpérance  : 
eau  en  général  on  n'avoit  point  de  doute  fut 
îa  certitude  de  leur  art  :  la  confiance  étoit 
même  fi  grande  ,  que  quelquefois  on  ne  ba- 
lançait pas  à  prendre  les  armes,  lorsqu'ils 
avoient  prédit  la  mort  de  l'empereur ,  êc  pro- 
mis l'empire  à  quelqu'ambitieux. 

Les  troubles ,  qu'ils  étoient  capables  d'oc- 
cafionner,  les  ont  fouvent  fait  charTer  de  Ro- 
me j  mais  parce  qu'ils  pouvoient  continuer  de 
faire  encore  des  prédi&ions  ,  la  flatterie  vou- 
lut enfin  leur  conrefter  au  moins  le  pouvoir 
de  connoître  le  deftin  des  empereurs.  On 
leur  accorda  donc  que  tous  les  particuliers 
font  fournis  à  l'influence  des  aftres  j  &c  on 
foutint  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'em- 
pereur, La  raifon  en  eft  finguliere:  c'eft  s 
difoit  -  on ,  que  piiifqu'il  eft  le  maître  du 
monde  ,  Dieu  feul  doit  régler  fon  deftin. 
Cependant  cette  opinion,  qui  tâchoit  de  s'é- 
tablir vers  le  quatrième  fiecle  ,  n'ôtoit  pas  tou- 
te inquiétude  ;  car  on  étoit  naturellement 
porté  à  croire ,  que  les  phénomènes  remar- 
quables dans  les  régions  céleftes  ,  menacent 
toujours  la  tête  de  quelque  grand  de  la  terre. 
Les  afttologues  continuèrent  donc  à  pafTer 
pour  àes  hommes  auiîi  dangereux  qu'habi- 
les. 
"wT"  Ils  étoient  encore  plus  odieux  aux  Chré- 

Mais  parce    .  .  \    i>   n       i       •  1 

^uc  les  chré- tiens  ,    qui  croyant  a  laitiologie  comme  les 

autres, 


tiens   av^ieas 
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©litres.,     îa    condamnoient  avec  encore  plus 
de  fondement  j   puifque  cette  fu  perdition  en-  les  aitroie 
tretient    une    cunohte  contraire  a  leipnt  du  £  ,„;  :icnra- 
Chriftianifme,   qu'elle  tend  à  des   cérémonies  revirent  ibu* 
payennes  &  quelle  fait  fouvenr  ufage  de  mo- ^ "   eie " 
yens  criminels.     Mais  parce  que  les  aftro lè- 
gues   fe    nommoient  philofophes   &   mathé- 
maticiens, on  eut  en  horreur  tons  les  philofo- 
phes dans  le  fixieme  Scdans  le  feptieme  iieciess 
où  l'on  ne  jugeoit  des  chofes  que  par  les  noms  j 
ôc  le  zèle  fe  porta  jufqu  a  profcrire  toutes  les 

études  profanes.  *■* 

On  en  voit  la  preuve  dans  S.  Grégoire ,  o^J^cm. 
grand    pontife    d'ailleurs  ,    &c    qui  dans    ces  yoir  les  ému 

0  f         /       1  1   ij/    i-r  r      des    profanée 

temps  de  ténèbres  a  gouverne  I  egliie  par  les  connairhsàia 
vertus  8c    l'a    éclairée   par   {es  ouvrages.     Il  ïeliguja. 
croyoit  les  études  profanes  Ç\  contraires  à  la 
religion ,    que ,   félon  lui  ,    il   ne  convenoit 
pas  à  un  laïque    pieux    d'enfeigner  les   huma- 
nités.    Il  blâme  vivement  ,  dans  une  lettre, 
un   évêque  d'avoir    enfeigné    là  grammaire  à 
quelques  jeunes  gens  \  parce  que   c'cft  louer 
Jupiter  avec  la    même   bouche .,    qui    chante 
les  louanges  de  Jéfus-Chriit  •  parce   que  c'eft: 
prononcer   des   blafphëmes.     Conformément- 
à  cette  façon  de  penfer  ,  il  met  peu  d'ordre* 
lui-même  dans  les  matières  qu"il  traite  3  quoi-« 
qu'il  y  répande  d'excellentes  chofes  j  il  fe  fait! 
des  idées  vagues  :    il  ne  fait  pas  fe  faire  des 
principes  ôc  s'y  tenir  :  il  tombe  dans  des  GQli* 
Tom.  XI L  A  a 
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tradi  étions-,  &  il  néglige  fon  ftyîe  an  point  qu'il 
dédaigne  de  corriger  les  fautes  qui  lui  échap- 
pent.    Bien  loin  de  vouloir  donner  plus   de 
foin  à  fes  ouvrages,    il  éviroit ,  au  contraire, 
à  de  (Te  in  tout  ce    qui    fent  l'art,  *jufques-là 
qu'il  fe  permetroit  des  folécifmes.     Dans  une 
lettre  qui  fert  de   préface  à  fes  morales  3    il 
déclare  ,    que  fe  bornant   à   dire    des   chofes 
utiles ,  il  néglige  i  ordre1  &:  le  ftyle  j  qu'il  fe 
met  peu  en  peine  du  régime  des  prépoîitions, 
des  cas   des  noms  ;    &   qu'il  croit  tout-à-fait 
indigne  d'un  Chrétien,   cVauujettir  les  paroles 
de  l'écriture  aux  règles  de  la  grammaire.   En 
fuivant  littéralement  de   pareils  principes  ,  un 
Chrétien  écriroit  pour  n'être  pas  entendu. 
On  dit  que  pour  forcer  les  Chrétiens  à  n'é- 


Ruine  de  la        j-  c    /~>    ' 

feiblioch-que   tudier  que   les  choies  de  la  religion,  o.  Ore- 
du  temple     ao'ne  avoit  brûlé  les   relies  de   la  bibliothé- 

d  "Apollon  Pa-  °  «'  '      '  •'  r  •  '       1  i 

luia.  que,  que  les  empereurs  avoient  raite  dans  le 

temple  d'Apollon  Palatin.  Ce  fait  révoqué 
en  doute ,  parce  qu'il  paroît  n'avoir  été  rap- 
porté que  fur  une  tradition  incertaine ,  eft 
cependant  alTez  conforme  à  ce  que  je  viens 
de  remarquer  fur  ce  pontife.  C'en:  au  moins 
une  preuve  que  vers  le  temps  de  fon  ponti- 
ficat ,  cette  bibliothèque  a  été  entièrement 
ruinée  j  ce  qui  n'a  pu  le  faire  fans  porter  un 

rautorîté  de  nouveau  dommage  aux.  lettres. 

s.Grégoira  a        \[  falloir  que  le  préjugé  contre  les  feien» 

du  être  iiinefv  A  .,*-.        .     r      '    v>      ( 

8sauxlemes. ces   eut  pradigieuienient   prévalu,  pour  en- 
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traîner  un  efprit  rel  que  Grégoire.  Cepen- 
dant il  devoir  s'accroître  encore  par  l'autori- 
té d'un  pontife  auffi  faint»  ôc  dont  les  ou- 
vrages- croient  reçus  avec  applaudiffement  dans 
toute  la  chrétienté.  Il  n'étoit  donc  pas  na- 
turel qu'on  tentât  de  fortir  d'une  ignorance, 
à  laquelle  on  éroit  accoutumé,  qui  étoic  lî 
grande  qu'on  s'y  trouvoit  à  fon  aife;  ôc  que 
les  hommes  les  plus  faints  croy  oient  devoir 
entretenir  pour  conferver  la  piété.  ..— „ 

S'il  y  avoir  encore  des  hommes,  qui  con-   ^in'yavoia 
fervaiïent    quelques    reltes    de    curiofité  ;    de  compilateurs 
«uels    fecours   psu  voient- ils  s'aider  dans    ces  &  des  copule* 
temps,  ou   il  n'y    avoit  ni    bibliothèque    ni 
école  ,  ôc  où  l'on  mépriioit  toutes  les  feien- 
ceSj   depuis  la   gramDiaire  jufqu'à  la   philo- 
fophie  ?    Ils  ne  pouvoie.nt   qu'aller  à   tâtons 
dans  les  ténèbres  •  lire   fans  choix  ce  que  le 
hafard  leur  offroit  j  prendre  çà  ôc  la  des  idées 
imparfaites  3  vagues  ,  confufes ,  raufifes ,  «5c  ac- 
cumuler un  tas    de  connoiffances   pires   que 
l'ignorance,  d'où  ils  creyoient  fonir.     Aufli 
les  temps   que   nous  parcourons,  n'ont  guère 
produit    que  des  compilateurs   5c  dss  copiftes 

Mais    peut  être    i'églife    a-t-elie    eu    de  T — ■,;,?r'T' 

xi-  •  r      >  i    •  Les   écrivains 

grands  écrivains,  puiiquon  recommandoit  au ecclifaRiqucs 

moins  l'étude    de    la   religion.     L'ignorance  n'étoifa'  .P,as 

11  1  ■  r&  n.  Plu'  eclaucfc 

des  lettres  ne  !e  permettait  pas.  C  eit  pour- 
quoi ceux  qui  eurent  alors  les  plus  grands 
(accès,  font  infiniment  au  deiTous  des  pères 

Aa  i 
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du  quatrième  &c  du  cinquième  fieclcs.  On  ne 
s'occupoit  en  général  que  de  queftions  inuti- 
les^ on  expliquent  les  mvftères,  par  les  prin- 
cipes de  la  dialectique.  Ce  qui  étoit  fri- 
vole, ce  qui  étoit  merveilleux,  ce  qui  étoit 
impoffible  à  connoître  ,  voilà  les  objets  qui 
réveilloient  la  curiofité.  De  la ,  naiflbient 
îout-à-la  fois  des  difputes  opiniâtres,  &  une 
crédulité  exceiTive.  On  voyoit  des  miracles 
par-tout:  les  vifïons  Se  les  apparitions  étoienî 
communes  j  &  pour  multiplier  encore  plus 
les  prodiges,  on  portoit  la  vénération  pour 
les  faints  &  pour  les  reliques  bien  au  delà 
des  juftes .  bornes.  Enfin  on  paroiflbit  né- 
gliger FefTentiel  de  la  religion,  &  faire  fora 
principal  de  quelques  cérémonies  fort  indif- 
férentes. 
*  l'ignorance  ^es  c^fordres  s  qu'on  remarque  déjà  dans 
«ft  à  fou  eum- le  fixieme  fiecle,  s'accrurent  pendant  le  fep~ 
feukiïm?  ii!  c*eme  5  &  dans  ^s  fuivant  ils  parvinrent  a 
c1»»  leur  comble.     îl  femble  qu'alors  il  fufÏÏfoit  À 

un  eccléûaftique  de  favoir  chajiter  au  lutrin 
pour  être  conddéré  comme  un  homme  favant. 
Le  chant  de  l'cglife  étoit  au  moins  la  prin- 
cipale feience  ;  &  il  y  eut  à  ce  fujet  une 
grande  difpute  entre  les  Romains  ,  à  qui  S. 
Gré^-nre  en  avoit  enfaigne  un  nouveau,  & 
les  Fiançois  qui  s'obftinoient  à  ne  pas  quitter 
l'ancien:  ils  fe  traitoient  réciproquement  d'i» 
gnor&ms  yjfulù  ,  ruftïcï)  indoÙi,  bruta  animaj 
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lia.  On  voit  par-là  que  ceux  qui  favoieftt 
chanter ,  croyoient  n'avoir  plus  rien  à  appren» 
dre.  Telle  croit  en  occident  la  barbarie, 
précifcment  lorfqu'elle  venoit  de  fubjuguec 
l'orient:  on  a  de  la  peine  à  comprendre  corn* 
ment  les  lettres  pourront  renaître. 


a  $ 
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CHAPITRE    IV. 

Z)£  /Vftzr  des  Lettres  en  occident  de- 
puis Charlemagne  jufiqua  la  fin  du 
onzième  fie  de. 


tes  çrassds^-^  EST  un  grand  prodige  qu'un  génie  tel  que 
hommes  Ce  Charlemazne  ,  dans  le  huitième  hecle.   Il  eft 

forment  tout  °  ,  ,      *  , ,, 

feuls.  Llîie  preuve  que  les  grands  pommes  s  eievent 

tout  feuls;  &  c'eft  pourquoi ,  Morifeigneur, 
je  ne  iauiois  trop  vous  répéter,  que  fi  vous 
ne  concourez  au  moins  à  vous  élever  vous- 
même  ,  tous  nos  foins  feront  perdus. 
ignorance  de  ^e  bruit  des  armes  ne  fe  faifoic  plus  en* 
charlcœagnt- tendre ,  qu'aux  extrémités  du  vafte  empire  de 
Charlemagne  ,  &  les  François  qui  refpiroient 
fous  la  protection  des  loix,  qu'ils  apprenqient 
à  fe  donner  eux-mêmes  ,  commençoient  * 
feiitir  le  befoin  d'acquérir  des  lumières:  niais 
d'où  les  tirer  ces  lumières  ?  Charlemagne  , 
qui  ambitionnoit  de  redonner  la  vie  aux  let- 
tres, ne  favoit  pas  encore  fîgner  fon  nom. 
Élevé,  comme  tous  ceux  qu'on  deftinoic  à 
la  guerre ,  il  a  voit  été  condamné  à  la  même 


tl  appicndâ 
écrits. 
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Ignorance.     Les  eceléfîaftkmes   croient   pref- 
que   alors    les  feuls  qui  fuiient  lire   &  écrire. 

Ce  prince,  qui  fentit  le  befoin  de  s'inf- 
cruire  ,  ouvrit  les  yeux  de  fes  fujets  fur  leur 
ignorance ,  ôc  leur  donna  l'exemple  de  f  étu- 
de.  Il  eft  beau  de  voir  ce  légiflateur,  ne  dé- 
daignant pas  de  fe  remettre  en  quelque  forte 
à  l'enfance.,  exercer  à  former  des  lettres  cette 
même  main  qui  avoit  vaincu  tant  de  na- 
tions.. Il  avoir,  fans  doute 3  acquis  allez. de  gloi- 
re ,  pour  ne  pas  rougir  de  £qïi  ignorance  î 
mais  les  grandes  âmes  s'apperçoivent  moins 
des  talents  qu'elles  ont  >  que  de  ceux  qui 
leur  manquent  ;  &c  elles  ne  fe  laffënt  jamais 
d'en  acquérir.  Charlemagne  ne  quittoit  point 
£es  tablettes;  il  les  portoit  par-tout  avec  lui, 
iries  avoit  fous  le  chevet  de  ion  lit ,  &  il 
employoit  à  contracter  l'habitude  d'écrire  3 
tous  les  moments  qu'il  pouvoit  dérober  aux 
affaires.  Il  eût  encore  voulu  s'inftruire  dans 
les  feiences  ,  ôc  les  fecours  lui  manquaient  :- 
1.1  ne  trouva  un  précepteur  que  vers  l'année 
794- 3  c'eft-à  dire ,  environ  vingt-cinq  ans  après 
être  monté  fur  le  trône. 

Le  hafard  avoit  fait  que  les  moines ,  en-  — ; — r~r* 
voyes.  par  5.  Grégoire    en   Angleterre,    n  e- précepteur 
toient  pas  tout-à-fait  ignorants.     Ils  y  avoient 
porté,  je  ne  dis  pas  les  feiences,   mais  quel- 
ques débris  fauves  de  leurs  aunes;  &  depuis 
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le  fixieme  (îecle.,-  ces  débris  s'étoient  confère 
vés  dans  cette  île.  Le  huitième  produire 
Flaccus. ■  Albinus-Alcuinus,  diacre  de  l'églife 
d'Yorçk,  qui  acquit  une  grande  réputation.  Il 
iavoit  &  il  enfeignoit ,  dit-on  ,  le  latin  5  le 
Gre-c  ,  l'hébreu ,  la  rhétorique ,  la  dialec~hque3 
les  mathématiques,  l'aftrononaie  ,  8c  la  théo- 
logie^ de  force  que  les  écrivains  du  moyen. 
âge  ne  craignent  point  de  le  comparer  aux 
hommes  les  plus  éclairés  de  l'antiquité.  Mais, 
leur  peu  de  lumières  nous  doit  faire  beau- 
coup retrancher  des  éloges  qu'ils  lui  donnent, 
&'  c'eft  arTez  de  croire  qn'Alcuin  favoit  quel- 
que chofe  de  tint  de  langues  &  de  tant  de 
feiehees  j  •&  qu'il  étoic  favant  pour  fon  fic- 
elé. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  pour  lui^ 
c'eft  d'avoir  été  le  précepteur  de  Charlema- 
gne  qui  fe  l'attacha  en  794  ,  &c  d'avoir 
concouru  avec  cet  illuftre  élevé,  à  faire  re- 
naître le  goût  des  lettres  parmi  les  François, 
Le  roi  apprit  avec  ce  maître  la  rhétorique^ 
la  dialtcTriqaej  ôc  l'aitronomie.  Il  fut  bien- 
tôt le  latin ,  au  point  de  le  parler  auiîi  fa- 
cilement que  fa  propre  langue,  5c  il  enten- 
dit le  Grec.  On  a  de  la  peine  à  compren- 
dre, qu'au  milieu  àes  foins  d'un  vafte  em- 
pire ,  ce  prince  ait  pu  vaquer  à  toutes  ces 
ptudes.  Monfeigneur,  tandis  que  les  moments; 
échappent  aux  âmes  lâches,  fans  qu'elles  s'ery 
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aperçoivent  ;  les  âmes  acYives  les  faifilTent 
tousj  &  en  trouvent  beaucoup  dans  le 
jour. 

La  manière  dont  Charlemagne  a  gouverné, 
vous  a  fait  voir  ce  qu'il  eft  devenu  par  la 
feule  réflexion.  Nous  aurons  bientôt  l^eu  de 
juger,  que  les  connoiflances  qu'il  crut  acqué- 
rir avec  Alcuin,  étoient  dans  leur  genre  bien 
inférieures  à  celles  qu'il  acquit  par  lui-mê- 
me dans  l'art  de  gouverner. 

Lorfqu'il  voulut  rétablir  les  études,  toutSoindcch«- 
fut  à   créer  de  nouveau;   car  les  écoles,  qui lemagne pour 
jufqu'alors  avoient  été  dans  les  cathédrales  &  donnes  éc©- 
dans  les    monaftères  ,  parce  que  les  ecclélîaf-les* 
tiques     apprenaient     ieuls    quelque      chofe , 
étoient  tout-à-tait   tombées ,   par   les   raifons 
que  j'ai  dites. 

Les  lettres  profanes  en  étoient  bannies, 
l'écriture  fainte  n'y  étoit  pas  entendue,  &  la 
théologie  y  étoit  ignorée ,  ou  du  moins  on 
n'avoit  fur  tout  cela  que  des  connoi(fances 
fort  imparfaites.  Charlemagne  fe  plaint  lui- 
même  de  l'ignorance  grofîiere  des  évêques 
&  des  abbés,  &  il  en  jugeoit  par  les  lettres 
qu'il  en  recevoir.  Il  ne  négligea  donc  rien 
pour  réveiller  le  zèle  des  prélats  :  il  leur  re- 
préfenta  leurs  devoirs:  il  leur  peignit  vive- 
ment les  maux  qu'entraîne  la  barbarie:  il  les 
encouragea  par  fon  exemple  :   &  il  les  aida 
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par  toutes  fortes  de  moyens,  attirant  dans 
les  écoles  les  hommes  qui  avoieiït  quelque 
réputation  de  fcicnce.,-  leur  donnant  des  ap- 
pointements eoniîdérabies,  &  leur  accordant, 
fur-tout,  de  la  -conddération.  L'Angleterre 
de  l'klande  étoienf  alors  les  pays  qui  four- 
niffoiant  le  plus  de  profeiïeurs. 
"^J^7~^  .11  ne  fe  contenta  pas  de  relever  les  ancien- 
ne nouTcUes.  nés  écoles  j  il  en  fonda  de  nouvelles  à  Paris, 
&c  dans  beaucoup  d'autres  endroits  des  Gau- 
les &  de  la  Germanie  :  mais  la  principale 
fut  celle  qu'il  fit  tenir  dans  fon  palais  mê- 
me ,  où  l'on  enfeignoit  fous  fes  yeux  les  lan- 
gues,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique ,  tout  ce  qu'on  nommoit  phiiofo- 
phie  &c  théologie.  Ainii  fon  palais  étoit  tout* 
à  la  fois  Fccole  des  exercices  militaires,  des 
fciences ,  de  l'art  de  gouverner  -,  8c  ce  roi 
étoit,  fans  comparaison,  pour  les  ehofes  qu'il 
pouvoir  montrer ,  le  profefleur  le  plus  habile. 
Mais  fi  nous  voulons  juger  des  maîtres,  avec 
qui  ce  prince  croyoit  pouvoir  s'inftruirè  lui- 
même  ,  il  faudra  considérer  les  fources  où  ils 
allqient  puifer.  Nous  regretterons  que  Char- 
lemagnc  ne  foit  pas  né  dans  des  temps  plus 
heureux. 
TT".  ~T  11  eût  été  à  fouhaiter  qu'on  eût  pu  re- 
tûk  pas  eapa»  marquer  l'origine  cies  arcs  &  des  lciences 
m™ "S  chez  ies  Grecs  &  chez  les  Romains;  qu'on 
îcures iouuîs  eut  été  capable  d'en  fuivre  les  progrès  i  Se 
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qu'on  fe  fut  mis  en  état  de  lire  les  meilleurs 
écrivains  de  l'antiquité.  Pour  remonter  auili 
haut ,  il  auroit  fallu  avoir  âes  connoiirances 
de  bien  des  genres  ;  &c  on  ne  fa  voit  pas 
feulement  les  éléments  des  fciences.  On 
ignorait  les  livres  qu'il  falloit  lire,  ou  mê- 
me on  ne  les  avoit  pas.  La  barbarie  3  fem- 
blable  1  un  torrent ,  avoit  entraîné  tout  ce 
qui  étoit  folide 3  &c  avoit  feulement  dépofé 
de  côté  &c  d'autre  ce  que  la  légèreté  avoit 
fait  furfiager. 

On  lut  donc  au  hafard  ce  qu'on  trouvoit  ,     ^    . .    r 

11  r  \-  \>i\  i  »         Oa  fmvoïc 

ëc  malheureuiement   au    lieu    d  éléments    oc  au  hafard  de 
de   traités  complets,  on  ne  trouvoit  en  gêné-  n^egaux 
rai  que  des    lambeaux    épars  dans    différents 
écrivains,    qui  fans   principes  ne    pouv oient 
qu'égarer  le  lecteur. 

-  Capella ,  efpece  de  philofophe  Se  de 
philologue,  né  en  Afrique  dans  le  cinquième 
fîeclej  fut  un  des  principaux  guides  dans  ces 
temps  ténébreux.  Il  avoit  écrit  en  latin  fur 
les  aies  &  fur  les  fciences,  pour  en  faire 
l'éloge  ,  Se  pour  en  donner  les  préceptes. 
Qn  trouvoit  dans  fon  ouvrage  de  la  gram- 
maire ,  de  la  rhétorique j  de  la  dialectique, 
de  la  géométrie  ,  de  la  mufîque  ,  de  l'ailro- 
nomie,  &:,   fur- tout,  beaucoup  d'obfcurité. 

On  avoit  aulîî  ,  fur  tous  ces  arts  ,   un  li- 
vré de  Caflïodore,  féiiateur  romain  2  qui  avoit 
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"  écrit  dans  le  fixieme  fîecle,  c'eft-à-dire,  dans 
un  temps  où  ils  étoient  déjà  fort  ignorés.  Ces 
deux  auteurs  étoient  cependant  les  plus 
élémentaires  de  tous  ceux  qu'on  lifoit  alors. 
Il  eft  vrai  qu'on  en  connoifïoit  de  beau- 
coup meilleurs  ,  tels  que  Boe'ce  ,  Macrobe, 
&cc.  Mais  ces  écrivains  ne  pouvoient  pas 
être  étudiés  comme  auteurs  clafliques  :  car  ou 
ils  n'avoient  traité  des  arts  ôc  des  feiences 
que  par  occafion ,  ou  ils  avoient  écrit  de  ma- 
nière à  n'être  entendus  que  par  des  lecteurs, 
qui  y  font  fort  verfés. 
• — —         De  tous  les  écrivains,  qu'on  lifoit  alors  , 

Ud  dss  meil-       i    •  ■  •      r  i  •       !         il 

leurs  eût  été  celui  qui  pouvoir  tournir  le  plus  de  lumières, 
«.Augaftin.  eft,  fans-doute  j  S.  Auguftin  ,  le  plus  beau 
génie  du  quatrième  &  du  cinquième  fiecles. 
D'une  intelligence  ,  d'une  mémoire  &c  d'une 
imagination  finguliere ,  il  avoit  acquis  par 
une  grande  lecture  des  connoiffances  dans 
tous  les  genres  *  5c  comme  avant  de  fe  con- 
vertir y  il  avoir  cherché  la  vérité  dans  les 
principales  ud.es  ,  il  connoifïoit ,  fur-tout , 
les  opinions  des  différents  philofophes.  Mais 
on  n'en  favoit  pas  affez  dans  le  moyen  âge 
pour  le  lire  avec  fruit,  &z  faute  d'avoir  le 
talent  de  l'imiter  dans  fes  excellentes  quali- 
tés,  on  l'imita  dans  fçs  défauts. 

C'eft  dans  les  Platoniciens  d'Alexandrie 
que  S.  Auguftin  puifa  fa  philofophie  :  il  en 
adopta  ,  fur-tout ,  la  dialectique.     Son  efpns 
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curieux  Se  fon  imagination  vive  ne  lui  permi- 
rent pas  d'être  toujours  en  garde  contre  les 
vices  de  cette  méthode;  ôc  il  fut  quelque- 
fois trop  fubtil.  Il  a  plus  raifonné  fur  les 
myftères  ,  que  perfonne  n'avoit  fait  avant  lui. 
ïl  agita  beaucoup  de  queftions  auxquelles  on 
n'avoit  jamais  penfé;  enfin  il  avança  quanti- 
té de  fentiments  nouveaux ,  qui  n'étoient 
que  probables.  Il  eft  vrai  que  la  prudence 
modère  la  fougue  de  fon  efprit  ;  Se  qu'il  s'at- 
tache* toujours  à  la  doctrine  de  Féglife:mais 
ceux  qui  l'étudierent  dans  le  moyen  âge  ,  pri- 
rent fa  dialectique  pour  guide  9  fans  imiter 
fa  prudence.  Us  raifonnerent  donc ,  ils  fub- 
tiliferent ,  ils  difputerent.  Un  ouvrage  j  fauf- 
fement  attribué  à  ce  faint  père  ,  concourut 
encore  à  les  jeter  dans  Terreur.  C'étcit  une 
dialectique  plus  mauvaife,  s'il  eft  poffible  ,  que 
celle  des  Platoniciens  ;  car  elle  portoit  fur  les 
principes  du  Portique.  Enfin  une  autre  four- 
ce  d'égarement ,  ce  fut  Viftorinus  ,  Platoni- 
cien du  quatrième  fiecle  ,  dont  on  avoit  les 
ouvrages  3  &c  que  S.  Âuguftin  avoit  beaucoup 
loué. 

Rien  dans  ces  llecles  ne  pouvoir  donc  fe — — 

conder  les  efforts  de  Charlemagne.  Puifquevcii"  é°of«s 
les  lettres  croient  fi  fort  tombées  ,  qu'en  se- écoieiiI:  «*<>p 
neral  on  eut  ete  honteux  de  paroirre  mftruit,  pour  diffiper 
êc  qu'on  méprifoit  ceux  qui  cherchaient  à  I'i211' 
s'inftruire^  comment  les   écoles  qu'on   multi- 
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plioic,  auroient-elîes  détruit  un  préjugé,  que 
l'ignorance  générale  défendait  avec  orgueil  ? 
Les  maîtres j  qai^  fans  méthode,  barbotoienr, 
il  j'ofe  dire,  dans  de  mauvaifes  fources,  ou 
puifoient  fans  difcernement  dans  les  bonnes, 
dévoient  aliéner  les  meilleurs  efprits,  &  n'ap- 
prendre aux  autres  qu'un  jargon 3  qui,  piie 
que  l'ignorance ,  étoit  un  nouvel  obftacle  au 
progrès  des  arts. 

Ils  fe    piquoient  d'enfeigner  les  arts  libé- 

On   ne  s  v  *         .  . 

fofoicqued.es  raux  ,  c'enV  à-dire ,  les  arts  dignes  d'un  hom- 
»dies  vagues  me  jiÎ3re  .  &  comme  cette  notion  eft  vague, 

des     choies  ;    J  .  i-&r 

qu'on croyoit les  phiioiopnes  ne  le  lont  point  accordes  lur 
«nfsigner.      je  nomkre   ^gg  arts  libéraux.     Platon  qui  ne 

juge  lame  libre  ,  qu'autant  qu'elle  fe  fépare 
<du  corps ,  pour  s'élever  aux  vérités  éternel- 
les, croit  que  fa  métaphysique  elt  le  feui 
art  libéral  \  &c  le  lloïcien  n'en  connoîr  pas 
d'autre  que  cette,  fageiïè.,  par  laquelle  il  s'i- 
magine être  itnpaffible  ,  &c  qui  fait  dite  de 
lui  :  fi  fractus  ïllabatur  orbis  ,  impavidum  fer 
rient  ruina.  Au  contraire  Philon,  étendant 
l'acception  de  ce  mot,  met  parmi  les  arts  li- 
béraux tous  ceux  qui  préparent  à  la  fageflTe 
depuis  la  grammaire  jufqu'à  la  philofophie* 
S.  Auguitin  fe  fait  à  peu-près  les  mêmes  no- 
tions ,  diMinguant  les  arts  en  deux  clalfes , 
l'une  de  ceux  qui  fervent  à  Tufage  de  la  vie, 
6>c  l'autre  de  ceux  qui  conduifent  à  la  çon- 
noiflance  des  chofes.     Eniin  Calïiodore  adop- 
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te  cette  diftin&ion ,  confervant  aux  premiers 
le  nom  d'arts  ,  Se  donnant  aux  autres  celui 
de  difcipline  ou  de  fcience.  De  toutes  ces 
idées  mal  déterminées,  &c  dont  la  différence 
eft  tout-à-fait  arbitraire  3  il  naîtra  de  gran- 
des difputes ,  &  on  -fera  plusieurs  fiecles  fans 
favoir  ti  la  logique,  par  exemple,  eil  un  art 
ou  une  icience. 

Ce  fut  d'après  S.  Auguftin  6c  Caffiodore ,  CoUÏS  ^lUt 
que  dans  le  moyen  âge,  on  arrêta  le  pland*. 
des  études.  On  en  fit  deux  cours  :  dans  l'un 
nommé  trivium  ,  on  enfeigna  la  grammaire, 
la  rhétorique  6c  la  dialectique:  &  dans  l'au- 
tre nommé  quadrivium  ,  on  enfeigna  la  mu- 
flque  j  l'arithmétique  ôc  l'aftronomie. 

Mais   on  ne  fe  faifoit  de  tous  ces  arts  que  — — T~?. 

.        .  .  ,        r  .  r  .  3--1,         Pouw  de  h. 

des  idées  fort  imparfaites  :  car  on  n  avoir  ae  Vres«ia%ue» 
livres  clafîiques,  que  la  mauvaife  dialectique, 
f-aulTement  attribuée  à  S.  Auguftin  ;  les  écrits 
de  Capella  &  Caffiodore,  qui  avaient  plu- 
tôt fait  de  mauvaifes  compilations ,  que  des 
traités  \  êc  ceux  de  Viétorin  ,  de  Boëce ,  Se 
d'autres  éclectiques ,  où  Ton  trouvoit  épars, 
confufément  des  lambeaux  de  platonifme  ,, 
de  ftoicifme  ëc  de  péripatétifrrie.  Si  Platon, 
Ariftote  &c  Zenon  connoiiîbient  trop  peu  l'art 
de  raifonner  ,  juge?  comment  on  raifonnoit 
dans  ces  fiecles  .,  où  l'on  connoiifoit  lï  mai 
ces  philofopheSj  ÔC  où  l'on  s'imaginoit  les 
avoir  pour  guides. 
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.ok  Charlemagnej  qui  étudia  tout  ce  qu'on 
des  écoles  peu  enfeignoit  dans  le  trivium  ôc  dans  le  quadri- 
queï"mau-  vium±  s'appliqua  ,  fur-tout  ,  à  Vaftronomie  , 
vais  chanues  fans  -  doute  j    parce  que   parmi    de    mauvais 

dàaieeûicienltSra^onnemenrs  »  ^  trouvoit  au  moins  des 
obfervations  propres  à  fatisfaire  un  efprit  aufe 
fi  Bon  que  le  lien.  Son  exemple  ne  fut  pas 
fuivi.  Les  laïques  n'allèrent  pas  chercher 
dans  des  cathédrales  on  dans  des  monaitères, 
des  connoiflances  qu'ils  méprifoient  ;  &c  les 
eccléfiaftiques  j  après  avoir  à  peine  achevé  le 
trivium }  ne  commencèrent  le  fécond  cours 
que  pour  l'abandonner  auffitôt.  Peu  curieux 
d'apprendre  l'arithmétique  >  la  géométrie  &C 
l'aftronofniej  ils  fe  croyoient  aflTez  habiie-s  s 
lorfqu'Us  favoient  chanter  à  l'églife  \  c'eil  à 
quoi  l'on  fe  bornait  d'ordinaire.,  &  il  ne  for- 
toit  des  écoles  que  des  chantres  médiocres  ôc 
de  mauvais  dialecticiens. 

" r Chaule  magne  ,    qui    dans  d'autres  temps 

Dans  le  neu-  •       r  ■     a         •      \         \  i  • 

vif  me  ficcJe  auroit  fait  lieurir  les  lettres  -,  put  donc  a  pei- 
leiécoiestom-ne    £ajre  rougir    quelques  François    de    leur 

bent    encore.  .  T^  J.  i  3 

3Pourquoi>  ignorance.  Vous  pouvez  par.la  juger  de  ce 
que  devinrent  les  études  fous  fes  fuccefleurs» 
Louis  le'  Débonnaire  ôc  Charles  le  Chauve 
tentèrent ,  à  la  vérité  j  de  foutenir  les  écoles  s 
mais  que  pouvoit  la  protection  de  ces  prin- 
ces ,  qui  le  rendoient  tous  les  jours  plus  iné- 
prifables  ?  Si  vous  vous  rappeliez  que  pendant: 
leur  règne,  le  peuple  tomboic  en  feuvitudej 

que 
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que  les  grands  ne  fongeoient  qu'a  s'arroger  *"  ""^ 
de  nouveaux  droits  ,  6c  que  le  clergé,  de- 
venu maître  du  gouvernement  y  commençoit 
à  juger  les  fouverains  \  vous  concevrez  que 
parmi  tant  de  troubles ,  le  befoin  de  s'inftriii- 
re  étoit  celui  qu'on  devoir  le  moins  fentir. 
N  etoit-il  pas  naturel  que  les  eccléfiaftiques, 
abandonnant  les  écoles  ,  ne  s 'occupaient  plus, 
que  des  moyens  d'étendre  leur  autorité  ,  ÔC 
de  défendre  leurs  biens  temporels  contre  les 
ufurpations  des  feigne urs  laïques  ?  Il  falloic 
que  la  barbarie  lût  bien  grande  au  neuviè- 
me fîecle  ,  puifqu'on  recommandoit  aux  évê- 
ques  de  ne  pas  élever  un  homme  au  facerdo- 
ce,  qu'auparavant  ils  ne  fe  fuilent  affûtés, 
s'il  favoic  bien  lire  l'évangile  ,  &  s'il  pou- 
voir au  moins  l'entendre  littéralement.  Cepen- 
dant les  conciles  exhortèrent  fouvenr  les  prin- 
ces à  veiller  fur  les  écoles.  On  en  rétablit 
quelques  -  unes  .,  on  en  fonda  même  de  nou- 
velles ,  ôc  on  fit  venir  des  piorelTeurs  de  Gré- 
ce  ,  d'Irlande  &c  des  autres  lieux  >  où  les  étu- 
des n'étoient  pas  tout-à-fait  tombées. 

Ces  foins  firent  renaître  le  sont   des  1er-    .   "     „,-  ' 

o  .        La  manie 

très  ,   &  on  en  recueillit  les  fruits  vers  le  mi- de  la  diaiefti- 

lieu  de  cehecier  mais    ce    fur  avec  les    abus^^s™p"J 

que  produifent  les  mauvaifes  études,  lorfqu  on  «s  &l  Us  ct- 

\  r  •  •      >  à.       >        •  reurs, 

prend  pour  lcieuce  ce  qui  n  eir  qu  un  jargon. 

Tout  le  mal  vint  de  cette  méchante  "ialecti- 

que  dont  j'ai  parlé ,  ÔC  qui  devenant  tous  les 
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jours  pins  à  la  mode  3  éleva  des  difputes  3 
ôc  jeta  dans  des  erreurs.  Un  moine  ,  nom- 
mé Jean  Scot  Erigene  ,fe  rendit,  fur-tout,  cé- 
lèbre en  ce  genre.  La.  coniaoilîance  du  grec 
lui  avoir  ouvert  une  nouvelle  fource  de  phi- 
lofophie  dans  hs  livres  des  platoniciens.  Sa 
■dialectique,  devenue  par-ià  plus  fubtile,  le 
faifoit  regarder  comme  la  lumière  de  fon  fie- 
cle  j  &£  fur  fa  réputation,  Charles  le  Chauve 
l'a  voit  appeilé  en  France,  Pouvoir  -  il  .ne 
pas  s'attacher  à  une  méthode  3  qui  lui  valoic 
défi  grands  fnccès  ?  Il  l'appliqua  donc  com- 
me les  autres  à  la  rhéologie  ,  où  les  queftions 
commençoient  à  fe  multiplier  avec  les  fub- 
tilités  ,  Se.  il  tomba  bientôt  dans  des  héréfies 
fur  la  grâce  Se  fur  la  prédeftination  ,  en  vou- 
lant combattre  celles  d'un  autre  moine  ,  nom-> 
mé  Gotefcalque. 

Louis  le  Débonnaire  avoit  reçu  de  Mi- 
me s'y  intro- chel  le  Bègue  empereur  deConftantinople,  un 
duic  avec  ton»  QUvra5e  faufiement  attribué  à  Denis  l'Àréopa- 

îes  les  abiur-  d_,  ,      .  ï  1  > 

■ditis.  gîte.    Comme  on  eroit  en  rrance  dans  l  erreur 

o  ...  .  . 

de  croire  que  ce  faint  etoit  ce  Denis  même, qui 
avoit  été  l'apôtre  des  Gaules  \  Charles  le. 
Chauve,  qui  defiroit  de  connoître  fon  ou- 
vrage ,  chargea  Jean  Scot  de  le  traduire  :  fa 
curiofiré  ne  fit  qu'introduire  en  France  le  pla- 
îonifme  d'Alexandrie  ',  Se  l'introduifit  fous 
mn  nom  5  qui  dévoie  accréditer  l'erreur. 
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En  effet j  Jean  Scor  adoptant  les  opiîiîoas 
'4u  faux  Denis  ^  mêla  fins  dîfcerneir»eni  les 
dogmes  du  chriltianifme  avec  les  principes  d*i$ 
platoniciens  ,  ôc  fe  rit  un  fyftêrne ,  clans  le-, 
quel  il  renouvelia  ces  émanations  5  qui  avoiene 
paiTé  d'orient  en  Egypte,  d'Egypte  dans  la 
Grèce,  8c  qui  jufqu'alors  n'avoient  pas  en- 
core pénétré  en  occident.  Ce  que  j'ai  dit  far 
ces  philofophes  ,  fortis  de  l'école  d'Alexan- 
drie, me  difpenfe  d'entrer  dans  des  détails 
fur  les  erreurs  de  ce  nouveau  platonicien  :  car. 
il  importe  peu  de  favoir  quelle  forme  il  a  fait 
prendre  à  ce  fyftême  abfurde. 

Tel  étoit  le  fort  des  lettres  en  France  fur  "7^7afiHâ 
la  fin  du  neuvième  liecle  ,    lorfqu'Âiii'ed   le  neuviesse  fie- 
Grand  les  protégeoit  en  Angleterre,  fondant,  pr*,^ge  ^ 
comme  Charlemaene ,  des  écoles,  s'inftiiiifantlem«cnArts 
comme  lui  ,   oc  compoiant  même  des  ouvra 
ges.  Mais  à  peine  commençoient  elles  à  fleu- 
rir ,  qu'elles  furent  motiïonnées  par  les    Da- 
nois ,     qui    firent   des   mcurfions    fréquentes 
dans  cette  île. 

Dans  le  dixième  liecle.,  elles  furent  pro-  — .  ,"■"■   ■* 

i>  a  1 1  i         r~\  i  ^>  Maigre  la 

fcegees  en  Allemagne  paries  Uthons,  êc  ce  prateaiç>ade$ 
fut  avec  peu  de*,  fnecès  :  les  ténèbres  s'accru-  o^ons'l?  du 
rent  encote.  Aulîi  les  cireonfb.nces  iïjî  pou-  e  t  l-  .lus  i- 
voient  pas  être  moins  favorables  aux  le  ères,  ^(i,ra!Y-xom" 

r  â  .  -  _  i  meJeplasucoEi 

puifque  les  viees  3  qui  n'avoient    jamais    Liz  rompu  j 
ni  plus  généraux   ni  plus  répandus.,  produis 

Bb  3k 
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^■-  "■■■•' ■•  foient  de  toutes  parts  des    défordres  dans   la 

chrétienté. 

■ —        "Les  mœurs  fcandaleufes  des  eccléfiaftiques 

&  on  profcnt    ,'    .  ...  ,  .  •• 

les  fcianecs,  devinrent    encore  muettes  aux   lettres.     Un 
parce   qu'on  ssjmaaina  qu'ils  croient  vicieux,    parce  qu'ils 

pcnfe  qu'elles. ,      .     °      .      ±  .        ...  ■■*-»■.,.,*. 

«orrompent  etoient  lavants  j  &  les  laïques  9  quinetoient 
les  mœurs.  pas  moins  corrompus ,  ne  fe  iafToient  point 
de  crier  j  que  la  feience  n'e'ft  bonne  qu'à 
corrompre  les  mœurs.  Cependant  il  étoit  il 
difficile  de  fe  corrompre  par  cette  voie  ,  que 
Gerbert ,  depuis  pape  fous  le  nom  de  Sylvef- 
tre  II,  fut  obligé  d'aller  en  Efpagne  chercher 
des  connoiiTances  dans  les  écoles  des  Arabes: 
mais  quand  il  revint  en  France ,  on  le  prit 
pour  un  magicien.  11  enfeigna  néanmoins 
dans  i'églife  de  Rheims;  3c  il  eut  parmi  Xqs 
difciples  ,  Robert,  fils  de  Hugues  Capet_,  qui 
ne  fit  pas  de  grands  progrès.  Il  trouva  de 
meilleures  difpofitions  dans  "O thon  111,  dont 
il  fut  enfuite  le  précepteur. 

""- — r" —         Les  ténèbres  continuèrent  clans    le  iîecle 

Dans  le  on-  . 

ziem«, l'abus! lu vant.  De  nouvelles  luperltitions  naquirent 
«s, Su! pré-  ^e  la  barbarie  ,  <3c  on  crut  que  les  calami- 
tentions  du  té  s  annoncoient  la  fin  du  monde.  Ce  n'é- 
wedennwiï^"" ton  donc  Pius  la  peine  d'acquérir  des  con- 
l'ignoranee  noi(Tances  :  on  ne  fentoit  que  le  befoin  des 
ÉiTotaWe.  tu  indulgences ,  &  les  croifades  en  offrirent. 
Quand  il  feroit  encore  refté  quelques  traces 
de   lettres,   n'amoient- elles  pas  été  effacées 


«  dans  cette  commotion  générale,     que  le  fa-f  ~ 
natifme  fit  en  Europe  ? 

Pendant  ce  fi-ecle.,  elles  ne  furent  protégées 
par  aucun  prince ,  &  les  querelles  du  facer- 
doce  &c  de  l'empire  troublèrent  toute  l'Alle- 
magne ,  le  feul  pays  où  elles-  avoient  eu  des 
protecteurs  dans  le  fîecle  précédent.  Elles- 
n 'avoient  donc  plus  d'afyle.  nulle  part  :  l'igno- 
rance infolente  de  Grégoire  VII  &  l'ignoran-»- 
ce  ftupide  des  peuples  vous  ont  fait  voir  à 
quel  point  de  barbarie   l'Europe  étoit  réduite. 

Cependant  comme  les  prétentions  du  cler-     cependant- 
çé  avoient  au  moins  befoin  d'être    appuyées  les  abu»  qu'on 

i  r  •'   r         i  •  '  r  1     veut  défendre 

quelquefois  iur  de  mauvais  raiionnements  ,  la  çom  cultiver 
diale&ique  ne  fut  pas  abandonnée  ;  elle  fut la  diale&ique. 
même  fort  cultivée  fur  la  fin  de  ce  fîecle  j 
&c  elle  devint,  comme  les  efprits  ,  toujours 
plus  ténébreufe.  Il  arriva  encore  que,  parce 
que  les  eccléfiafliques  ne  favoîent  que  chan- 
ter au  lutrin  ,  on  prit  pour  philofophe  con- 
fommé  tout  homme  qui  chantoit  comme  eux»' 
On  faifoit  même  un  fi  grand  cas  de  ce  qu'ors 
prenoit  pour  de  la  mulique,  que  la  flatterie 
ne  put  pas  mieux  louer  Robert,  roi  de  Fran- 
ce, qu'en  difant  qu'il  chantoit  fort  bien  l'of- 
fice avec  les  clercs.  C'eft  dans  ce  îîecle  que 
le  moine  Guide  Ârétin  ,  devint  célèbre,  pour- 
avoir  exprimé  la  gamme  par  ces  mots  ut s. 
ré  j  mi  3  fa^  fol ,  la  ;  cependant  il  eût  été 
aufiî  commode  de  continuer  à  fe  fervir  de&. 

B  b  *, 


$9®  H  m  t  m  i  i 

premières  lettres  de  l'alphabet ,  que  S.  Gré- 
goire avo.it  employées  à  cet  ufage. 

Vous  voyez  combien  on  étoit  ignorant 
dans  les  fïecles  s  que  je  viens  de  mettre  fous: 
vos  yeux.  On  fera  encore  long  -  temps  de 
vains  efforts  pour  s'inftruire ,  parce  qu'on  fe- 
ra long  temps  avant  de  favoir  comment  il 
faut  étudier ,  &  même  ce  qu'il  faut  apprêt 


Mqdi  * 

CHAPITRE  V. 

Des    Lettres    en    occident  pendant   le 
douzième  &  le  treizième  ficelés. 


es  fubtilités   de    la   dialectique   n'avoient  <*—* 


pas  encore  été  mêlées  dans  la  théologie,   au-   .Lj,tJ1«'!10* 

*  ,    ,.        .       r  ,       r        ,      °  giens  abiiiemt  - 

tant  quelles  le  furent  vers  la  fin  du  onzième  de  la  dialecte 
iiecle.  On  agita  _,  fur  tout,  diverfes  queftions  *îH5, 
fur  les  myftères  •   parce  que  la  curiofité  igno- 
rante ,  ne  fâchant  pas  difeerner  ce  qu'on  peur, 
connoître  s  Te  porte   naturellement  à  ce  qui 
ne  peut  pas  être   connu.     Nous  avons  vu  que 
dans  l'origine  de  la  philofophie ,  on   vouloir- 
expliquer  la  formation  de  l'univers. 

Comme  les  philofophes  étoient  tombés 
dans  des  erreurs  j  les  théologiens  tombèrent 
dans  des  héréfies.  La  principale  eft  celle  de 
Bérenger,  qui  nia  la  préfence  réelle.  Dialecti- 
cien célèbre,  il  difputa  dans  dix  conciles ,  qui 
le  condamnèrent;  Se  il  en  fallut  un  onzième,, 
pour  lui  arracher  une  rétractation ,  qu'on  n'af- 
îure   pas  avoir  été   fmeere. 

De  pareilles  dif putes  donnoient   de  la  cé-L  "' '"m'T  "" 

IM     •    /  i>  il  ,.„.,,.,.  Cet  abui  leuss 

kbnte  \  Se  I  amour  de  la  célébrité  décide  fou-  dgaae  do  la 

B  b.  4, 
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"céSsbricé"-  vent:  ®n  cnolx  "cs  études  de  des  opinions» 
L'art  de  difputer  fut  donc  la  pafïion  de  tous 
ceux  qui  voulurent  fe  rendre  célèbres.  Les 
écoles  devinrent  pour  les  dialecticiens,  ce  qu'é- 
toient  les  tournois  pour  les  chevaliers ,  c'eft- 
à-clire  des  théâtres  où  il  étoit  glorieux  de 
combattre  &  de  vaincre  ;  &  on  voyoit  les 
dialecticiens  fe  montrer  d'école  en  école,  dis- 
putant fur  des  chofes  qu'ils  n'enrendoient  pas* 
comme  alors  les  chevaliers  fe  montroient  de 
tournois  en  tournois,  combattant  fouvent 
pour  des  beautés  qu'ils  n'avoient  jamais  vues. 
C'eft  ainli  qu'Abélard  fe  fit  une  grande  répu- 
tation ,  ôc  tint  enftiite  une  école  j  où  Ton  ac« 
couroit  d'Italie  ,  d'Allemagne  *  d'Angleterre, 
de  toutes  parts. 

— • -7*7        Les  richefies  d'un   pareil  profeffeut  croif- 

&  les  conduit  r  .  .  î         j     r      j  r  -    i  or 

«ux honneurs  1  oient  avec  le  nombre  de  les  dilcipies;  &  la 

réputation  croitfant  encore,  il  pouvoit  enfin 
prétendre  aux  premières  dignités  de  l'églife  : 
car  l'art  de  difputer  fubtilement  étoit  alors 
regarde  comme  le  meilleur  titre.  Ainli  la 
célébrité  *  l'avarice  &c  l'ambition,  tout  entre- 
tenoit  cette  manie.  Les  écoles  fe  multipliè- 
rent: la  dialectique  parut  l'unique  feience  : 
on  crut  qu'elle  fumToit  pour  réioudre  toutes 
les  questions  de  philofophie  :  la  théologie 
n'eut  plus  rien  de  caché:  en  un  mot,  cet  art 
frivole  fut  feui  étudié  ,  &  un  dialecticien  ,  fe 
voyant  confldéré  comme  philofophe  5c  théo- 
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logien  ,  fe  crut  fa  vaut  dans  tous  les    genres.  ~ 

On  commence  à  remarquer 3  dans  le  dou : — ■ 

zieme  fiecle.,  que  le  nom  d'Ariftote  eft  déjà  croiem ftîivic 
d'un  grand  poids  en  occident.  Je  dis  le  nom:  Atiftote> 
car  C\  les  dialecticiens  fe  piquoient  de  raifonner 
d'après  fes  principes ,  ils  les  connoiffoient 
cependant  encore  bien  peu  ,  puifquils  igno- 
roient  le  grec  ,  &  qu'ils  n'avoient  de  ce  phi- 
Iofophe  que  quelques  écrits  traduits  par  Beë- 
ce  de  par  Victorin.. 

il  y  eut  alors  deux  fortes  de  dialecticiens; r 

,  -  .  .  ,  ,r,  0      .      'les  aurresS. 

les  uns  qui  coutinuoient  de  prererer  5.  Au-  Auguftin. 
guftin ,  dont  ils  croyoïent  avoir  la  dialectique^ 
les  autres  qui  donnoient  la  préférence  au  phi- 
lofophe  grec  ,  qu'ils  connoilîbient  à  peine.  Ce- 
pendant tous  puifoient  au  beioin  dans  l'une 
êc  l'antre  fource  :  mais  c'étoit  avec  n"  peu  de 
difcernement .,  que  lorsqu'ils  fe  faifoient  une 
méthode  ,  qui  h'étoit  ni  celle  d'Ariftote  ni 
celle  de  S.  Auguftin  ,  ils  ne  la  reconnoiîroient 
pas  néanmoins,  pour  leur  ouvrage  propre,  &:. 
ils  en  faifoient  honneur  au  guide  qu'ils  cro-> 
voient  avoir  choifi.  D'ailleurs  ils  ne  négli- 
geoient  pas  d'appuyer  leurs  aliénions  fur  l'au- 
torité de  quelques  pères ,  qu'ils  lifoient  mal. 
Ils  ramaifoient  des  paflfages  de  toutes  parts: 
ils  faifoieniLdes  compilations  mal  raifonnéesj 
êc  leurs  ouvrages  n'étoient  qu'un  mélange  con- 
fus de  théologie,  &c  de  philofophie _>  où  le 
ïhéoiogique  ôc  le  philofophique  ne  pouvoient 
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pas  fe  difcerner ,   ôc  où  fouvent  on  ne  trois^ 
voit  ni  l'un  ni  l'autre. 

11  en  nak  des        Alors  les  queftions  fe  multiplièrent  pour 
queiboris  &  fe  multiplier  toujours  de  plus  en  plus:  car  dif- 

«des    -itfpuces  c,_  /•  I       -  1  '  •     ri  1-    1     o- 

Sun  fin.  a  ierentes  loltttions  »  données  par  des  dialecti- 
ciens qui  ne  s'accordoient  pas.,  faifo'ient  naî- 
tre' de  nouvelles  queftions ,  qui  étant  encore 
réfolues  différemment ,  donnoient  naiffance  à 
d'aucres.  '  On  ne  prévoyoit  point  de  terme 
à  ces  curieufes  fubrilités  :  a'ufïi  y  eut- il 'dans 
ce  fiecle  quantité  d'héréfies  ?  La  plus  fingulie- 
re  eft  celle  d'un  gentil-homme  Breton  }  nom- 
mé Eon  ,  qui  ayant  entendu  chanter  dans  l'é- 
glife  3  per  eum  qui  venturus  efl  judïcarc  vïvos 
&  mortuos  ■,  affina  que  c'étoit  lui  qui  devoit 
juger  les  vivants  ôc  les  morts.  Ce  fou  eut  des 
fous  pour  difciples,  Se  traîna  le  peuple  apiès 
lui.  11  eft  vrai  que  fon  extravagance  ne  fut 
pas  produite  en  lui  par  la  dialectique  :  mais 
fi  ces  temps  n'avoient  pas  été  aufli  féconds 
en  opinions  nouvelles  j  Eon  vraifemblable- 
ment  n'eût  pas  été  fou.  Revenons  aux  dia- 
lecticiens. 

*:      z  Selon  Platon  .les  idées  univerfelles  font  des 

Les  eflences  .7  , 

de  Platon,  eflences  qui  exiftent  réellement  hors  des  eho- 
fes:  il  les  placé  dans  l'entendement  divin, 
comme  autant  d'êtres  ,  comme  autant  de  divi- 
nités ;  ôc  fi  nous  voulons  connoître  les  corps  , 
ce  ne  font  pas  les  corps  qu'il  faut  obferver  j  ce 


Mobihki.  395 

font  ces  eflences  :   &  il  faut  trouver  le  moyen 
de  nous  élever  jufqu'à  elles. 

Ariftote    trouva  ridicule  de   mettre  hors-- — ' 

.  .  ^  A  .   .  . .        Les  forme* 

des  corps  les  eliences  mêmes  qui  les  rnodi-  i'Ariftore. 
fient  ôc  les  déterminent  à  être  ce  qu'ils  font.. 
Il  les  plaça  donc  dans  la  matière  ,  &  référant  le 
mot  d'idée  ,  il  les  appella  formes.  Ainfi  j  fé- 
lon lui ,  il  y  a  des  formes  univerfelles  3  qui , 
de  toute  éternité  ^  cachées  dans  chaqae  corps , 
font  qu'ils  font  ce  qu'ils  font. 

Zenon   à  fon  tour  fe   moqua    d'Ariftote  ,  ~     .  . — 7 

•i  >'  '      j      r>i  ti      Opinion  de 

comme  Anltore  s  croit  moque    de  Platon.    Il  zénon  qui  re- 
dit  que  ces  univerfaux-la,    foit  qu'on    leur  jetce  c^'!f* 

ii  r  i     -      i>*  i  '         lenceî  &  ess 

donne  le  nom  de  formes,  ou  celui  d idées , formes. 
nexiftent  que  dans  notre  entendement  j  5c  que 
ce  ne  font  que  des  noms  donnés  aux  notions 
a  ne    nous   formons  ,    fuivant  les   différentes 
manières  dont  nous  concevons  les  chofes. 

Enfin  les  platoniciens  d'Alexandrie,  qui  fe 

1    .  i  -i-  a  •       Les   plato- 

piquoient    toujours  de  tout  concilier ,    oc  qui  «icient  vou- 
ne  concilioient  jamais  rien.,   tentèrent  inutile- !oient  COHCi- 
ment  d'accorder  Platon  ,  Ariftote  ,  Zenon  :  les  phiWbphcs. 
idées  ou   formes   univerfelles  partagèrent  les 
philofoph.es   pendant   pluiieurs  liecles.     Vous 
concevez  que  cette  grande  queftion ,  qui  avoir 
difparu  avec  la  philofophie }  devoir  reparoître 
avec  elle. 

Les  diale&iciens  du  onzième  fiecle  fuivoient"~TT — r-* 
l'opinion  d'Ariftote  fans  devance,  lorfqueRo-réaiiiïfcsUaï 
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"^ôôminaïîx.  fc£*m  s  arma  contre  eux  de  tous  les  argu» 
ments  des  ftoïciens  y  ôc  laitfa  fa  doctrine  à  fois 
difciple  Abélas?d ,  qui  la  défendit  vivement 
au'  commencement  du  douzième.  De  part 
Se  d'autre  ,  on  aimoit  trop  la  difpute  ,  pour 
chercher  même  inutilement  ,  comme  les  pla- 
toniciens, des  moyens  de  conciliation.  On 
difpnta  donc  y  &  il  Te  forma  deux  fectes  >  con- 
nues fous  les  noms  de  réaliftes  ôc  de  nomi- 
naux. Les  jeunes  gens  fe  firent  nominaux  ^ 
parce  que  c'étoit  l'opinion  nouvelle  ;  8c  les 
vieux  refterent  réaliftes,  parce  qu'ils  l'avoient 
été  jufqu'alors.  Ceux  -ci  crièrent  fur-  tout, 
qu'on  détruifoit  toute  feience  :  en  effet  j  on 
leur  enlevoit  la  leur  ,  puifqu'ils  ne  connoif- 
foient  que  les  formes  univerfelles ,  &:  qu'on 
les  anéanti  (Toit. 

' ~~~ -,        La  chaleur ,  avec  laquelle  on  défend  Ces 

Quelque-  .     .  .  x  .      .,. 

fois  les  quel- opinions  ,  ne  vient   pas  toujours  de  [impor- 
tions les  plus  tance  des  queftions  :  au  contraire,  les  difputes 

frivoles  exci-  *  r 

vent  les  aifpu- les  plus  frivoles  font  aufli  les  plus  vives  ?  tou*» 
res!«piuïvi-tes  |es  f0js  qU'e[[es  attirent  l'attention  du  pu- 
blic ,  &  que  chaque  parti  met  toute  fa  gloire 
à  vaincre.  Si  même  on  s'occupe  d'objets  im- 
portants ,  ce  n'eft  pas  toujours  parce  qu'ils  le 
font  en  effet,  c'eft  fouvent  parce  que  les  difpu- 
tes s'y  multiplient  davantage.  Alors  l'impor- 
tance de  l'objet  donne  du  poids  aux  queftions 
les  plus  frivoles  j  &  on  s'echauffe  d'autant  plus. 
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<$e  part  &  d'autre  ,  qu'en  fe  reproche  récipro-  ~ 
<guement  des  erreurs  plus  dangereufes. 

Il  croit  donc  naturel  que  les  dialecticiens  onenfubri- 
cherchaflent  à  fubtilifer  fur  les  dogmes  j  qu'ils l'^  davauu- 
Êifent  tous  leurs    efforts   pour  les   concevoir  nak  des  er- 
d'une  manière  nouvelle;  Se  qu'ils  vouiulTent1^** 
au  moins  n'en  pas  parler  avec   le  langage  de 
tout  le  moncio.  De  là ,  dévoient  naître  ,  non-      ( 
feulement  des  héréfies ,  mais  encore  des  opi- 
nions qui  quoiqu'orthodoxes  en  elles-mêmes, 
croient  jugées  hérétiques  dans  les  termes. 

Si  le  zèle  pourfuivoit  les   hérétiques,    la  T^Têûbdà 
jaloulie,  qui  prenoit  le  mafque  du  zèle,  pou- -que  donnent 
voit -elle  ne  pas  faifir  tout  prétexte  de  perfé-  fufdcsdesen! 
curer  les  hommes  célèbres?    Les  intrigues  ie*?mil.  atIX 
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joignirent  donc  aux  itibtilues,  Se  tous  les  dia- 
lecticiens s'armèrent  contre  ces  nouveaux  Ica- 
res,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  fuivre  le  vol 
audacieux.  Ils  tournèrent,  fur -tout,  leurs  traits 
contre  Abélard.»  trop  fait  malheureufement 
pour  être  célèbre   Se  envié. 

Une  ame  avide  de  gloire  fe  hâte  de  pren-  ~~^~^J~° 
dre  fon  elïor.  Quelquefois  elle  fe  fent  corn-d'Abéiatd.. 
me  gênée  par  la  réflexion;  Se  ne  fuivant  plus 
que  fon  inftinci,  elle  s'élance,  Se  ne  voit 
que  le  terme  où.  elle  eft  ambitieufe  d'arriver. 
Elle  peut  caufer  Zc  de  grands  maux  Se  de 
grands  biens,  Se  elle  diffère  en  cela  des  âmes 
communes  j  qui  ne  font  pas  feulement  capa- 
bles d'une  grande  folie. 


^^^  Telle  étoit  l'âme  d'Abélarcl.  Tout  ce 
qui  pouvoit  nourrir  une  fenfibilité  vive  ^ 
avoir  des  droits  tyranniques  fur  elle.  Elle 
ne  put  donc  fe  refufer  à  la  gloire  ,  qui  fe 
montra  fous  le  fantôme  de  la  dialectique  : 
elle  ne  put  pas  non  plus  fe  refufer  à  l'amour, 
qui  s'ofFrant  fous  les  traits  d'Héioïfej  fe  fie 
i\h  jeu  de  la  dialectique  même  ;  &  vous  pré- 
voyez que  l'une  ôc  l'autre  lui  furent  funef- 
tes.  Mais  iaiffons  (es  amours. 
on  iuiVeproI  Ahélard  eue  répandu  la  lumière  dans  un 
ske  des  «r.  Hecle  éclairé ,  Se  il  s'égara  dans  les  ténèbres 
de  fon  hecle.  Parce  que  la  dialectique  s 'ou- 
vroit  une  vaile  carrière  dans  la  théologie  * 
il  voulut  être  théologien ,  &  il  devint  héré- 
tique ,  fes  envieux  du  moins  furent  intéref- 
fés  à  le  trouver  tel.  On  fe  hâta  de  tirer  de  fes 
ouvrages  plufieurs  propofitions.  Il  en  défa- 
voua  ,  qu'en  effet  on  n'y  trouve  pas:  il  en 
expliqua  d'autres  ;  &c  en  général ,  on  ne  peut 
guère  Taccufer  ,  que  de  s'être  exprimé  d'une 
•  manière  toute  nouvelle  j  reproche  que  méri- 
tent tous  les  écrivains  de  (on.  temps  :  mais 
il  avoir  beaucoup  d'ennemis  t  il  en  avoit 
de  DiûtTànts:  il  falloit  donc  que  toutes  les 
propositions  qu'on  lui  attribuoit ,  fulfent  éga- 
lement hérétiques:  on  fufeita  fur  tout  S.  Ber- 
nard contre  lui. 
"s  Bernard  ^a  P*^,  qui  eft  d'autant  plus  folide 9 
«herche la  ce»  qu'elle  fuit  davantage  tout  éclat,  paroiftoirA 
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dans  ce  îîecle  corrompu,  être  forcée  par  le  { ;^,  ■  à  nfo^ 
sele  même  à  chercher  la  gloire  de  la  céiébri- infu. 
îé.  Un  homme  d'uiie  ame  pieufe  Se  coura- 
geufe  ,  entraîné  par  les  circonftances  fur  la 
ïœnQ  du  monde ,  pouvoit-il  ne  pas. s'élever  ou- 
vertement contre  les  vices  ?  &  fi  fes  talents, 
autant  que  fa  piété ,  lui  faifoient  un  nom  , 
pouvoit-il  voir  d'un  œil  indifférent  fon  nom. 
rendu  célèbre?  Tel  étoit  S.  Bernard:  il  aimoic 
la  gloire,  il  ne  s'en  doutoit  pas  j  parce  qu'il 
ne  voyoit  dans  la  gloire  même  que  les  fuc- 
cès  de  fa  piété  &  de  fon  zèle  :  mais  je  crois 
que  Ci  elle  n'eût  pas  à  fon  infu  parlé  à  fon 
cœur  ,  il  ne  fe  firoin  par  aveuglé  fur  l'abus 
êc    l'injuftice    des  crorlades. 

On  ne  peut   trop  le  louer  de  Ces  foins  à ^ 

rétablir  la  difeipline  dans  les  ordres  religieux, ,,a"  ^(Tc^é- 
$c  de  fon  courage  à  donner  aux  papes  mêmec'airé' 
<\es  confeils  contre  les  abus ,  qui  s'introduit 
foicnt  dans  la  cour  de  Rome.  U,n  autre  élo- 
ge encore  qu'on  ne  peut  lui  refufer ,  &c  qui 
eft  bien  (ingulier  pour  fon  fiecle.,  c'eft  qu'il 
a  du  moins  enrrevu  les  vices  de  la  dialecti- 
que ,  Se  qu'il  a  méprifé  cet  art  frivole ,  jus- 
qu'à fe  vanter  de  n'y  rien  comprendre.  Je 
conviendrai  cependant  que  ce  n'étoit  pas  af» 
fez  de  le  méprifer  ,  Se  qu'il  eût  fallu  l'étudier 
pour  fe  mettre  en  étar  de  le  rendre  méprifa- 
oie  aux  autres.  Socrate  méprifa  les  fophiftes^ 
mais  il  les  étudia  :  c'eft  pourquoi  il  les  com> 
battit  ave£  avantage* 
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U  devient    •      ^  e^  vrai  *PQ  ^*  Bernard  ayant  dédaigné 
rinflrunicnc  de  s'inftruire  de  la  philofophie  de  fon  temps , 

dont  on  fe  fer t     >■  •  j  i      r  >   '      : 

poun  perdre  "  iguoroit  que  des  choies  qui  ne  menroient 
Abélasd»  pas  d'être  fues  :  cependant  il  arriva  que  n'en 
pouvant  juger  par  lui  -  même  ,  il  tut  contraint 
de  s'en  rapporter  au  jugement  des  autres. 
Alors  fon  zelc  ne  fut  plus  qu'un  infttument, 
dont  les  ennemis  d'Abélard  fe  fervirentj  ÔC 
lorsqu'il  crut  combattre,  les  dialecticiens  ,  il  - 
fe  trouva  n'être  parmi  eux  qu'un  chef  de  par- 
ti. 11  ne  fut  pas,  fans -doute,  infeniible  à 
la  gloire  de  défendre  la  religion  contre  l'hom- 
me le  plus  célèbre ,  qu'on  aceufoit  d'inno- 
ver. L'amour  de  la  gloire  eft  commun  à 
tous  les  grands  hommes,  8c  s'il  fe  déguife 
i  à  leurs  yeux ,  il  fe  décelé  aux  yeux  des  au- 
tres. 

Vous  pouvez  juger  quelle  fut  l'animofité 
des  deux  partis  ,  dont  les  chefs  étoient  d'une 
égale  répucarion.  Ce  n'eft  pas  mon  deilein 
de  m'arrèter  fur  des  détails  de  cette  efpece  : 
il  me  fuffit  de  dire  qu'Abélard  fticcomba ,  &c 
que  la  jaloufîe  &c  la  haine  fe  montrèrent  len- 
(iblemens  dans  la  condamnation  qu'on  porta 
contre  lui. 

*Z ; —         Pierre  ,  fumomme  Lombard  ,  parce  qu'il 

Pierre  Loto-  ,      .  >  ..        '  f  * 

tard.  etoit  ae  Movate  en    Lombardie  ,    eroit  venu 

finir  fes  études  à  Pans ,   alors  l'école   la    plus 
célèbre»     11  fit  de  grands  progrès  fous  Abé- 


M  0  9  !  R  N  !.  4©  ï 

fut  enfuice  profefleur  lui-même  ,  & 
enfin  évêque  de  Pans.  Philippe ,  fils  de  Louis 
le  Gros,  êc  frère  de  Louis  le  Jeune,  qui 
avoir  éré  nommé  à  cet  cvêché ,  le  fit  un 
honneur  de  le  céder  à  un  homme  du  mérite 
de  Pierre  Lombard.  Il  nsn  falloir  pas  moins 
pour  élever  cer  étranger  à  cette  dignité.  Car 
la  préférence  que  Pi.rre  avoir  donnée  à  la 
dialectique  d'Anftote,  déplaifoit  beaucoup  aux 
théologiens  de  Paris  ,  qui  en  général  étoient 
parti  fans  de  celle  de  S.   Auguilin. 

11  adopta  ia  méthode  d'Àbélard  fon  mai-  ■■»    ■"■"■«* 
tre  :    mais  beaucoup  plus  réfervé  ,  il  ne  don-  £*a£.™s  eft 
na  pas  dans  l«s  mêmes  écarts       Son  livre' des  p'e<n  défit- 
fentences ,   c'eft  le    titre   qu'on  donnoit  aux c  l    * 
ouvrages  de  théologie  ,   paroi t  avoir    été   fait 
pour  réfoudre  toutes  les  qoeftions  qu'on  agi- 
toit  alors.     Il  fe  fervit  de  la  dialectique  d'A- 
riftote  ,   Si  il  fe  fit  fur-tout  une  lui  de  confir- 
mer fes  fentiments  pat  les    dédiions  mêmes 
des  'pcres  de  l'églife:  cependant  ce  n'étoit  pas 
fans    beaucoup    de   fubtilité  qu'il  leur  faifoit 
ré  foudre    des  queftions ,    auxquelles    fouvent 
ils  n'avoient  jamais  penfé.     11  fubtilife,  par 
exemple,   long -temps    pour   favoir   fi  Jéfus- 
Chrilt-,  en  tant  qu'homme  ,  eft  une  chofe  j  ÔC 
.  après  avoir  apporté  beaucoup  de  raifons  pour 
&:  contre  3  il  fe  déclare  enfin  pour  la  négati- 
ve :    cette  arTèrtion  fut  condamnée  par  le  pa« 
pe  Alexandre  111. 

Tom.  XII,  C  c 
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'   il  eft  reçu*        L'école  de  Paris   rejeta  auilî  quelques-unes 
comme  pan-dé  fes  opinions.     Néanmoins  cet  ouvraee  du 

sipal     livre  A„        j        r  s   n.     :    r         » 

claiTiquci      maître  des  ientences  j  c  elt  ainii  qu  on  nomma 

dépuis  Pierre  Lombard  j  eut  les  plus  grands 

fuccès.       Ce    fut  bientôt    le    principal  livre 

claiîique ,  &  on  ne  pouvoir  pas  être   théolo- 

o^Te*ora-.§ien»   fans    l'avoir    étudié.     Mais    quoiqu'il 

même  &  il  eût  la  réputation  d'être  clair  ,  tous  ceux  qui 

devient    pl-m  i>  /       i"  >  1  a 

«bfeur.  ■*•  étudièrent ,  n  y  trouvèrent  pas  les  mêmes 
chefes.  Les  commentateurs  fe  multiplièrent 
donc  pour  l'expliquer.  Alors  cet  ouvrage  de- 
vint réellement  obîcur  ,  &c  donna  lieu  à  de 
nouvelles  queftions ,  ôc  à  de  nouvelles  fub- 
cilites. 

""„,.    ,  C'eft  ainlî  que  la  méthode  qu'on  fuîvoit , 

lis  c»  France  brouiuoit  toutes  les  loees ,  ôc  jetoit  dans  bien 
i'AjrXw88"  ^es  erreurs  >  dont  je  ne  parle  pas  -y  lorfqu'au 
commencement  du  treizième  fiecle ,  la  méta- 
physique &  la  phyfique  d'AriPtofe  furent  ap- 
portées de  Conflantinople  à  Paris  ,  5c  tradui- 
tes en  latin.  Ces  ouvrages ,  qui  n'étoient 
pas  propres  à  répandre  la  lumière,  trouvè- 
rent les  efprits  peu  difpofés  à  Us  recevoir. 
Un  concile  renu  à  Paris  en  1209  en  défen- 
dit la  lecture,  fous  peine  d'excommunica- 
tion s  &  les  condamna  au  feu.  Quelques 
années  après  y  le  légat  du  pape  confirma  cet» 
te  condamnation  ,  en  permettant  néanmoins 
d'enfeigner  la  diale&ique  d'Ariftote. 


O'étoit  alTez  mal  remédier  aux  abus  dont  & 
on  Te  plaignoit  ,  que  de  laififer  Habiliter  la  .net  par  tous 
dialectique  qui  en  étoit  la  lource ,  &  de  con**lUeu"' 
damner  la  métaphysique  &  la ■  phyfique  qui 
n'avoient  fait  encore  aucun  mal  Maison 
jugeoit  à  l'aveugle  de  ces  chofes*,  ôc  parce 
qu'on  n'avoir  rien  de  bon  en  philo'ophie  ,  on 
ne  fa  voit  trop  ce  qu'on  devoir  permettre  ni 
ce  qu'on  devoir  dérendre.  Dans  le  vrai ,  ce 
qm  faifoit  principalement  des  ennemis  à  .  Arif- 
tote  ,  c'eft  la  célébrité  des  dialecticiens  j  qui 
avoient  pris  fa  philofophie  pour  guide.  La 
raiion  eneft  fenfible  :  cardans  les  temps  mê- 
me qu'on  brûloir  Tes  ouvrages  en  France,  il 
étoir  permis  de  les  lire  pu  tout  où  Tes  fe ora- 
teurs n 'avoient  pas  à  lutter  contre  un  party  ja- 
loux Se  puiflTant  :  c'eft  à  dire  ,  en  Angleterre,  ■ 
en  Allemagne  ,  en  Iraîie  même.  De  pareil- 
les àèfen.(fà$  lembloient  donc  promettre  plus 
de  célébrité  à  ceux  qui  défobéitïbient  :  étoit- 
il  d'ailleurs  naturel  de  compter  que  les  dia- 
lecticiens renonçalTent  a  des  fubtilités ,  qui 
faifoient  toute  leur  feience ,  &  à  la  place 
deiquel'es  ils    n 'avoient  rien  à    mettre? 

Frédéric  II ,  qui  régnait  en  Allemagne  ,  ~l       """-* 
l>      r  \-c  j.  a   -a.  t      -  .La  Protec. 

hâta  lur-tout ,  la  fortune  d  Ariitore.  Les  con-  «on  que  Fré- 

aoiiTanees.,  qu'il  avoir  acquifes  ,    lui  faifaut Be"uxietKe" 

dédier  d'en  acquérir  encore  3  il  ambitionna  de"1"  enrépu- 
contribuer  aux  progrès  des  lettres  3    Se  il  leur^o^enta- 
accorda  une  protection  finguiiere.  Il  releva  les  useiirs  ara* 

Ce  x 
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anciennes  écoles,  il  en  fonda  de  nouvelles, 
enfin  il  fit  rechercher  &  traduire  tous  les  li- 
vres où  l'on  crut  trouver  quelqu'inftruction. 
Depuis  Gerbert ,  quelques  perfonnes  avoient 
encore  été  chercher  les  iciences  chez  les 
Arabes ,  &  on  '  avoit  même  traduit  quel- 
ques-uns de  leurs  livres  de  médecine,  de  phy- 
fïque"  Se  de  mathématique.  Cependant  la  phi- 
lofophie  arabe  étoit  peu  connue  parmi  les 
Chrétiens:  du  moins  ne  s'enieignoit-elle  pas 
dans  les  écoles.  Frédéric  la  fit  connaître  par 
des  traductions ,  &  la  fit  enfeigner  en  Alle- 
magne &  en  Italie. 

La  dialectique  d'Ariflote  ,  déjà  mativaife 
en  elle-même,  plus  mauvaife  dans  les  fources 
où  y n  l'avoit  pui(ce  jufqu'alors  j  fut  donc  en- 
fin étudiée  dans  les  commentateurs  arabes , 
où  elle  étoit  devenue  pire  encore.  Ce  que 
j'ai  dit  peut  vous  faire  juger  cks  lumières , 
que  de  pareils  maîtres  pouvoient  répandre. 
JTI — 77  Le  plus  célèbre  de   ces    commentateurs, 

de  ces  com-  Averrocs  .,  regardoit  Annote  comme  un  ge-_ 
po«rta Arîito- n^e  clue  Dieu  avait  donné,  afin  que  les  hom- 
■«?•  mes  fuirent  tout  ce  qui  peut    être  fu  :    il  en» 

faifoit  même  prefqu'un  Dieu,  qui  avoit  tout 
connu,  qui  n'avoir  pu  fe  tromper,  &  dont 
la  doctrine  était  la  fuprème  vérité.  Mais  il 
applauiiiloit  à  ces  chofes  qu'il  n'entendoic 
pis  \  car  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  lire 
tous  fes  commentaires  ?  y  trouvent  autant 
d'ignorance  ôc  de  bévues  que   d'enthoufiafme. 
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Voilà  cependant  l'auteur  claflîque  qu'on  étu-  ~~— 
dia  davantage.  On  idolâtra  ,  pour  ainfi  dire» 
avec  lui  fut  l'autel  qu'il  avoit  élevé  au  philo- 
fophe  grec  >  ÔC  on  lui  rendit  à  lui-même  à 
peu-près  un  culte  fembîable  :  il  eft  vrai  qu'il 
partagea  ce  culte  avec  Avicenne  ,  autre  com- 
mentateur, tout  auiîi  dépourvu  de  connoif- 
fances  ôc  de  jugement. 

L'emh.oufiafme ,  qui  failit  les  efprits,  mit    "rar'"T '"". 

'     i  -        .  tiret  de  ces» 

le  comble  à  l'aveuglement  j  loriqu'Ariftore  ,  cnchoufiaiœs 
moins  entendu  que  jamais  ,  fut  regardé  com- 
me l'unique  organe  de  la  vérité.  On  ne 
chercha  plus  ce  qu'il  failoit  penfer  ,  mais  ce 
qu'avoir  penié  ce  phiiofophe  j  fon  autorité 
croit  une  démonftration  ,  &  on  ne  la  refpectoie 
pas  moins  en  théologie  qu'en    philofophie. 

Cependant ,  obfcur  par  lui-même  ,  &  plus- 
obfcur  par  les  foins  de  fes  commentateurs , 
il  laifïoir  rarement  faine  fa  penfée ,  &  il  fe 
contredifoit  fouvent.  On  conclur  donc,  que 
lorfqu'il  ne  s'expliquoit  pas  affez ,  on  ne  pou- 
voir rien  favoir,  Ôc  que  lorfqu'il  affirmoir  le 
pour  5c  le  contre  ,  on  ne  pouvoir  rien  affiner.. 
En  vain  on  fuhtilifa,  en  vain  on  fir  des  quef- 
'  tiens  fans,  nombre  >  on  fe  trou  voit  toujours: 
plus  loin  de  fa  voir  quelque  chofe.  Il  fallut 
donc  douter ,  8c  un  nouveau  pyrrhonifme  s'é- 
tablit d'après  Ariitore  même. 

*■  - 

Le  péripatétifme  des  Arabes  fut  réoandiï  *" — rr*""5* 

am  au  111       i         \        r  Alosrr 

en  Allemagne  par  Albert ,  de  1  ordre  de 3  fre- le  Grand  paiTi 

Ce  % 
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res    prêcheurs,    furnommé  le   Grand  à  caufe. 
ciea;  de  l'étéiidue  de  Ces  connoiffances  ;  il   fut  mê- 

me appelle  à  Paris  }  où  malgré  les  défenfes  , 
il  enfeigna  la  philofophie  d'Ariftote  ;  &  d'où 
quelque  temps  après  ,  il  tranf porta  fon  école 
à  Cologne. 

ÂfTez  fage  néanmoins  pour  ne  pas  fe  ber- 
ner aux  lubtiiJtés  de  la  dialectique  &'  de  la 
méraphy Tique j  il  s'appliqua  aux. mathémati- 
ques Ôc  aux  méchaniques  j  Se  il  paroît  être 
un  des  premiers  qui  aient  étudié  i'hiftoire  na- 
turelle. Il  acquit  dans  tous  ces  genres  des 
connoiilances  s  qui  le  firent  parler  pour  ma- 
gicien j  *:  cette  réputation  lui  étant  reftée  , 
ceux  qui  d'après  lui  ont  voulu  étudier  la 
magie  t  en  ont  cherché  les  principes  dans  des 
ouvrages  qu'on  lui  attribue  rauflement.  On 
dit  qu'il  employa  trente  ans  à  faire  '  une  tète 
qui  parloir ,  &c  que  S.  Thomas  d'Aquin  ,  fon 
chfciple  „  dans  la  frayeur  qu'il  en  eutj  la  caf- 
fa  d'un  coup  de  bâton. 
*^ii,(1,o .  o-  ïl  y  avoir  alors  en  Angleterre  un  autre 
£tr  Bacon-  magicien  y  c'eft  Roger  Bacon.  11  avoit  étudié 
avec  tant  de  fuccès  la  géométrie,  l'aftronomie, 
l'o,  tique  ,  la  chymie  ,  les  mathématiques  j  les 
méchaniques  ,  &c.  qu'il  a  prévu  la  poihbilité 
de  quantité  de  chofes,  qui  pareifïoienc 
de  fon  temps  des  myftères  impénétrables ,  & 
dont  plusieurs  ont  été  découvertes  depuis.  La 
fagacité  d'Albert  &  de   Bacon  fait    régie i ter 


M  O  B  1  R  K  i,  4©7 

qu'ils  ne  foient  pas  venus  dans  de  meilleurs 
temps. 

Il  y  eut  encore  dans  le   treizième    fiecle 

,'  ,,    ,  T  .  n    0       S.  Bonaven» 

trois   hommes  célèbres.     Le    premier    elt  b.  nrre  fumons- 

Bonaventure  _,  de  l'ordre  des  frères  mineurs .  «éiedoûem 

ne  en    1  oicane  ,  Se  iurnommé  le  docteur  ie- 

■raphique.     Il  préféra  la  théologie  myftique, 

qu'il  traira  avec  plus  de  pieté   que  de  ctirio- 

iité  ,  _ôc  d'où  il  écarta  les  queiïions  étrangères. 

Il  évita  donc  les  fubtiiités    des  dialecticiens  j 

mais  il  ne  put  pas  éviter  les  notions  vagues, 

qui  fervent  de  principes  à  la  théologie   myf» 

tique. 

Le  fécond  eft  S.  Thomas  ,  furnomme  le  — 


docteur  angéiique  j  de  l'ordre   des  frères  prê-  d'Aqain  dôcî 
cheur-s.     Ifïu  de  la  maifon   des  comtes   d'À- teur    angéii* 
quin,  ildefcendoit  des  rois  de  Sicile  &  d'Âr-^118* 
ragon.     Il  étudia  fous  Albert  le  grand  à  Co- 
logne ,  prit  à  Paris  le  bonnet  de  docteur  avec 
S.  Bonaventure ,  ôc  revint   en  Italie,    où  il 
enfeigna  dans  plusieurs  univerfites.     C'eft  ain- 
fî   qu'on  nommait  les  écoles ,  $c  celle  de  Pa- 
ris étoit  alors  la  plus  célèbre. 

S.  Thomas  a   écrit  fut  la  philofophie  &C  _"»  ■       ■■'*» 

riti}'  r  r  •        I  II  acheva  de 

iur  la  théologie  ,  en  ie  conrormant  aux  pnn*  f«jre    prév*- 
cipes  &  à  la  méthode  du  nouveau  péripatétif-1?^  P«riP*w 
me.     On  croit    qu  il    auroit    eue  capaole  de 
faire  de  meilleurs  ouvrages ,  fi  le  préjugé   gé- 
néral lui  avoit  permis  de  préférer  fon   juge- 
ment à  celui  de  l'Ariftete  Arabe  :  mais  L'on. 

Cc4 
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S^^"— -  fiecle   l'auroit    vraifemblablement    beaucoup 
moins  applaudi.     Sjs  grands  fuccès   ne  firent 
donc  que    nourrir   un    préjugé,  contraire    au 
progrès  de  l'efprit  humain  j  &   lis  achevèrent 
la  fortune  d'Ariftote.     Les   ennemis    les  plus 
déclarés  du  péripatétifine   n'oferent  plus  con- 
damner un  philolophe,     pour  qai  S.  Thomas 
montrait    une    entière    déférence.      Àriftote 
prévalut  donc  par  tout,  même  dans  l'univer- 
fité  de  Pans,  d'où  jufqu'alors  on' avoir  tou- 
jours tenté  de  l'exclure. 
'^j^TDans        Je  m  DtinsScot,  le  troifieme  de  ces  hom- 
seor,  i'nrnom.  mes  célèbres,  dont  j'avois  à  parler,  a  furpaiîé 
treUdoâcur tolls  les  penpacenciens  en  iubtilites,  &  a  me- 
fubtU.  rité   le  furnom  de   docteur  fubtil ,    qu'on  lui 

donne  communément.  Comme  il  s'eft  taie 
des  principes -différeints de  ceux  de.  S.Thomas; 
&:  que  les  frères  mineurs  ,  dont  il  était ,  ont 
ado d té  (a  doctrine  ,  pendant  que  les  treres 
prêcheurs  ont  continué  de  fuivre  celle  du 
docteur  angélique  ;  il  s'eft  formé  dans  l'églife 
deux  feétis ,  qui  iubfiftent  encore  ,  qui  l'ont 
connues  fous  le  nom  de  thoniiftes ,  de  de 
fcotiites  ,  Se  dont  il  vous  eft  très- permis  de 
ne  lavoir  que  les  noms.  Ces  deux  docleurs 
au  refte  firent  prefqu'oubiier  tous  ceux  qui 
les  avoient  précédés. 
- — V**; — T        Si  vous  confinerez  quel  étoit  l'objet    des 

tes  ecoks  fie    ,  .  -I  .    .  ' 

3«s    aoâenrs  ctudes  dans  le  douzième  &  le  treizième  hè- 
les pk»  re-  c|cs  ^  ja  m^t}lc jg  avec  laqUeile  0n  les  faifou, 
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la  prévention  aveugle  où  l'on  étoir  pour  Atif-^mr 
tote,    &  pour'fes  commentateurs,    &c  la  ja-faifoienc  que 
loufie  de  ces  prétendus  ph.lofophes,  qui  fai-^"^  <ie 
foient  confifter  route  la  fcience  clans  des  {ub-VeCfû*. 
tiiités  j  vous  comprendrez  que  plus  on  faifoit 
d'efforts,  plus  on  s'éioignoit  du  vrai   chemin 
des  counoiiTances  j  ôc  vous  plaindrez  Frédé- 
ric Iï ,  qui. voulant  hâter  les  progrès   de  l'ef- 
prit  humain  ,  n'a  fait  que  les  retarder.     Ce» 
pendant  fa  protection  n'a  pas  été  tout- à -fait 
inutile.     Peut-être  étoit-il  nécelïaire  de  s'é- 
garer dans  mille  détours,  obfcurs  Se  tortueux , 
pour  trouver  enfin  une   route    plus    fure    èc 
mieux  éclairée.     Comme  l'anarchie  n'amené 
un  gouvernement  fage,  que  lorfque  lesdefor- 
dres  ,  parvenus  à  leur  comble  3  foule  vent  en- 
fin   tous    les    citoyens  j  de  même  il  falloir 
mettre  le  comble  aux  abfurdités  ,  afin  de  pré- 
parer à  la  vraie  philofophie ,  en  foiileYant  en-*. 
fin  le  bon  fens* 
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CHAPITRE  VI. 

hs  Lettres  en  occident  dans  les  qua* 
tor^ieme  &  quinzième  fïecles. 


comment i«  JL«  es  .ordres   religieux  font  des  républiques 
circonftances  où  i'siprit  du  premier  législateur  nefe'con- 

•ont  tait  ou-  ,-  l         .,  1         r     '  i  r       • 

•bïkraux moi.  ierve    pas    long-temps:  les  ro i (date urs  lur vî- 
mes i-cfprit de  vent,  comme  Solon  ,  au  gouverne  mear  qu'ils 

Jour  prerajeie  ,    ;,",.  U         ,     »  ©  A 

tûôiiutioa,  ont  établi.  Ce  iont  les  circonitances.  qui 
font  d'abord  prendre  à  ces  différents  ordres 
une  nouvelle  façon  de  penferj  &  ils  la  pren- 
nent conformément  aux  conjonctures  ,  qui  coà 
courent  à  leurs  premiers  fuccès.  Alors  pré- 
férant le  monde  de  les  avantages  qu'il  offre 
aux  vues  bornées  d'un  folitaire  qui  les  defti- 
noit  à  la  retraite,  ils  fe  font  un  fyftême  de 
conduite  pour  eonferver  la  coufîdération  Sç 
les  richeifes  qu'ils  ont  acquifes ,  &  pour  en 
acquérir  encore.  C'eft  aiufi  que  le  caractère 
des  Romains ,  formé  d'après  les  circonitan- 
ces, établit  peu-i-peu  un  plan  de  gouverne- 
ment, qui  préparoic  à  la  conquête  du  mon- 
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de.     Cette    comparaifon    eft  fi  noble ,   quil  "" 
ne  faut  pas  l'abandonner  fi  tôt. 

Romulus  certainement  ne  projetoit  pas  de     Cornmenc" 
conquérir  i 'Afrique.,   l'Mpagne  ,  les  Gaules  3  fans  proies» 
la  Grèce  &  l'Aile:  le  Larium  feul  devoit  lui  ^v^"clIe 
paraître  une  conquête  difficile,   Se  il  ne  (on-  ambitieut 
geoit  gueie  qu'à  le  défendre  fur  le  mont  Pa- 
latin.    Mais  l'ambition  vint  avec  les  fucecs} 
&  les  Romains  toujours  entraînés  d'une  guerre 
dans  une   autre  ,   s'accoutumèrent  à  regarder 
tous    les    peuples   vcifins    comme    autant    de 
peuples   ennemis  ,    ou  même  comme  des  fu- 
jets  rebelles.     En  un  mot,  ils    crurent  avoir 
des  droits  fur  toutes  les  nations. 

Il  en  eft  de  même  des  moines.  Il  feroït 
abfurde  de  penfer  qu'ils  fe  font  établis  d.ns 
la  vue  de  gouverner  un  jour  le  monde  ;  & 
que  dès  le  commencement  ils  ont  eu  un 
plan  fait  de  le  troubler  ,  pour  s'en  rendue 
maîtres.  Mais  tout  corps  a  un  efprit  répu- 
blicain ,  une  efpece  de  patriotisme  ,  qui  porte 
chaque  membre  à  fe  dévouer  pour  l'intérêt 
commun ,  &  ce  patriotifme  eft  d'autant  plus 
fort,  qu'on  y  atraehe  plus  de  confidération, 
&  qu'il  en  paroîr  rejaillir  plus  de  gloire  fur 
chaque  membre.  Lorfque  le  zèle  eft  à  un 
certain  point,,  un  corps  n'a  plus  d'autre  règle 
que  fon  avantage  j  il  juge  de  la  juftice  de  (es 
entreprifes  par  l'utilité  qu'il  en  retiré.  Il  ne 
fe  borne  donc  pas  à  fe  défendre  dms  fes  li- 
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mites  ;  il  tend  au  contraire  ,  continue liemens 
au  de- là,  &c  il  faifit  toutes  les  circonltances 
favorables. 

Les  moines  pouvoient-ils  donc  fe  remfer 
à  l'ambition ,  lorique  l'ignorance  Se  la  fuperf- 
tition  venoient  mettre  à  lents  pieds  les  ri- 
cheiTes  &  les  dignités?  Il  falloir  bien  qu'ils 
s'aceoimimaffènt  à  croire  que  ces  chofes 
étoient  à  eux  ,  puifqu'on  les  leur  donnoit. 
Or,  dès  qu'une  fois  ils  penfent  ainlî,  ils  croi- 
ront bientôt  avoir  des  droits  fur  ce  qu'on  ne 
leur  donne  pas;  Se  quiconque  ofera  conteiler 
,  leurs  prétentions  ,  fera  déclaré  rebelle.  Si 
Sparte  3  je  continue  toujours  de  relever  les 
petites  chofes  par  de  grandes  comparaifons^ 
fi  Sparte,  dis-je,  malgré  les  fages  précautions 
de  Lycurgue,  elt  enfin  devenue  ambitieufe, 
qui  nous  augurera  que  les  capucins  n'auront 
pas  un  jour  l'ambition  de  gouverner  le  mon- 
de ?  Faites  naître  les  cïrconftances  ,  &c  l'am- 
bition naîtra.  Vous  avez  vu  les  prétentions 
du  clergé  ëc  celles  des  papes  :  vous  avez  vit 
que  les  avantages  temporels  des  miniftres  de 
Féglife  étoient  la  fuprême  loi  ;  &  qae  ,  qui- 
conque ne  fe  "fou  m  étroit  pas  ,  étoit  traité 
comme  ennemi  de  la  religion  même.  Or, 
ce  font  les  eccîéfiaftiques  religieux  ,  plus  que 
les  feculiers  ,  qui  ont  été  l'ame  de  ces  entre- 
prifes  étonnantes.  Cependant  rien  n'eft  plus 
contraire  à  refprit  de  l'églife:  tant  il  eft  vrai 
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Que  les   coups    font    toujours    faits    pour   on- =" 

biier  les  principes  de  leur  première  initiru- 
tion. 

Il  eft  de  l'intérêt  des  moines  d'entretenir   "Iis  emr^" 
l'ignorance ,  qui  eft  le  principal  appui  de  leur  tfejuient  vu 

<J      .    ,         t  t      1 ,  •     l  i  r  '  guorance  par- 

auronce.     lis  1  entretiendront  par  coniequent.  ce  qu'ils  font 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ferment  le  projet  -'lnoranrs -  &» 

•  ,1  .1  .  ,1       '       parce  q«  il  clt 

de  s'oppofer  aux  lumières,   qm  pourroient  le  dangereux 
répandre.     Ils  font  trop  ignorants  pour  cela ,  p°u*JÎ"f ,**" 

r  .  r     o  r  .     ^  on  s  eelanc. 

ôc  ils  ne  prévoient  pas  encore,  qu  il  puiiie 
venir  de  quelque  part  d'autres  lumières  que 
les  leurs  :  au  contraire  ils  croient  fa  voir  tout 
ce  qui  peut  être  fu.  Mais  ii  l'aurore  com- 
mence, ils  entreverront  le  danger  qui  les  mé- 
pace ,  5c  ils  craindront  le  jour.  Alors  fen- 
tant  le  befoin  des  ténèbres,  ils  tenteront  tout 
pour  couvrir  le  ciel  de  nouveaux  nuages. 

Or,  cette  aurore  a  commencé  vers  le  mi* 
lieu  du  quatorzième  fiecle ;  ôc  cependant  le 
foleil  étoit  encore  bien  loin  de  paroître  :  un© 
nuit  de  plufîeurs  iiecles  lui  avoit  fait  oublier 
fon  cours.  De  ii  foibles  rayons  ne  pouvoienc 
donc  pas  percer  dans  les  fombres  réduits  des 
écoles.  Elles  leur  étoient  d'ailleurs  fermées^ 
car  les  yeux  ne  pouvoient  pas  foutenir  cette 
lumière  étrangère.  En  effet,  les  études  non- 
feulement  continuèrent  d'être  auiîi  mauvailes 
qu'auparavant;  elles  furent  pires  encore ,  ÔC 
fi  de  bojis  efprits  oferent  propofer  une  refor* 
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me  ,  la  haine  arma  contre  eux  tous  les  pédU 
pateticiens. 

D'ailiers  ïi?        ^n  e^*er  ■»   "e    pcripatétifme  étoit  devenu 
dévoient  ieurl'efprit  des  ordres  religieux,  qui  l'enfeignoient. 

célébrité    auxTl      i    "      J  '  i  r  i  > 

futiiirës-au'iis^  lul  devaient  toute  leur  conh  aération  ,  tou- 

enfeignoicnt,  ce  leur  célébrité  j  ils  n'étoient  plus  rien  ,  (\ 
cette  hydre  vcno^t  à  tomber  fous  les  coups 
d'un  Hercule  :  ils  dévoient  donc  le  défendre 
avec  lin  patriotifme   fanatique. 

comment  le        ^n    infti  tuant    les    ordres    mendiants,  S. 

péripatét'ifme  Dominique  &  S.  François  n'avoient  pas  fans 

écoit    devenu    i  x ,  irj'j         r   r,         j  '   • 

la fcaedomi- d°ure  p;  étendu  roncier  des  lectes  de  pcnpa- 
BanÉe«  téticiens  :  mais  ces  moines  fe  faifîrent  habi- 

lement des  écoles  ;  8c  devenus  difeipies  d'A- 
riltote,  ou  plutôt  d'Averroès,  ils  fe  rendirent 
les  maîtres  des  univerfités  ,  dès  le  treizième 
fiecle  où  ils  avoient  commencé. 

Ce  font  eux  qaii  firent  enfin  prévaloir 
Âriftofe.  Il  eft  vrai  que  dans  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  il  y  avoir  envoie,  au  com- 
mencement du  quatorzième  ficelé ,  des  doc- 
teurs, qui  blâmoient  S.  Thomas  d'avoir  ap- 
puyé les  dogmes  fur  fautori  é  de  ce  philo- 
fophe.,  !k  d'avoir  fait  un  mélange  du  peripa- 
tétifme  &  de  la  doctrine  chrétienne  :  mais  la 
canonisation  de  S.  Thomas,  qui  fe  fit  alors, 
fournit  de  nouvelles  armes  aux  frères  prê- 
cheurs. En  effet,  devoit  on  craindre  de  Cui- 
vre l'exemple  d'un  fainr,  &  pouvoit-on  blâ- 
mer la  méthode  qu'il  avoit  adoptée  ?  Cet  ar- 
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griment  était  fort  dans  un  temps ,  où  l'on  ne 
favoit  pas  que  les  faints  des  premiers  fiecles 
de  i'églife  avoient  tous  rejeté  Ariftote. 

La  cour  de    Rome,  entraînée  elle- même „"""  ™  "T"""- 
par  i  autorité  du  iaint  queue  avoit  canonii^nei'écudedas 
&  par  les  follicitations  des  frères  mendiants,  l^dmttul 
celïa  de  défendre  la  ledhire  des  ouvrages  deavokdéfsnda 
ce  philofophe:  elle  fit  plus,  elle  en  recom-     e  utc* 
manda   l'étude.     Le    légat    chargé   de   réfor- 
mer l'univerfîté  de   Paris,  vers  le  milieu  du 
quinzième    ûecie ,    enjoignit    d'enfeigner   la 
diaieclique ,   la  métaphyiique  ,  la  phyfique  êc 
la  morale  ce  ce  philofophe  j   ôc  dérendit  de 
recevoir  aux  gra-Jes  ceux    qui   n'en  feroient 
pas  -fufhfamment   inftruirs.     Il  eft  aiTez   fîn- 
gulier  que  dans  des    écoles,  où  il  n'y  avoit 
guère     que    des  clercs ,  ou  des  hommes  qui 
le   deftinoiem  à  Pégllfej  on  ait  regardé  com- 
me, wn  préliminaire    néceflaire    à   la  théolo- 
gie,  les  idées  vagues  d'Ariftote,  commentées 
par  Aveiroès.     Si  l'on  croyait  que  c'était  là 
la  vraie  fource  de  la  théologie ,  il  n'y  avoie 
donc  point  eu  de  théologiens  jutqu'aloïs. 

Mais  une  choie  oui  ne  paioïc  pas  moins 
Singulière,  oc  qui  eft  cependant  bien  dims  le 
caractère  de  l'efprit  humain  ;  c'eft  que  la  lec- 
ture de  cette  mauvaife  philofophie,  qui  a 
été  profcnre  dans  le  treizième  fiecle  ,  fans 
qu'on  fut  trop  pourquoi 3  a  été  ordonnée  dans 
le  quinzième,  où  il  y  avoit  de  bons  efpnts 
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"qui  s'élevoient  avec  connoiflance  contre  Arif* 
.  tote  8c  contre  Avetroès. 
""  chacun u         ^s    que  tous  les  profeiTeurs  furent  obli- 
eommentc  &  gés   d'enfeigner  Ariftote  ,  chacun  crut   aufli 

il    fe    forme  ■        »  11*11 

piufieurs  fec-  pouvoir  s  arroger  le  droit  de  le  commenter 
tes  je  péripa-  à  fa  manière.     De-là  naquirenr  quantité  de 

teufme.  r    -,  /   .  .  .    .  Mx  ■     j.  • 

iecies  péripatéticiennes ,  &  vous  pouvez  vous 
imaginer  ce  que  devinrent  la  philofophie  $C 
lu   théologie.     Les  fubtilités  des  frères   mi- 
neurs dans  leur  différent  avec  Jean  XXII  qui 
les  condamna,  fuffifent    pour  vous   faire  ju- 
ger   les    philofophes    Ôc    les    théologiens   du 
quinzième  fiecle. 
o'ccaiu  qui a^        Occam ,  un  de  ces  frères  mineurs ,  phi- 
ToitécBitpcurlofophe  8c  théologien,  fe  fignala  dans  cette 
Bcï  &6 pour  difpute.     Ennemi  déclaré  de  la  cour  de  Ro- 
Louis  de  Ba-  me     j|  aVoit  déjà  écrit  pour  Philippe  le  Bel, 
veiie  la  feue  il  écrivit  encore  pour  Louis  de   Bavière ,  cC 
«istxwmmaux  on  remarque  qu'il  ne   défendit   les  droits  de 
l'empire,  que  par  des  fophifmes  &:  des  fub- 
tilités j  manière  de  raifonner  dans  laquelle  il 
ctoit  fupérieur  à  tous  les   péripatéticiens  de 
fon  temps. 

Quoiqu'il  fût  forri  de  l'école  des  feotiftes, 
qui  croient  réaliftes  ainfi  que  les  thomi (tes, 
il  renouvella  la  fetbe  des  nominaux ,  alors 
prefque  éteinte;  &c  il  entraîna  dans  fon  opi- 
nion tous  les  frères  mineurs ,  qui  Pavoient 
pris  pour  chef  contre  Jean  XXII.  Alors  cette 
ie£be  fit  de  grands   progrès  en   Allemagne , 

où 
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où  Louis  de  Bavière  protégea  tous  les  moi- 
nes ,  avec  qui  il  avoit  un  ennemi  commun 
dans  ie  pape. 

Les  nominaux,  toujours  odieux  aux  tho-  -; j* 

•n  r       -n  '   i  r  •  ,        Le»    nomi» 

nulles  &  aux  fcctiites,  qui  les  accuioient  denauxfoucpes» 
détruire  toute  icience ,  devinrent  donc  enco-iecwtcs' 
.re  odieux  au  fâinc  fiege ,  contre  qui  Occam 
&   fes    fédérateurs    s'étoient  foulevés.     Cette 
haine   excita   contre   eux   une  longue   perfé- 
cution  ,  qui  éclata  fur-tout  ,  lorlque  les  papes 
eurent  recouvré  leur  autorité  en  Allemagne. 
Alors  la  guerre  fut  ouverte  entre  les  réaiiftes     - 
Se  les  nominaux:  ils  difputerent,  ils  répan- 
dirent du  fang,   ils  fe  chafTerent  réciproque- 
ment des  univeriités  .,    êc  ils  attirèrent  enfin 
l'attention  des  fouverains ,  qui  crurent  devoir 
employer  l'autorité  pour  les  réduire  au  fîlence* 
Louis,  fils  &  fuccelïèur  de  Charles  VII,  prof- 
crivit  les  livres  des  nominaux  ,  &  chafla  des. 
écoles   de    France  tous  ceux    de   cette  feéte* 
Cependant  ces  miférables  difputes  ne  celle- 
ïent  pas.   Elles  continuent  même  encore  dans 
la  pouiiliere  des  écoles  3  &c  elles  continue- 
ront tant  qu'il  y  aura  des   thomiftes   8c  des 
fcotiftes:  heureufement  elles  n'occupent  plus 
le  monde.    Au  refte,  il  ne  faut  pas  s'étonner , 
fi  les  nominaux  ont  été  condamnés  :  ils  avoient 
trop  d'ennemis   pour   vaincre ,    &  ils  foute^ 
noient  une  bonne  thefe  par  les  plus  pitoya* 
blés  raifons* 

Tom*  XII*  D  d 
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Xes  Meilleur*        Vous  voyez   combien  la   republique  des 

cfprits  s'éic-lectLês  étoit  troublée ,  &  que  ces  troubles  re- 
voient  îniiti-         j    •  j  »  i 
lement contre  pandoient   encore    par-tout  de  nouveaux  de- 

lesécolss.  fqrdres:  en  vain  les  bons  efpsits,  car  il  yen 
■avoir  alors ,  recominandoient  d'étudier  les 
langues ,  les  pères  de  1  eglife ,  la  tradition  8c 
Thiitoire  eccleilaftiqùe  &c  civile  :  ils  ne  pou- 
voient  pas  ré  former  les  univerhtés ,  où  les  frè- 
res mendiants  dominaient.  Il  étoit  commo- 
de à  ces  moines  de  n'avoir  befoin  que  d'un 
livre ,  &  de  fuppofer  qu'on  trouvoir  toures 
les  feiences  dans  S.  Thomas  ou  dans  Scot. 

-— -— ■ :        Les  écoles  publiques  devinrent  donc  tou- 

<Juclques-uns  .  ,  l  .  /  ,  . 

commencanî  jours    puis     mauvaties   ,    -dans     le     quator- 
à    fan-c  de  .zie[Tie  &    ]e    quinzième   (iecles  :    mais  heu- 

aneilletiras  * 

«Eisdet.  reuiement  les  ditterenrs  enrre  le  lacerdoce 
&  l'empire,  &  les  hécéfies  de  Wiclef  &  de 
Jean  Hus  ouvrirent  enhn  les  yeux  fur  la  né- 
celîité  de  taire  de  meilleures  études.  On  ap- 
prit le  grec  ,  l'hébreu  &  le  latin  qu'on  fa- 
voit  mal.  On  fouilla  dans  la  .tradition  r  on 
lut  les  pères,  on  voulut  favoir  Phiftoire,  en 
un  mot ,  on  connue  que  l'antiquité  méritait 
d'être  étudiée.  Gerfon  elt  fans  connedit  celui 
qui  fe  diftingua  le  plus,  dans  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  tentèrent  d'acquérir  dss 
connoiiïànces  utiles  ;  &  c'eft  lui  qui  a  com- 
mencé à  diflîper  les  ténèbres,  donc  on  avoit 
enveloppé  la  rhéologie. 
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L'éloquence   &    la    poe'fie   furent  encore  Qn 
cultivées  dans    ces    deux    fiecles  :   le    goût  (ec?  à.  cultiver 
formoit  ,  .  &    préparoit    à     mieux    ra^onnei\1J1p°^te£c 
Mais  c'eft  à  l'Italie  qu'on  doit  ces  commen- 
cements ,  &c  nous  en  parlerons  bientôt» 

Il  importe  peu  ,  Monfeigneur,  que  vous  —"  :  ",  '  ■  •■ 
connoiiliez  à  fond  les  quellions,  les  erreurs, <k  connaître 
les    héréiîes  ,  les   fubtilités   &   les  mauvaifes  Î9S  eri'enrs  & 

>  A  ^  .  ,      leurs  caufes. 

ctudes  du  moyen  ag;e.  Cependant  je  ne  ae- 
vois  pas  vous  laiifer  tout-à-fait  ignorer  ces 
chofes.  Il  faut  connoître  les  vices  de  l'ef- 
pric  humain,  il  vous  voulez  remonter  aux 
principes  de  bien  des  maux  ;  &  fi  vous  vou- 
lez remédier  à  ces  vices  ,  il  faut  encore  en 
connoître  les  caufes.  C'eft  ce  que  j'ai  tâché 
<le  vous  développer. 

Vous  avez  vu  les  hommes  pendant  plu- T* 

r  r      \  r  •  1  r  Comment  le* 

iieurs  necles  ne  taire  aes  ettorts ,  que   pour  opinions  -4e» 
s'égarer  de  plus   en  plus;   aller   échouer    les  Pl"s  abfuMeî 

P  X  .  r  1     •        ft  ,  .«        leloucienncrnr 

uns  après  les  autres  contre  les  mêmes  ecueils  j  pendaut  de* 
-en  chercher  de  nouveaux  fur  une  mer  plus  in»  ^  ' 
connue  ,  ôc  fe  précipiter  de  dangers  en  dan- 
gers fins  les  prévoir.  L'expérience  ne  peut 
les  éclairer  ,  parce  qu'ils  fonr  incapables  de 
réfléchir:  il  s  iuivent  opiniâtrement  une  route 
tracée  par  les  naufrages ,  fans  jtter  la  fonde, 
fans  revenir  fur  leurs  pas  :  ils  craindroienc 
trop  de  découvrir  leurs  égarements  j  &  ils  les 
découvrnoient  s  qu'ils  n'en  conviendroienc 
pas. 

Dd  a 
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C'eft  que  les  opinions  les  plus  abfurdes 
doivent  durer,  lorfqu'elles  intéreffent  un  parti. 
Il  falloit  que  les  peuples,  les  grands  ôc  les 
rois  dans  leur  ignorance ,  fuiTent  les  victimes 
de  ces  clercs  &  de  ces  moines ,  qu'ils  re- 
gardaient avec  ftupidité  comme  favants.  Il 
falloit  que  tous  les  citoyens  fiffent  de  mau- 
vaifcs  études,  parce  que  les  frères  prêcheurs 
êc  les  frères  mineurs  en  avoient  fait  de 
mauvaises.  Ces  moines  pouvoient-ils  per- 
mettre qu'on  acquît  des  connoiffances ,  qui 
dévoient  mettre  leur  ignorance  dans  tout  fon 
jour? 
mT""~"',m*~  Ces  philofophes  ,,  ces  théologiens ,  ces 
Hcmleraou-  fophiftes }  je  ne  fais  quel  nom  leur  donner, 
de*  vouloient  gouverner  le  monde  par  leurs  opi- 

nions ,  $c  quelquefois  ils  le  gouvernoient  en 
effet.  Ils  intérefîoient  la  religion  ôc  l'état  à 
leius  difputes  ,  auffi  frivoles  que  fubtiles. 
Les  queftions ,  les  plus  méprifabîes  en  elles- 
•  mêmes  ,  devenoient  importantes  par  l'atten- 
tion que  l'églife  8c  le  gouvernement  dai- 
gnoient  y  donner  Ç&c  on  voit  feulement  que 
chacun  fe  piquoit  de  connoître  la  vérité  ,  &c 
que  perfonne  ne  la  cherchoit  fincérement. 
Toute  l'ambition  étoie  de  vaincre  dans  la 
difpute  ,  ôc  d'àbufer  de  la  crédulité  des  peu- 
ples. 
*TZ T        Les  malheurs  de  tant  de  fiecles  ,  Mon- 

C'eft  une  le-  > 

ç on  pour  les ieigneur,  doivent  vous  apprendre,  combien 
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Il  eft  important  de  juger  dçs  chofes  par  ce  *T 
quelles  lont  en  elles-mêmes  :  c  eit,  (ur-toat, 
le  devoir  d'un  fouverain  de  démêler  la  vé- 
rité ,  au  milieu  de  cette  confufion  que  for- 
ment les  pallions  des  hommes ,  &  les  in- 
térêts des  différents  partis.  II  doit  plus  qu'au- 
cun autre  la  refpe&er:  mais  il  doit,  plus  qu'au- 
cun autre ,  méprifer  tout  ce  qui  lui  eft  étran- 
ger. 11  faut  qu'il  connoiiïe  les  abus ,  8c 
qu'il  en  voie  la  fource  j  s'il  veut  pouvoir  les 
corriger  fans  commettre  d'imprudence.  Cette 
étude  demande  bien  des  foins  de  fa  part: 
mais  s'il  fait  étudier  l'hiftoire,  il  trouvera  de 
grandes  leçons  dans  tous  les  fiecles  >  ôc  fur-, 
tout  dans  les  plus  barbares. 


Dd% 
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CHAPITRE  VII. 

De  lafcholafiiqut^Ù  par  occafîony  de 

là  manière  d} enfeignèr  les  arts  &  les. 

faïences. 


-  T\ 

"les  ck-ange- -S-^1  u  moc  école  on  a  fait  celui  de  fcholaflique 
«™»«,  qu'apoaï  défigner  le  cours  des  études,  5c  la  me». 
fcholaflique ,  thûde  qu'on  fuivoit  dans  les  écoles.     Il  faut 
font  qu'on.a^onc  fe  fa[re  {uivant  les  temps,  des  idées  dif- 

ae  la  peine  a  r,  ,       : >       -  ,      .    f  .  £ 

s'en  kiisc  une  rerentes  de  la   ichoiaitiqite. 

*U£S*  Lorfque   les   hommes  fe   font  familiari- 

fês  avec  un  mot  a  ils  croient ,  en  général, 
qu'il  eft  naturellement  &  eflfentiellement  fait 
pour  être  le  ligne  de-  l'idée  ,  qu'ils  font  dans 
l'habitude  d'y  attacher  j  e\:  .  ils  s'imaginent 
que  cette  idée  continue  l'elfence  de  la  chofe,. 
qu'ils  expriment  par  ce  mot.  De  là  font 
nées  de  tout  temps  bien  des  queftions  ,  fur 
lefquelles  quelquefois  on  a  fait  des  volumes, 
&  qu'on  auroit  réfolues  facilement  ,  li  on 
avoir  pu  s'entendre.  Il  ne  faudroit  pour  cela 
«que  renoncer  à  ces  vaines  eftences,  que  nous 
voulons  toujours  faiiir  3  ôc  nous  fouvenir  cnV- 
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un  mot  ne   lignifie  que  ce  que    nous  avons"" 
voulu  lui  faite  ugnifier. 

On  a  été  curieux  de  rechercher  l'origine  de 
la  fcliolaftique;  &  parce  qu'on  n'a  pas  déter- 
miné ce  qu'on  entend  parce  mot,  cette  ori- 
gine a  paru  fe  cacher  y  comme  la  fource  du- 
Nil.  On  a  cru  la  découvrir  dans  S.  Tho- 
mas, dans-  Pierre  Lombard,  dans  Abélard^. 
dans  Roiceim  ,  dans  d'autres  dialecticiens ,y 
dont  je  n'ai  pas  parlé  j  enfin  on  eft  remonté 
à  S.  Jean  Damafcene,  ôc  même  jufqu'à  S.  Au- 
guftin. 

Quelqu'un*,  qui  auroit  vu  la  Seine  au. 
Havre  fans  favoir  d'où  elle  vient ,  auroit  de 
la  peine  à  la  reeonnoître  à  Rouen,  encore 
plus  à  Paris j  &  bien  plus  encore  à  Chan- 
ceaux  en  Bourgogne.  Il  la  verroit,  Se  ii 
demanderait  on  elle  eft.  Il  en  eft  de  même 
de  la  fcholailique.  Quand  on  n'en  a  pas- 
étudié  le  coins ,  Se  qu'on  ne  la  voit  qu'è 
fon  embouchure,  on  ne  lait  plus  où  la  retrou- 
ver. On  ne  voit  pas  que  c'eft  un  filet  d'eau,, 
qui  a  eu  fa  fource  dans  Ariflote ,  ôc  qui  après 
aQS  accroiflements  Ôc  des  décroùTements  al- 
ternatifs ,  s'efl:  caché  pendant  quelque  temps.», 
pour  reparaître  eniuite,  croître  de  nouveau., 
devenir  tous  les  jours  plus  trouble  ,  Se  inon- 
der enfin  tour  l'occident.  Ce  fleuve  elir 
comme  tous  les  fleuves:  non-feulement,  il  eft 
différent  de  lui  même   d'une  partie   de  fci> 
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cours  à  l'autre  j  mais  encore  dans  chaque 
partie,  £qs  eaux  ne  font  pas  deux  inftanrs  les 
mêmes.. 

-Si  donc  on  entend  par  la  fchoiaftique  tout 
ce  cours  que. je  viens  de  tracer,  ©n  la  re- 
çonnoîtra  facilement  par-tout  :  mais  fi  on  vou- 
loir ,  par  exemple  ,  ne  s'en  faire  d'idée ,  que 
d'après  la  lecture  de  S.  Thomas  j  ce  n'eft  que 
dans  S.  Thomas  ,  qu'on  la  trouvera  telle 
qu'elle  eft  dans  S.  Thomas,  comme  eê  n'eft 
qu'au  Havre  qu'on  trouvera  la  Seine,  telle 
qu'elle  cil  à  fan  embouchure.  Pour  moi., 
j'entends  par  fçholaiuque  ce  mélange  confus 
de  philolophie  &  de  théologie  ,  qui  s'eft 
achevé  dans  le  treizième  fiecle ,  &c  qui  avoir, 
déjà  commencé  auparavant.  Confldérons  ac- 
tuellement le  plan  des  études  dans  le  moyen 
âge: en  voyant  combien  on  étudioit  mal,  nous 
apprendrons  peut-être  comment  nous  devons 
étudier  nous-mêmes, 

La  grammaire,  la  rhétorique 3  la  logique, 
qùaàrivium é-  *a  muuque  ,  1  arithmétique  ,  la  géométrie  oc 
roicnc  tombéî  paftfonoxnie  :  voilà  dans  leur  ordre  les  chofea 

Iorfciue  le  ce-         ,  r  ■  1  ,  i 

cipacédfm.e     qu  on  çroyoït  enieigner  dans  les  deux  cours 
jBcroiuiht  un  qL{'on   nommoit  trivium    Se  auadrivïum.     Le 

nouveau  x  ,   .         ,  . r       .    .  .       .  .    *       . . . r 

le^sd'écuJe.  peripatetiime  ctes  Arabes  introduire  une  au- 
tre divitîon  dans  le  treizième  iiecle  j  Se  ont 
enfeigna  la  grammaire  ,  la  logique  ,  la  mé- 
taphyfique,  la  phyfique ,  la  morale,  la  po- 
litique, le.  droit  &  la  théologie* 


On  commcK  ' 
es  à  écrire  en 


M  o"b  i  r  n  i;  42  5 

Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  far  ce  qu'on 
enfeignoit  dans  le  trïvium ,  &  le  quadnviumx 
car  il  ctoir  bien  rare  de  trouver  un  homme, 
qui  eut  achevé  ces  deux  cours  j  d'ailleurs  tou- 
tes les  écoles  tombèrent  à  un  tet  point,  que 
dans  le  dixième  (îecle,  Gerbert  fut  obligé  d'al- 
ler chercher  des  connoiiFances  en  Efpagne. 
Commençons  donc   au  treizième. 

Environ  depuis  le  milieu  du  douzième 
fîecle ,  on  écrivoit  en  France  dans  la  langue 
vulgaire  j  qu'on  nommoit  alors  Roman  ;  5c  k"g««*  *«!• 
à  l'exemple  des  François,  les  Efpagnols  &  les 
Italiens  écrivirent  auiîi  dans  leur  langue.  C'en: 
îa  chevalerie  qui  introduire  cet  ufage:  com- 
me on  voulut  chanter  les  faits  d'armes  Se 
les  aventures  amoureufes  des  chevaliers ,  il 
fallut  bien  écrire  en  roman  j  puifque  ces  hé- 
ros n'entendoient  pas  le  latin.  On  abandon- 
na donc  par  néc'eflîte  ces  petites  choies  aux 
langues  vulgaires  :  mais  on  ne  leur  permit 
pas  encore  de  s'elFayer  fur  les  feiences.  Seu- 
lement on  commence  à  trouver  quelques 
mauvais  hiftoriens. 

Or,  dans  ces  temps-là, on  n'avoir  point— — — «» 
d'idée  de  ce  que  nous  nommons  conftruàion  :  <ro»Ja^f*^| 
le  fingulier  n'étoit  pas   diftingué  du  pluriel  :  «gl«. 
l'orthographe    n'avoir  rien   de  fixe  :   on  défi- 
gurait continuellement  les  noms  ;  en  un  mot3 
on  «cri voit  fans  rêales» 
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"râ7"cônïï-        Comment  des  hommes,  qui  partaient  leur 
quear  on  ne  langue  avec  aulîi  peu  de  jugement,  auraient- 

roiiïoic  par-    1  ^  n\  ,  ■  •  i 

1er  que  Vert1"  PL1  comprendre  qu  il  y  a  une  manière  de 
mat  latin-  bien  parler,  le  latin,  la  feule  langue  qu'ils  fe 
piquoient  d'apprendre.  Auûa  le  parloient- ils 
avec  des  conftrucLions  barbares,  8c  avec  des 
mots  pris  dans  un  fens  étranger,  ou  même 
avec  des  termes  vulgaires,  auxquels  on  don- 
noit  une  terminaifon  latine.  C'étoit  du 
François ,  de  l'Efpagnol ,  de  l'Ànglois  ,  de. 
*  l'Allemand,  &  de  l'Italien  latinifés.     Il  ar- 

rivoit  de-là  que  les  favants ,  non-feulement,,, 
n'entendoient  pas  les  écrivains  anciens  j  mais 
encore  ils  ne  s'entendoient  pas  les  uns  les 
autres.  Toute  la  grammaire  fe  bornoit  aux 
conjugaifons ,  Naux  déclinaifons  &  à  quelques, 
règles  qu'on  n'expliquait  point  ;  encore  les. 
écrivbit-ôn  en  latin,  pour  faciliter  l'intelli- 
gence de  la  langue  à  ceux  qui  ne  la  fa- 
voient  pas. 
La  çrammai-  Avec  aufîi  peu  de  jugement ,  on  devoir 
rc,  ù  rhétorir  être  fans  goût.     Qu'était-ce  donc  que  la  rhé~ 

que  8c!a  poë'-  -,    i>  i  1  11 

fié  «"âcoiem  le  torique  ?  1  art  de  ne  parier  pas  naturellement,. 

jugement:,  des  métaphores  étudiées,,  des  figures  gïgan- 
tefques  ,  &  dss  lieux  communs,  prodigués 
fans  difcernement.  La  poê'd'e  ,  s'il  en  tant 
parier,  tout  aum"  barbare  que  la  profe ,  croit 
encore  plus   plate. 

*~~ rr         La  logique  ,    la   diabétique  ,   ou  l'art  de 

plusincapabic  raiionner  j  de  quelque  manière  qu  on  1  appela 
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le  ,  n'eft  que    l'art   d'aller   des    connoilTances  d,      endre 
qu'on  a,  à  celles  qu'on  n'a  pas,    du   connu  l'ait  de  rai- 
à    l'inconnu  :   elle   fuppofe    donc  un  efprit  ,  oa   u 
qui  a  déjà  acquis  quelques  connoilîances  ,  & 
qui  s'eit    fait   des    idées    exactes    des    chofes 
communes  su  moins.     S'il  n'a    que  des  no- 
tions vagues  &  confufes,  on  ne  faura  par  où 
le  prendre ,   pour  le  conduire  à  des  connoif- 
fances   précifes  &  diftinctes.     Car  enfin  pour 
apprendre    à  raifonner  ,    il    faut    avoir    déjà 
fait  de   bons  raifonnemënrs  >  parce  qu'on  ne 
peut    favoir    comment   on   doit  fe   conduire 
pour  en   faire  de  bons  encore  ,  qu'autant  qu'- 
on peut  remarquer  comment   on    s'eft   déjà 
conduit. 

Cependant  la  grammaire  &  la  rhétorique  "OHHCfavojt 
n'àvotent  fait  que  garer  le  jugement.  Le  comment  fe 
mal  étoit  d'autant  plus  grand,  qu'on  ne  s°<gri Sjj£ 5SS 
dourôit  pas;  &  on  l'auroit  connu,  qu'on  n'y  connoilîances 
auroit  pas  fu  remédier.  Il  falioit  donc  que 
la  logique  l'accrût  encore.  Le  profefleur  .,  c« 
qui  ne  trouvoit  dans  {es  écoliers  que  des  idées 
confufes  ,  &c  qui  n'en  avoit  pas  d'autres  lui- 
même  ,  ne  pouvoir  partir  que  de  ces  idées, 
pour  les  mener  encore  à  de  plus  confufes. 
Il  n'imaginoit  pas  de  faire  des  recherches 
fur  l'origine  &  fur  les  progrès  de  nos  con- 
noilTances. 11  ne  fentoit  pas  le  befoin  d'ob- 
ferver,  de  d'anelyfer  les  opérations  de  l'enten- 
dement '}  de  1'efpdt  humain ,  qu'il  fe  flattok 


ni  même,  pae 
où  coHinxca- 
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s  de  diriger  dans  la  découverte  de  la  vérité> 
étoit  entre /es  mains  un  inftrumenc  qu'il  ne 
connoiiïbit  pas. 

-  Les  fcholaftiques   fe    trouvèrent  dans  le 
même  cas  ,  où  feroit  un  homme  qui  entre- 
prendroit  de  donner  les  règles  de  la.  naviga- 
tion ,  Sç  qui  cependant  n'auroit  aucune  con- 
noiflfancej  ni  des  différentes  parties  d'un  vaif- 
feau,   ni  de  leur  ufage  >  ni  du  ciel ,  ni  des 
mers  fur  lesquelles  il  oferoic  naviger.  Ils  igno* 
roient  tout'à-fait  la  manœuvre  des  parties  de 
l'entendement  humain,  Zc  ils  ne  conneilToient 
pas  davantage  les  fciences  dans  lefquelles  ils 
vouloient  fe  hafarder 
Ne  pouvant        Dans    l'irnpuiiïance  ,  par    conféquent ,  de 
donc  raifort  chercher  l'art  de  raifonner  dans  les  idées  mè- 
uLs  "Jnraî!11165  en  confidérant  comment  elles  fe  déter- 
fonna  fur  des  minent ,  comment  elles  naiîTent  les  unes  des 

mots  &  on  Se         ■  a  u  r  i  j 

des  fyiiogif-  autres  j   oc  comment   elles    le  combinent  de 
*&w«  mille  manières  pour  en  produire  de  nouvel- 

les y  ils  s'arrêtèrent  au  feul  méchanifme  du 
raifonnement.  Ils  remarquèrent  qu'une  pro- 
portion contient  trois  termes  ,  que  des  deux 
prémilTes  on  peut  tirer  une  conclufion  ,  Se 
ils  firent  des  fyllogifmes. 

Celui  qui  faifoit  le  plus  de  fyllogifmes 
fur  un  fujet ,  étoit  le  plus  habile  ,  &  il  étoit, 
cenfé  avoir  raifon  parce  qu'il  parloit  le  der- 
nier. Or,  cet  art  en:  facile:  il  fuffit  de  ne 
déterminer  ni  l'état  de  la  queftion,  ni  la  iî» 
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gfiification  des  mots  j  Se  les  fcholaftiques  tu-  ~? 
roient  été  bien  embarralïés  de  faire  autre- 
ment. Ils  trouvoient  donc  toujours  dans  des 
notions  vtgues ,  Se  dans  des  termes  équivo- 
ques, de  quoi  tirer  continuellement  de  nou- 
velles concluions,  ôc  de  quoi  foutenir  tou- 
tes les  thefes  qu'ils  pouvoient  avancer.  Pat 
ce  moyen  ils  multiplioient  les  difputes  ,  Se  ils 
n'en  tertninoient  jamais  aucune  ;  parce  que 
celui  qui  foutenoit  une  proportion ,  &  celui 
qui  Fattaquoit  s  ne  faiioient  l'un  Se  l'autre 
que  des  fophifmes  j  êc  qu'ils  étoient  tous 
deux  incapables  de  s'en  appercevoir.  C'eft 
ainfi  qu'ils  raifonnerent  d'après  la  logique 
«TÀriftote ,  que  les  Arabes  avoient  commen- 
tée fans  jugement ,  &  qu'ils  défigarerent  en- 
core  eux-mêmes. 

Cette  logique  cependant  devint  la  prin- 
cipale étude.  On  négligea  la  grammaire  ÔC 
ia  rhétorique,  afin  de  l'apprendre  plus  promp- 
tement.  A  peine  en  avoit-on  goûté  les  dé- 
lices ,  qu'on  ne  fe  lalîoit  plus  de  l'apprendre. 
On  la  rendoit  tous  les  jours  pius  volumineufe, 
on  avoir  du  regret  à  la  quitter-  Se  fouvent 
les  fcholaftiques  s'y  fixpiént  pour  toute  leur 
vie. 

Mais  ceux  qui  (tof&ièint  i  la  mctaphyH-^,^^ 
«[ue  ,  fe  fentoient  prefqu'auiîirôt  laifis  d'une  que  fc>uç auf- 
foif  ardente j  &  dans  leur  ivreife,' fans  ^tt^S'/bl 
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trââk^ri^i  défalcercs,  ils  s'écrioient  qu'elle  eft  la  fciëncâ 

faites,  qu'ondes  feiences. 

'5«1cS'eacc°!r  Cette  feience  des  feiences,  confidéroir 
l'être,  la  fubttance_,  la  matière,  le  coups  eu 
général  &  ,les  efprits  :  elle  ne  conMdéroit  ces 
objets  que  d'une  manière  abftraite ,  &  ce- 
pendant on  croyoit  trouver  dans  ces  abftrae- 
tipns  l'efience  même  des  chofes. 

Vous  favez  qu'une  notion  abftraite  n'eft 
que  l'idée  que  nous  nous  formons  ,  lorfque 
nous  penfons  à  une  ou  à  plusieurs  qualités, 
fans  penfer  à  celles  avec  lefqneUes  elles  font 
réunies  dans  un  même  fujet.  Ou  peut  donc 
en  faire  piiifieurs  iur  une  même  chofe.,  fuc 
ia  matière  ,  par  exemple.  C'eft  auili  ce  que 
faifoienr  les  fcholaftiques  :  &  comme  cha- 
cun préféroit  ces  abstractions ,  chacun  con.ee- 
voit  la  matière  différemment 3  &  rous  cro- 
yoient  en  faifir  la  nature.  Ils  la  fubtilifôîetic 
plus  ou  moins:  qulques-uns  même  la  Ipiri- 
rualifoient,  ce  qui  les  jetoit  dans  des  erreurs 
monftrueufes. 

Il  faut  obferver  avec  bien  de  la  fagacité, 
pour  déterminer  avec  piéciiion  les  idées  abf- 
traites  :  car  nous  ne  fommes  que  trop  por- 
tés à  généralifer  au  de-là  des  bornes.  Or, 
•  les  fcholaftiques,  au  lieu  d'obferver ,  générali- 
foient  au  gré  de  leur  imagination.  La  mé- 
taphyfique  ne  leur  orfroit  donc  plus  que  des 
fantômes. 
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Tout  ce  qu'on  pouvoir  raifônnablemenc  "  " 
conclure  de  ces  abft radiions,  c'eft  que  chacun 
d'eux  concevoit  à  fa  manière  là  matière  8c 
le  corps  en  général.  Aucun  certainement: 
■n'en  écoit  plus  près  de  faifir  la  nature  des 
-chofes  :  mais  ces  métaphyhciens  ne  vouloient 
pas  avoir  fait  des  errons  inutiles.  Ils  s'ima- 
ginèrent donc  voir  clans  ces  abftrnctions  ce 
qui  n'y  étoit  pas.  Ils  les  réaîiferent,  ôc  avec 
ces  êtres  fantaftiques ,  ils  crurent  rendre  rai- 
Ton  de  tout.  Cette  extravagance  mit  le 
-comble  aux  abfurdités. 

La  phyfique  n'avoir   plus  rien   de    caché  Cms  mxra. 
pour    ceux  qui  s'étoient  familiaiifés  avec  le's  phyfîque  pr»: 

in-  t  r       1  '       •!    '        5     1  noie  !e    nom 

abitractions.     Li  nature  le  devoiioit   a  leurs  ^  pi,ys(]ue , 
regards:  Us  n'a  voient  pas  be  foin,  de  l'o&fer-  &rcn<k>krai- 

•  1  t  r  11    •      •  1  vi       Tonde  tout  , 

ver:  11  ne  leur  talloit  que   des  mots,  ou  des  paree    ,,„'„„ 
hyporhèies  abfurdes  :  &  ils  nen  rnànquoientn?/a^G,ïFai? 

.      l     >         t^  r  {■    ,  ,  ,■    1  ,      ïailonner. 

-jamais.  Des  formalités ,  des  ecceites  ,  des 
quiddités ,  des  qualirés  occultes  ,  des  formes 
qui  defeendoient  des  aftres ,  ou  que  des  in- 
telligences céleftes  en voy oient  pour  informer 
les  corps,  &c,  c'eft  avec  un  langage  de  certe 
efpece  qu'on  expliquoit  les  phénomènes  ,  6c 
c'etoit  même  là  ce  qui  feïvoit  de  principes 
à  la  médecine.  11  femble  que  la  fcholaf- 
xique  eût  rout-à-Ia  fois  conipiré  contre  les 
•cfprits   &  contre  les  corps. 

Après  ces  -détails,   il  n'eft  pas  nécerfaire 
d'examiner  comment  on   traitait  la   thsolo- 
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~"  gic.     Vous  voyez  bien  que  toute  la  fchoîafe 
tique  n'étoit   dans  le  vrai  qu'une  dialectique» 
qui  s'étoit  fait  un  jargon  pour  difputer  tou- 
jours ,  fans  jamais   rien   dire. 
Les  meiiioun        On  voit  cependant   parmi  les  fchoîafti- 
«(pries  obéir. qUes  jes  hommes  qui.,  dans  d'autres  temps „ 
tonent  d'ab-  auroient  eu  de  la  fagacité  $c  du  génie  :  mais 
furdices  ou   comn>e   }es  meilleures  terres  ,  lorfqu'eiles  ne 

mémo  le  fai-  '  \  •     ï  r  n  •  r  -r 

foiem  croître,  ion t  pas  cultivées ,  iont  celles  qui  produiienc 
le  plus  d'herbes  inutiles  j  les  meilleurs  ef« 
prits  fans  culture  font  auffi  ceux  qui  difen 
le  plus  d'abfurdités.  Albert  le  Grand  3  pa 
exemple ,  qui  avoit  été  aflez  fage  pour  ob- 
ferver  quelquefois ,  adoproit  le  jargon  de 
autres ,  lorfqu^il  vouloir  expliquer  les  phéno 
menés ,  &  il  enchérifloit  encore  fur  eux.  Le 
fcholaftiques  avoient  fi  peu  de  jugement,  qui 
malgré  le  culte  qu'ils-  rendoient  à  Ariftote 
ils  n'imaginèrent  jamais  d'étudier  fa  rhétori- 
que, fa  poétique  ôc  fon  hiftoire  naturelle:  c 
font  cependant  les  meilleurs  ouvrages  de  c 
philofophe.  On  croiroit  qu'ils  craignoient  d 
s'inftruire. 

'  La  morale        La  morale ,  La  politique  ôc  le  droit,  n'é- 
&.U politique  toisnt  pas  mieux  tuaités  ,  que  les  autres  par 

n  etoient    pas     .  ,     J  ..     -      '    .  *     »  l 

mieuxtraitées  tlfeS  de    la  phlloiophle. 

"~   .  „  C'eft  dans  la  volonté  de   Dieu  qu'il  fau 

Vraie  fourec    .  .  .  .       ,  i 

«Jet  principes  chercher  la  règle  de  nos  actions ,  &  cette  vo- 
de  la  morale.  iOJU^  çQ   manifefte.  par    la  lumière   naturelle 
&  par  la  révélation. 

Pa 


Par  la  lumière  naturelle  :  car  lorfque 
nous  couildérons  que  les  hommes  font  nés 
pour  la  fociété  ,  nous  découvrons  bientôt  ce 
qu'ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres  ;  parce  que 
cbaeun  voit  dans  fes  befoins  ce  qu'il  effc  en 
droit  d'exiger  de  ceux  avec  qui  il  s'aflccie, 
comme  il  voit  dans  leurs  beioms  ce  qu'il  eit 
dans  l'obligation  de  faire  pour  eux.  Par  làft 
comme  noire  conftitution  phyfaque  erï  le 
principe  de  nos  beioins  >  elle  ell  auili  le 
fondement  du  contre  focial^  par  lequel  nous 
nous  promettons  mutuellement  des  fecours  a 
pour  nous  procurer  des  avantages  récipro- 
ques j  &  renonçant  à  une  liberté  fans  bornes, 
nous  cédons -chacun  quelque  chofe  ,  ùfin  qu'on 
nous  cède.  Si  nous  remontons  enfuite  au  pre- 
mier principe  de  toutes  chofcs  i  nous  décou- 
vrons encore  qu'il  nous  ordonne  lui-même  les 
devoirs  que  la  fociéte  exige  j  puifqu'il  eO: 
l'auteur  de  notre  conftitution ,  &  que  c'effc 
lui  qui  nous  a  donné  5c  nos_  befoins  6c  nos 
facultés.  Alors  nous  nous  voyons  toujours  eix 
préf~nce  de  celui  qui  difpofe  d;  tout;  nous 
nous  pénétrons  d'une  reip^clueufe  crainte 5 
nous  nous  rempli  ions  de  reconnoiifince  pour 
les  biens  que  nous  avons  reçus ,  5c  pour  ceux 
que  nous  attendons  encore  ;  Se  nous  reftonf 
convaincus  de  l'obligation  où  nous  fommes 
de  lui  rendre  un  cult^.  Lorfque  la  révéla- 
tion vient  au  fecours  de  ceux  que  la  raiiott 
Te  m,  XIU  Ee 
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n'éclaire  pas ,  elle  répand  une  nouvelle  lu- 
mière dans  l'efprit  des  autres  ;  <8c  elle  nous 
montre  pins  clairement  la  fin  à  laquelle  nous 
fommes  deftinés. 

Ce  n'eft   pas   dans   ces   fourcet ,  que  les 
tei  fcholafti-  r  .  .  »   y 

que«k  cher-icnolaitiques  alioient  puiier  les  principes  de 
Arutontlot*rtsia  raora[e  :  e'eft  dans  l'Éthique  qu'Ariftote 
n'entfendôienravoit. faite  pour  s'accommoder  à  l'efprit  d'une 

'"tioiwriï^0^».^119  Tae  celIe   aè  Philippe.  Certaine- 

queftieus  fans  ment  ils  auroient  pu  en  tirer  de   bonnes  cho- 

s$wyH   e.  ^es:  majs  j|s  n'oublioient  pas  leul-  dialectique^ 

êc  ils  raifonnoient  ians  favoir  feulement  ce 
que  ce  phiîofophe  entendoit  par  vertu.  On 
demandoit  fi  la  morale  eft  pratique  ou  fpé- 
culative,  fi  c'eft  un  art  ou  une  fcience.  On 
difputoit  en  général  fur  la  fin _,  les  moyens, 
ies  actes,  les  habitudes  ,  les  actions  libres  &c 
';,]  Volontaires,  On  fuppofoit  des  cas  extraordinai- 

res ou  même  impollibîes,  8c  on  parloir  à  peine 
j  des  plus  communs.     En  un  mot,  on  agitoit 

beaucoup  de  queftions,  &  on  donnoit  peu  de 
préceptes. 

m, Les  difputes  répandirent  bientôt  des  dou- 

^"^«^«Ites  fur  la  morale ,  comme  fur  les  autres  fcieiT» 

babsiitéj  en  ces.     Oïi    ne  vit  plus   que  des  probabilités, 

«o«e.        ^    Qii  jugea   de   l'opinion  la  plus    probable, 

par  le  nombre  des   fvllogifmes}  car  alors  on 

prouvoit  en  accumulant   les  raifons  ,  ÔC  nom 

pas  en  les  chôiiîiTant, 
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De-là,nous  venons  naître  dans  la  fuite ^^s 
yne  morale  monftruenfe.  On  établira  pour naîtient, 
principe  qu'on  pourra  fuivre  fans  rifqje  une 
opinion  probable  :  on  arrêtera  qu'une  opinion 
eft  probable ,  lorsqu'elle  eft  foutenue  par  un 
auteur  grave  :  la  fcholaftique  fournira  de  pa- 
reils auteurs }  pour  Se  contre ,  dans  tous  les 
cas  :  &  on  conclura  qu'on  peut  tout  fe.  per- 
mettre en  fureté  de  eonfeience.  Voilà  les 
abymes  horribles ,  où  fe  perdent  des  efprits 
qui  s'égarent.  On  n'en  étoit  pas  encore  là 
dans  le  moyen  âge  :  mais  vous  pouvez  juger 
ce  que  c'étoit  que  la  morale ,  fi  vous  vous 
rappeliez  qu'avec  de  l'argent  on  faifoit  faire 
fa  pénitence  par  un  autre,  Se  qu'on  croyoic 
fe  racheter  de  tous  ùs  crimes  >  en  mourant 
dans  un  froc ,  en  faifant  un  pèlerinage ,  ou 
en  fondant  un  monaftère.  On  voit  bien  dans 
quel  efprit  les  fcholaûiques,  qui  étoient  clercs, 
écrivoient  fur  la  morale. 

La  politique  peut  être  confédérée  par  rap=        .T."  '•-  ' 
port  au  gouvernement  intérieur  de  l'état,  &  eue  i'obj«r  d* 
par  rapport  aux  puirTances   voifines.     Dans  le la  P°rKî,iueij 
premier  cas ,  fon  principal  objet  eft  certaine- 
ment la  police  ,   la  difeipline  &  les  mœurs: 
dans  le  fécond.,  c'eft  de  tendre  à  établir  en- 
tre les  nations  des  devoirs  réciproques  5  com- 
me il  y  en  a  entre  les  citoyens  d'une  même 
république  j  en  forte  que  tous  les  peuples  fuf- 
Cent  portés  à  fe  regarder  comme  ne  formant 
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"  qu'une  même  fociété.     Voilà.  3  dis- je ,  le 

auquel  elle  devroit  tendre  ,  quoiqu'elle  ne 
puhTe  pas  fe  flatter  d'y  atteindre  :  mais  il 
ne  faudroit  pas  chercher  cette  politique  dans 
le  moyen  âge ,  puifqu'on  ne  la  trouveroit  pas 
encore  dans  le  fisc  le  où  nous  vivons. 
tr~   ",   .  .        Quelle  étoit  donc  la  politique  de  ces  temps? 

On  kok  îo,         ^-  .  i  ir      ]  i  •  - 

capable  de  le  Jugez- en  par  les  delordres ,  dont  je  vous  ai 
caaaeitre.     Jonllè  une  légère  idée.  .  La  haine  qui  divi- 
foit  tous  les  corps,  la  force  qui  régloit  tout, 
la  foi  des  ferments  violée,  les  guerres. entre- 
prifes    contre    toute  juftice ,    la  tyrannie  ds$ 
princes  ,  qui  appauvrilToient  leurs  fujets ,  pour 
s'appauvrir    bientôt  eux-mêmes  j  les  révoltes 
fréquentes  des   peuples  „  les  prétentions    des 
grands  &  du  clergé  ,  les  entrepriles   des  pa- 
pes &  les  croifacles  :  tout   cela   prouve   alfez 
qu'alors   la   vraie   politique   n'étoit  point  du 
tout  connue. 
•; — ; ,  "  rr        Les  fcholaftiques  la  cherchèrent  donc  dans 
(tiques    cher- Ariftote  ,  e'eft-à-dire  3  dans  un  ouvrage  que 
client  la  poh-       philolophe  avoit  fait,  en  confidérant  l'état 

tique  dans  A-,      Y  Y  > 

îiitow.  de  la  Grèce.     Or  3  la  ntruation   de    1  Lurope 

éroit  toute  différente.  11  auroit  donc  fallu 
bien  de  la  fagacité  ,  pour  appliquer  avec  dis- 
cernement au  moyen  âge,  ce  qu'Ariftote  avois 
appliqué  lui-même  aux  Grecs. 

> Les   fcholaftiques  n'avoient  pas  cette  fa- 

«a  défendant gacite  la.      hs  iubrililerent  donc  iur  la  poli- 
nai  le»  u*ci-  tique  ?  comme  lur  tout  le  refte  ,   &c  chacun 
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fe  fie  un  devoi-  de  fou  tenir  les  opinions  les  fêurs  ikofcsT 
plus  favorables  au  parti  qu'il  a  voit  embralfé.  ' 
Ain(i  leur  dialectique  ne  contribua  qu'à  ren- 
dre la  politique  encore  plus  ténébreufe.  Voilà 
pourquoi  on  a  mal  raifonné  ,  torfqu'on  a 
vowlu  établir  les  droits  refpeétifs  âcs  fouve- 
rains  ôl  des  peuples ,  lorfqu'on  a  voulu  dé- 
fendre ceux  de  l'empire  contre  les  enrrepii- 
fes  du  facerdoee  ,  &  lorfqu'on  a  voulu  enle- 
ver au  clergé  les  juftices  dont  il  s'éroit  faiii. 

Diaprés  ces  confédérations,  vous  prévoyez     Ils  fe  fai* 
que    le  droit  civil  &  le  droit  canonique  ne  f©iencdefau& 

t^  •    .»  i  1      r         fes    idées  (ia 

pouvoienr  pas  être  traites  avec  plus  de  lue-  droit  civil  §& 
ces.     C'étaient   les   eccléfialtiques    féculiers  ,  canonise. 
qui    s'appliquoient    plus    particulièrement    à 
cette   étude  :  car  les  moines  s'étoient  réfervé 
ce  qu'on   appel loit  alors  philofophie  &  théo- 
logie. 

Il  auroit  fallu  bien  du  jugement  &  bien 
de  l'impartialité  3  pour  fe  faire  des  idées  fai- 
nes du  droit  dans  ces  temps  de  troubles ,  oà 
l'iifase  avoir  force  de  loi  ,  tk  où  les  sxem- 
pies  variant  continuellement  ,  établidoient 
par  -conféq tient  des  droits  contraires.  Or, 
les  eccléliaitiques  pouvoient-ils  avoir  ce  juge- 
ment &  cette  impartialité?  Ils  raifonnerent 
donc  en  fcholaftiques  s  8c  leurs  différents  in- 
térêts brouillèrent  tout. 

C'eût  été  à  la  philofophie  à  rechercher 
les  vrais  principes,  du  droit  civil ,  ou  à  ehoi- 

£  e  | 


fit  au  moins,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  raifon-* 
ïiabie  dans  les  coutumes  j  mais  dans  ces  fie- 
clés    d'ignorance  »    ce   travail   étoit  trop  fort 
même  pour  les  plus   grands  efprits. 
**t,".;""""*         Le  droit   canonique  offrait  de  moindres 
,ffoi«uc    les     dimcultes;  car  on   1  aurou  alternent  reconnu». 
I"""^1  *ufi  on  eût  confulté  l'écriture,  la  tradition,  les 
décrets  des  conciles,  les  loix  des  empereurs,, 
les    eapitujaires  de  Charlemagne  ,  tkc.     Mais 
ce    n'étoit  pas  l'intérêt   du    clergé   de  l'aller 
chercher  dans  ces  fources ,  &  on  avoit  perdu 
l'habitude   d'y  remonter»     On  Ce   çontentoifc 
des  faufTes  décrétales ,  du  décret   de  Gratien, 
&c  de  quelques  autres  compilations  des  bul- 
les des  papes j  également  favorables  aux  pré-. 
tentions    des     eccléfiailiques.     On    adoptoic 
aveuglément  tous  ces  écrits  j   on    croyoit   y 
trouver  toute  la  jurifprudence  :  on  les    com<- 
mentoit  :  on  s'éloignoit  «le  plus  en  plus  des: 
maximes  de  l'antiquité:  le  droit  varioit   ar- 
bitrairement ,  fui van t  les   intérêts  des  jurif- 
confultes  j  de  on  n'étudioit  que  l'art  d'éluder 
soutes  les  loix.     Les  efforts  de  quelques  con- 
ciles pour  déraciner  ces  abus  t  font  voir  juf- 
qu'à  quels  excès  ils  avoient  été  portés. 
e=-_     ,     ".,         Si  les  canonises  lifoient  l'écriture  .  ce  n'é* 

Combien  us  > 

itaifoïinoient  toit  guère  que  pour  y  trouver  des  pafiages,. 

S^çrkuiïP.rCÎ  t-lu*  ■»  ma^  entendus  ,  venoient  à  l'appui  des, 
opinions  nouvelles.  Dans  cette  vue  j  ils  aban- 
doiincrent  le  fens  littéral,   Ôc  ils  firent  ua 
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grand  ufage  des  allégories.  Ils  imaginèrent, 
par  exemple ,  que  les  deux  glaives  des  apô- 
tres désignent  les  deux  puiliances  ,  &c  ils  en 
conclurent  que  les  rois  tiennent  de  l'églife 
toute  leur  autorité.  Ils  dirent  au  m"  que  le 
grand  luminaire ,  qui  éclaire  par  fa  propre 
lumière  ,  eft  le  facerdoce  ;  &  que  le  petit  lu- 
minaire, qui  n'a  qu'une  lumière  empruntée, 
«Il  l'empire  •  Se  ils  tirèrent  encore  la  mê- 
me conséquence.  Voilà  les  grands  principes 
fut  lelquels  on  a  fondé ,  depuis  Grégoire  VII, 
toutes  les  prétentions  extraordinaires  du  faine 
liège. 

Il  futlïfoit  de  répondre  ,  comme  le  re« 
marque  l'abbé  Fleuri  ,  que  les  deux  lumi- 
naires ne  font  que  le  fbleil  Se  la  lune,. 
êc  que  les  deux  glaives  ne  font  que  deux 
glaives  :  on  n'en  favoit  pas  affez  pour  faire 
une  réponfe  auill  fimple.  Non-feulement  les 
docteurs  infiftoient  fur  ces  allégories  :  »  mais 
»  ce  qui  eft  plus  Surprenant-,  ajoure  le  même 
«  écrivain  ,  les  princes  mêmes  &c  ceux  qui 
>#  les  défendoient  contre  les  papes  ne  les  re- 
»  jetaient  pas.  C'étoit  l'effet  de  l'ignorance 
s»  crafTe  des  laïques ,  qui  les  rendoit  efclaves 
«des  clercs  pour  tout  ce  qui  regardoit  les 
55  lettres  &e  la  doctrine.  Or,  ces  clercs  avoienc 
3>  tous  étudié  aux  mêmes  écoles  ,  Se  puifé  là 
»  même  de&rine  dans  les  mêmes  livres  :  aulîL 

E.e4 
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"*"*"  »  avez  vous  vu  que  les  défenfeurs  de  Tem* 
?»  pereur  Henri  IV  contre  le  pape  Grégoire 
s)  VlI,feretrancHoient  à  dire  qu'il  ne  pouvoir 
s>  être  excommunié,  convenant,  que  s'il  Peut 
»»  été  j  il  devoir  perdre  l'empire.  Frédéric 
s>  II  fe  fommettoit  au  jugement  du  concile 
»  univerfel  ,  &  convenoit  que  s'il  é.toit  con- 
3>  vaincu  des  crimes  qu'on  lui  impatcir  j  par- 
a  ticuliérement  d'héréfie,  il  mériroit  -d'être 
33  dépoié.  Le  confeil  de  S.  Louis,  n'en  fa~ 
as  voit  pas  davantage.,  Se  abandonnoît  Fré- 
sj  déric  ,  au  cas  qu'il  fût  coupable  :  voilà 
33  jusqu'où  vont  les  effets  des  mauvaifes  étu* 
»  des. 

"""  cornbi'nTi  Cependant  il  étoit  difficile  qu'on,  en  fît 
5. ok  difficile  de  meilleures.  Il  auroit  fallu  que  des  doc- 
TOcUicurcs  é-  ceurs>  «auxquels  on  donnoit  les  furnoms  d'ir- 
«udsî.  réfragable  j  d'illuminé,  de  fubtil,  de  grand, 

-  de  réfolu,  de  folemnel,  d'univerfel  ,  Sec.  que 
des  docteurs  ,  dis -je  .,  éblouis  de  leurs  grands 
titres,  &  de  leur  grande  réputation 3  euflent 
reconnu  qu'ils  ne  favoient  rien ,  8c  cutTent 
eu  rhum*,  ité  de  recommencer  dès  la  gram- 
maire. Il  auroit  fallu  qu'on  eût  renoncé  à 
une  feience,.  qui  conduifoit  aux  honneurs, 
aux  dignités,  aux  richelTeSj  ôc  avec  laquelle 
on  fe  faifoit  des  droits  de  toutes  (es  préten- 
tions. Pou  voit  on  compter  fur  des  facnfices 
de  cette  efpece  ? 
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les  évcques  les   mieux  intentionnés,  éle-~~^.s  ( 

vés    dans   les    mêmes    écoles  ,    n'en  fa  voient  les  mieux  jo- 

p.»s  alfez   pour   remédier    à  ces    maux.     Peu  joLn'Tuop  !" 

capables  de  les  voir  dans  toute  leur  étendue,  gBoramspaue 
•  1        >  /  1  /  1  \      1  j       les  réformer» 

ils  n  croient  choques  que  des  excès  les  pins 

frappants  :  c'eii  pourquoi  lorfqu'ils  font  des 
règlements,  il>  s'arrêtent  fur  de  petits  dé- 
tails, ôc  ne  vont  jamais  au  principe  du 
mal. 

Les  légats ,  qui  étoient  chargés  de  mettre  T 

c>     -    '      1  _  o  La  aour  de 

la  réforme  dans  les  univerfitcs  ,  ctoient  égale-  Rome,«]uis'fc 
ment  ignorants ^  &  peut-être  moins  bien  in-  [.^^0!* 
tentionnés.     Ils  proicri voient   ou  ils  approu-  furies unive*i 

1      r     j         r  r         •  ■    >"i        j        htés  ,  ne  vou- 

Yoient  au  halard,  ians  lavoir  ce  qu  ils  de-  loh  'point  ^ 
voient  défendre  ou  permettre.  Seulement  ils  réforme, 
av oient  attention  qu'on  n'enfeignât  rien  que 
de  conforme  aux  intérêts  de  la  cour  de  Ro- 
me ,  ôc  ils  faifoient  jurer  de  dépendre  le  pa- 
pe contre  tous.  Certe  infpeetion ,  que  le 
faint  liège  s'arrpseoit  fur  les  écoles  ,  &  le  fer- 
ment  qu'on  étoit  obligé  de  prêter  ,  ôtoient 
toute  liberté  de  penfer,  &  paroilfoient  devoir 
perpétuer  à  jamais  l'ignorance. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre,  ■  —  •••*"*' 

1/11  a  Pourbien  étir» 

que  les  études  au   moyen  âge   nous    appren-  «jiei-u  auroit 
droient  peut -être  à  bien  étudier  nous-mêmes: fallH    eom* 

,  t        r  i      1    <i  •  mencer     par 

voyons  donc  comment' les  lcholaltiques  pour-  ol\  ies  fcho- 
toient  nous  donner  des  leçons.  ^flSeni 
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Je  vois  d'abord  qu'ils  m'indiquent  l'ordre 
que  nous  devons  fuivre  :  car  il  n'y  a  qu'à  pren- 
dre à  rebours  celui  qu'ils  ont  fuivi ,  c'eft- à- di- 
re^ commencer  par  la  phyiique  6c  finir  pair 


la  grammaire. 


Je  vois  en  fécond  heu.  qu il  ny   a  que 

Obferver  a-  i  ■  ,,,       ,.  r  -1  ,,  x     • 

vans  de  fe  fat- deux  manières  d  étudier  une  icience  \\  une  qui 
.t«  despiïuci.fe  korne  ^  fe  faire  £qS  idées  abftraites.  &  des 

tes  généraux.       .       .  ,     ,  ,,  f  n.       v 

principes  généraux;    oc  1  autre  qui  comme  a 
bien  obferver.     Or,  les  abftradtions  n'ont  pas 
réuffi  aux  fcholaftiques.     Bornons  nous  donc 
à  faire  des  obfervations. 
•"     ,.  .y  '        Tout  tombe  fous  les  fens  en  phyfique  3 
bordiaphy/î-quelle  que  foit  la  partie  dont  on  veuille  faire 
*lue»  l'étude.     Il  nous  fera  donc  facile  de  contrac- 

ter l'habitude  d'obferver  ;  &c  fi  nous  mettons 
de  l'ordre  dans  nos  obfervations ,  nous  ac- 
querrons un  certain  nombre  de  connoifTances, 
que  nous  pourrons  toujours  retrouver  au  be- 
foin. 
î>uis  la  m'ai*-  C'cft  déjà  beaucoup  que  de  favoir  obfer- 
iiyiîqusj  ver  les  corps;  car  sela  nous  prépare  à  nous  ob- 
ferver nous-mêmes.  EiTayons  donc  de  dé- 
couvrir ce  que  faifoit  notre  efprit,  lorfqu'en 
phyfique  nous  acquérions  des  connoiflances. 
N'appercevons-hous  pas  aulfuôt  l'origine  &  la 
génération  des  idées?  ne  faifons-nous  pas  Pa- 
nalyfe  des  opérations  de  l'entendement  ?  nous 
voili  donc  mctaphyficiens  :  car  la  bonne  me- 
îaphyfique  n'eft  que  cela. 
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Vous    conviendrez    que    connoiiïant    les  enfuice  1>art 
opérations  de  Lefprit ,   &  qu'ayant  contracté  d*raiibnn«r> 
l'habitude  de  les   bien  conduire .,    il  ne  fera  . 
pas  difficile  de  découvrir  les   régies  du  raifon- 
nement.      Nous    ferons    donc    encore    logi- 
ciens. 

Mais  fi  nous  connoilFons  le  fyftcme  de  enfin  raK  dt 
nos  idées ,  celui  des  opérations  de  notre  ame,  parler. 
&  l'art  de  raifonner  •  il  ne  tiendra  qu'à  nous 
de  connoître  auffitôt  le  fy'ftême  des  langues, 
de  favoir  l'art  de  parier,  Se  de  faire ,  fi  nous 
voulons  j  une  bonne  grammaire  »  &  une  bon- 
ne rhétorique  :  voilà  pourtant  ce  que  les  fcho- 
laftiques  nous  apprennent. 

'  Ils  ne  favoient  pas  parler  ,  ils  ne  favoient  Eneffec  .; 
pas  raifonner  j  &  ils  ont  voulu  commencer  faut  bien  par - 
par  apprendre  les  règles  de  l'art  de  parler,  &  \Zn*Z™l 
de  l'art  de  raifonner:  cela  ne  leur  a  pas  rétif- d'en  appren- 

r        tvt  ]  j  1-  :       «Ire  les  «glej. 

il.     iNious  devons   donc    commencer  par  bien  * 

raifonner  s  5c  puis  nous  en  apprendrons  les  rè- 
gles. En  effet ,  les  Grecs  avoient  déjà  de  bons 
poètes,  de  bons  orateurs  ,  de  bons  écrivains 
dans  tous  les  genres  j   ôc  ils  n'avoient  encore  ,t 

ni  grammaire  ,  ni  rhétorique,  ni  poétique, 
ni  logique.  Il  n'eft  donc  pas  dans  l'ordre  de 
la  nature  de  commencer  notre  inftruction  par 
l'étude  de  cqs  fortes  de  livres  :  commençons 
plutôt  par  des  livres  bien  écrits  êc  bien  rai-< 
Jaunes, 
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Il  ne  faut  pas  entreprendre  de  forcer  la 
iei'cfprirhu»  nature  à  entrer  dans  la  route  ,  où  notre  iina- 
ïinJLTpiï  g-ination   voudroit  l'ensaçer.      Ce    n'eft    pas 

ou  nu  y  et  pdi  u  o     O  a 

d'ordre   plus  a  elle    à   nous  obéir  j   c*eit  à  nous  à   la  fui" 

propre  à l'inf»       '111  j    1 1  r-n 

««ôi«ri.  vre  "ans  *e  chemin  qu  elle  nous  trace,  Ella 
a  guidé  les  Grecs,  les  Européens  ont  cru  la 
guider.  En  voilà  affez  pour  notre  inftru&ioti} 
c;ir  (i  après  ces  deux  exemples  nous,  choihdïi- 
ons  une  mauvaife  méthode  ,  ce  feroit  bien  no- 
tre faute.  11  me  fembie  que  les  Grecs  font 
voir  que  rien  n'eft  il  (impie  que  d'apprendre 
bien  les  chofes  ;  &  que  les  Européens  font 
voir  j  au  contraire  ,  que  rien  n'eft  ii  laborieux 
\  que  de  les  apprendre  mal.     Je  ne  crois  pas , 

Monfeigneur ,    que    vous  aimiez  le     travail 
inutile.     Soyez  donc  pour  ce  qui  eft  (impie. 
"les "fcho-  Les  fchoialiiques  fe  font  appliqués  à  trai- 

laftiques  divi- ter  féparément  tous  les  arts  &c  toutes  les  feien- 

foienr  trop  les  l.  ,  î 

objets  de  nos  ces  j  je  remarque  encore  que  cela  ne  leur  a 
connoHïinces  pas  réufli.     Nous  ne  devons  donc  pas    nous 

attacher  à  toutes  ces  divifions. 
în  Grèce  en"        Les  Grecs  viennent  une  féconde  fois  pour 
cuitivoir  à  la  confirmer  ma  penfée  :  les  Grecs  y  dis-je,  qui 

fois  tous    les  i  •     n       •  o  " 

arts  &  tomes  nous  onz  beaucoup  înltruits,  &  qui  nous  au- 
lesfcîencïs.    roient  inftruits   davantage  y    il  nous    avions 
mieux  fu  les  étudier. 

En  effet.»  vous  pouvez  vous  rappeiler  qu'en 
Grèce,  un  favant  cultivoit  à  la  rois  tous  les 
arts  5c  toutes  les  feiences  connues.  Son  ef- 
prit  fe  fortifioic  donc  de  tous  les  fecoius  que 
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ces  arts  5c  ces  fciences  fe  donnent  mutuelle- 
ment; &c  il  faifoit  de  grands  progrès. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que.  les  Grecs  durent ; — ^-» 

à  cecte  conduite  leur  fupériorité  fur   les  R©-  tou."  f™tg* 
mains:  pourquoi  donc  nous  obfciner  à  étudier  parémem, 

l        r  •  i  v     i  -i    t  c  el*  nuire  a« 

les  iciences  les  unes  après  les  autres  ?  Jugeons  pf0graj  ic 
de  la  république  des  lettres  par  les  républi-  l'cfprit. 
ques  anciennes.  Jamais  celles- ci  ne  furent 
plus  fécondes  en  fujets,  capables  de  fervir  la 
patrie ,  que  lorfque  le  même  citoyen  s'étu- 
dioit  à  pouvoir  remplir  un  jour  également 
tous  les  emplois  :  mais  lorsqu'on  eut  des  ca- 
pitaines qui  ne  favoient  pas  le  métier  de 
magiftrat,  &  des  magiftrats  qui  ne  favoient 
pas  le  métier  de  capitaine  ;  les  bons  capitai- 
nes de  les  bons  magiftrats  devinrent  tous  les 
jours  plus  rares.  La  nature  nous  montre  donc 
par  mille  exemples,  qu'il  y  a  des  chofes 
qu'il  ne  faut  pas  étudier  féparémenr.  En  ef- 
fet, un  grammairien  ne  fera  jamais  que  mé- 
diocre ou  mauvais  >  s'il  n'eft  que  grammai- 
rien. Il  en  eft  de  même  d'un  rhéteur  ,  de 
même  d'un  logicien,  &c.  Nous  ferons  donc 
nous  -  mêmes  mal  înftruits  dans  ces  arts  , 
rant  que  nous  les  étudierons  féparément. 

Pourquoi  donc  nos  grammaires,  nos  rhé ■  ■■ 

i  a  •  i     i\  i     Voilà  pour- 

toriques  ,    nos  logiques,   &   nos  traites  eie- ^oin^^ 

mentaires  font -ils  tous  ou   mauvais,  ou  du  von5  9ue  da 

C  •      -\  r->   a.        >  '  •*  *  fi     mauvais     li- 

moins  imparfaits  ?  C  eit  qu  on  s  opiniâtre  a  te-  Tr«s  élémens 
parer  des  chofes  ,  qui  par   leur  nature  étant  ""^ 
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"faites  pour  s'éclairer  mutuellement 3  deman-" 
deroient  au  contraire  ,  d'être  mêlées  jufqu'à 
un  certain  point.  Cet  abus  eft  tel  s  que  ce- 
lui qui  fait  un  livre  élémentaire ,  fait  quel- 
quefois à  peine  au  delà  de  fon  livre, 
il  y  a  donc  Mais  ,  direz  vous  ,  il  faut  bien  traiter  les 
,    étude*  fciencês  icparément .    car  autrement  on  fini— 

cju  on  ne  don       .  r  .: ■_     »    . 

pas  fflParcr,roit  par  tout  conlondre.     Sans~doute;    &  les 
quoiau  elles  ;  Ql-ecs  eux.m£mes  les  ont  traitées  ainfi  :   mais 

pairoitlf nt    a- 

voirdesokjetsils  ont  commencé  par  étudier  enfemble  tout 
i  «rênes.  cg  qU'jjs  pouvoient  apprendre  de  chacune  en 
même  temps;  <k  ils  n'ont  fongé  à  les  fé parer, 
que  lorfqUe  la  multitude  des  connoi(fancés 
ne  permettoit  plus  de  fuivte  cette  méthode* 
Voilà  comment  ils  ont  travaillé  à  leur  pro- 
pre éducation.  Ce  fccrer  s'eft  perdu  avec  eux; 
parce  qu'au  lieu  de  chercher  par  quels  moyens 
ils  avoient  commencé  à  s'inftruite,  nous  avons 
étudié  dans  les  ouvrages  qu'ils  avoient  faits  t 
lorfqu'ils  étoient  déjà  infttuits. 

Il  faut  donc  ,  non-feulement  changer  tout 
l'ordre  dans  lequel  les  fcholaftiques  ont  traité 
les  fciences  :    il  faut    encore    abandonner  les 
divifions  qu'ils  en  ont  faites  ;  &c  il  elt  démon- 
trc  que  nous  n'aurons  un  bon  cours  d'éduGa-    ■ 
tion,    que  lorfque  nous  faurons  mêler  enfem-    i 
ble  les  études ,  qui  ne  veulent  pas  être  fépa-    ! 
rées. 
rr~" — T~k       Jufqu'ici  cependant  on  a  fuivi  fervilement    1 
•iertiné à divi-1  ordre  ôc  les  divilions  des  fcholaftiques:  on    ; 
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a  même  encore  plus  divifé  qu'eux;  Se  on  pa^ ferïkïw ÊbÛ 
roît  craindre  que  les  arts  Ôc  les  fciences  ne 
s'éclairent  mutuellement.  Voilà  ce  qui  a 
donné  naiflfance  à  des  ontologies ,  des  pfy- 
chologies  ,  des  cofmoiogies  ,   &c. 

C'eft    dans  l'hiftoire  des  peuples,  qu'on     De  forre  " 
devroic  trouver  au.  moins  des  commencements  qu'on  ne  trou* 
de  connoiflances  fur  les   gouvernements  ,  fur  [ees  ""J^f'* 
les  loix,  fur  le  droit  public ,  fur  la  guerre  ,  qu'il  faut  «u- 
îur  la  police  ,   fur  le  commerce  ,  îur  les  arts,  temps. 
fur  les   fciences,    en    un  mot,    fur-tout     ce 
que  l'efprit  humain  a  pu  découvrir  pour  con- 
tribuer à  l'avantage  des  fociétés.     Cependant 
nos  hiftoriens    ne  favent  communément   ra- 
malfer  que  des  faits  ;  &  fi  nous  voulons  nous 
inftruire  des  gouvernements  ,    des  loix  ,    du 
droit  public  ,  &c.  nous  fommes  obligés  de  li- 
re des  traités,  qui  fe  renferment  chacun  dans 
un  feul  de    ces  objets.     On  ne  trouve  donc 
nulle  part  d'enfemble  :  c'eft  pourquoi  on  n'ac- 
quiert que  des    connoifïances   bornées  3   im- 
patfaires  Se  fouvent  faufles. 

Nous  fuivons  par  habitude   les  plans  con-  T — ' — Tr. — ' 

r        i  i»    r  «  •  i-i  Lcs  meilleurs 

laercs  par  1  uiage  ,    de  quoique  depuis    la  re-  efprus  fubju-. 
nailïance  des  lettres  .   on  fe  plaigne  que  les  guc$  p,ar  les 

,       i        r  -r  r  F  r  -  Fel«ges  »   nc 

études  lont  mauvaiies ,   pertonne  ne  lait  en-  remontent 
core  remonter  à  la  fource  du  mal.     C'eft  que  ?£m&mï* 
les  meilleurs  efprits  ont  de  la  peine  à  fe  dé- 
faire de    cous  leurs  préjugés.     Ils  s'engagent 
avec  tout  le  monde  dans  les  chemins  battus. 
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Parce  qu'ils  les  applanilTent  un  peu  dans  quel- 
ques endroits  ,  ils  fe  flattent  qu'il  ne  refte 
plus  rien  à  faire  \  &  ils  ne  s'apperçoivent  pas 
qu'il  falloit  fe  frayer  une  nouvelle  route.  Je 
répète  donc ,  que  tant  qu'on  voudra  traiter  fé- 
parcment  &c  dans  cet  ordre,  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  logique,  la  métaphysique ,  on 
ne  fera  que  des  efforts  inutiles.  C'eft  une 
chofe  bien  (mguliere  que  dans  le  dix-hnitie- 
me  fiecie  ,  où  des  hommes  de  génie  fe  font 
appliqués  aux  fciences  avec  d'aulîî  grands  fuc- 
cès  ,  on  foit  encore  à  chercher  la  meilleure 
méthode  de  les  enfeigner.  Pourquoi  ceux 
qui  les  ont  mpprifes  ou  même  créées ,  ne  dé- 
couvrent-ils pas  comment  ils  fe  iont  irïftruirs 
eux-mêmes  ?  Nous  fommes  encore  plus  fcha« 
iafiiques  que  nous  ne  penfons. 
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£>£  r Italie. 

vant  de  reprendre  la  fuite  de  l'hîitoire 
^  générale ,  il  faut  encore  nous  arrcr.ec 
fur  l'Italie  ,  &  la  confidérer  par  rapport  au 
gouvernement,  &c  par  rapport  aux  lettres. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principales  caufes  des  troubles  de 

rltalie. 


'epuis    la    chute   de   l'empire  d  occîdenr  t*«^»««M^ 
nulle     part     les     troubles     n'ont     été      plus  L'Iî*1,ie  pIu* 

j  >  t      r  \t  l  '.         1     Cfoublre    qu  « 

grands  quen  Italie.     Vous   pouvez    déjà   le  aucune  amu 


.{province. 
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comprendre  s  quoique  je  n'aie  parlé  de  cette 
province  j  qu'autant  que  fon  hiftoire  s'eft: 
trouvée  liée  à  ceiie  des  autres  états  de  l'Eu- 
rope. En  effet,  le  gouvernement  féodal  y 
devint  encore  plus  vicieux  qu'ailleurs  ;  puis- 
que la  iuzeraineté  y  fut  toujours  un  fujet  de 
guerre.  Si  les  peuples  pouvoient  être  for- 
cés à  reconnoître  l'autorité  des  empereurs  }  ils 
ne  fe  foumettoient  jamais -:  ils  coniervôient, 
au  contraire  ,  l'efpirance  de  fecouer  le  joug  , 
&  les  délordres  de  l'Allemagne  leur  en  four- 
nhToient:  fouvent  l'occafîon. 

oT TT        Les  Romains,  fur-  tout,  vouloient  être  li- 

L  amour  de  la  ...,,.  ; 

Jibercéycju-  bi'és  :  mais  ils  n'avoieiît  point  de  mœurs.  Ce- 
tei** *****'  pendant  les  moeurs  feules   peuvent  aflurer   la 
liberté  d'une  république.     Ils  dévoient  donc 
pafifer  alternativement  de  la  fervitude  à  la  li- 
cence. 

Les  mêmes  vices  regnoient  parmi  les  au- 
tres peuples.     Dès  qu'ils  n'étoient  plus  forcés 
d'obéir  à  un  tyran,  ils  fe  croyoient  libres:  ils 
s'imaginoient  n'avoir  plus  qu'à  fe  gouverner 
'  eux-naèmes  ,  &  ils  en  étoient  incapables. 

"  L'âiiîbicion         ^es  PaPes  y  ty1*-  ne  ▼ouloient  point  de  la 
dcsjpapes  en  liberté  des    peuples,     paroiiloient  n'agir  que 
pîwgnnds.    Pour  entretenir  la  licence.     Trop  foibles  pour 
ufurper  eux-mêmes  la  fouverainetéj    ils  ima- 
ginèrent de  la  donner   comme  en  dépôt;  fe 
flateanc   qu'on  ne  l'accepueroit  que  pour  leur 


*n  faire  part.  Ils  y  furent  toujours  trompés^ 
&  cependant  ils  fuivirent  toujours  la  même 
politique}  fans  fe-.laiTer  d'élever  &  d'abattre 
alternativement ,  pour  amonceler  fans  celle  rui- 
nes fur  ruines.  Ils  caufoient  par  cette  conduite 
des  maux  d'autant  plus  grands  ,  qu'ils  n'étoient 
nulle  part  moins  refpectés  qu'en  Italie.  Af- 
fez  puilfants  pour  exciter  les  troubles,  il  ne- 
toit  plus  en  leur  pouvoir  de  ramener  l'ordre; 
6c  cette  miférable  province  j  déchisée  par  fe$ 
habitants,  devenoit  encore  un  théâtre  de  guer- 
re pour  les  étrangers. 

Pour  connoître    la    première   origine  des  ^"Tlômbâïds 
malheurs  de    l'Italie ,   il  faut   remonter  juf-  >boli(ï«nt  la 

,  T  L       1  '  royauté  ,  oc 

qu  aux  J^omoardS.  aéent  uense 

Cleph  ,  fuccelTeur  d'Aiboin  ,  ayant  été  af- 
fadi né,  les  Lombards ,  à  qui  les  cruautés  de 
ce  prince  avoient  rendu  la  royauté  odieufV, 
créèrent  en  576  trente  ducs  pour  gouverner 
chacun  une  de  leurs  villes.  Divifés  fous 
tant  de  chefs  >  ils  furent  trop  foibles  pour; 
continuer    leurs   conquêtes. 

Cet  interrègne  duroit  depuis  dix  ans,  lorf — ; — — — 
que  Childebert,  roi  d'Audraiîe,  paflTa  les  Al-  dllrS.*  "à* 
pes  à  la  follicitation  de  Maurice  empereur  d'o-  ieg»cnt  Pal- 

-•  t  t  1        1  •  rf  1  ,     mi  Ici    rrou« 

rient.     Les  Lombards  ,  connoinant   alors    lebks* 
befoin  de.fe  réunir  fous  un  feul  chef,  réta- 
blirent  la  royauté  ,    &    mirent   fur   le  trône 
Autharis  3  fils  d&  Cieph,     Mais  la  dirpofitior» 
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"**"  des  efprits  n'étoit  plus  auffi  favorable  a  la 
monarchie  ;  car  les  ducs  ,  qui  regret toiens 
leur  indépendance  ,  porcoient  facilement  à  la 
révolte,  un  peuple  qui  avoir  perdu  l'h?.bi  ri- 
de d'obéir.  Les  difcordes  mirent  donc  les 
Lombards  dans  l'impui (Tance  d'achever  la  con- 
quête de  l'Italie.  S'ils  s'étendirent  jirqu'à 
Bénévent  ;  Rome  ,Ravenne,  Crémone  y  Man- 
toue  j  Padone,  Parme  ,  Bologne  &  d'aurros 
villes  fe  défendirent  long-temps  contre  leurs 
efforts ,  ou  même  ne  furent  jamais  fubj li- 
guées (*). 

— r        Quelque  temps  auparavant ,  Longin  avoit 

créiieiduci.  déjà  établi  des  ducs  dans  les  principales  villes, 
que  les  empereurs  confervoienr  encore  en  Ita- 
lie. Son  delfein  étoit  que  ces  gouverneurs 
fulTent  toujours  fubordonnés  à  l'exarque  de 
Ravcnne:  mais  ils  ne  pouvoient  letre  3  qu'au* 


(*)  Je  remarquerai  ici  avec  combien  peu  de  fonde- 
ment on  attribue  aux  Lombards  l'origine  du  gouvernement 
féodal.  Avant  le  règne  d'Authaiis ,  leurs  trente  ducs  n'é- 
toient  certainement  pas  d^s  vaïTaux  ,  puifqu'ils  né  drpendoient 
de  p  erfomse  j  <k  depuis  ce  font  trente  princes  qui  ont  formé 
une  afïbciation  ,  Se  qui  ont  choLfî  un  chef.  Il  n'y  a  rien 
là  de  'etnbîable  aux  bénéfices  donn's  pa,r  les  Carlovingisns. 
L'érablifTement  du  gouvernement  féodal  en  Italie  eft  donc 
j>ofté*rieUE  aux  Lombards, 

Pépin,  fïli  de  Chailemaene  8c  roi  d'Italie  ,  fît  des  com- 
tes ôc  des  marquis  :  mais  les  comtés  &.  las  inarquifats  n'4- 
toient  pas  encore  des  fiefs  ,  même  en  France.  Il  me  paroîc 
que  ce  gouvernement  ,  qui  a  pu  s'introduire  en  Ialie  foui 
Charles  le  Chauve  ou  fous  Charles  le  Gros  ,  a  dû  y  ayoii 
sioias  de  ceniliUncc  que   pat- tout  aillcutt. 
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tant  que  Confiant  inople  feroit  en  état  d'en- 
voyer des  fccours  à  l'exarque.  La  foiblelïe  de 
rem  pire  leur  rournillbit  donc  l'occafîon  de  fe 
fane  tôt  ou  tard  indépendants.  On  voit  même 
déjà  les  Romains  s'unir  à  Longin»  moins  com- 
n^e  fujets  que  comme  alliés  -  Se  traiter  en  leur 
nom  avec  les  Lombards  ,  comme  Longin  au 
nom  de  l'empereur. 

Voilà  les  divifTons    qui  commencent  en pr™« 

-      ,.  i         r    •  o  •  Première  eau» 

Italie  ,  pour  ne  plus  mur;  &   cette    province  fe  des  tro«- 
n'aura  des  temps  de  calme  3    que   lorfqu'elle  j8.1"  •**  ^^ 
fera  la  proie    d&s    étrangers.     Vous  regardez 
peut-être   Narfès,  qui  la  livra  aux  Lombards, 
comme  l'unique  caufe  d'une  révolution  ,    qui 
a  eu  des  fuites  aullï    funeftes.     Que   p^nlez- 
vous  donc  de  Juftin  II ,  qui  eut  I'injuitije   &C 
l'imprudence    d  ôter    ce  gouvernement  à  ce 
grand  général  pour  le  donner  à  Longin  ?  Que 
penfez-vous  de  Sophie y  qui,  plus  imprudente  ^ 
î'infu'.ta  en  le  menaçant  de  le  faire  .Hier  avec 
les  femmes  du  palais  PConiidérez  donc ,  Mou- 
feigneur,  les  malheurs  de  l'Italie;   &  fouve- 
nez-vous  qu'un  prince  doit  refpedter  les  grands 
hommes  qui  Ponc fervL 

Ces    commencements   de   divifion   furent  ;-  *  •V*""'" 
aulii  les  commencements,  cie  la  puiilance  des  des    papes 
papes.     Comme  ils  avoient  la    confidération  i°nCroubi^. 
qu'infpire    la    fainteté    de  leur  caractère  ,  Se 
que  plutieurs  jufqu'alors   avoient    méritée  par 
kms  vertus  ôc  leurs  lumières  ;  ils  paroiiToient 

Ff  i 


"**  avoir  feuis  aflez  d'autorité  pour  concilier  tous 

les  partis  Ôc  ramener  la  paix.     C'eft  par  leur 

médiation  que  les  Romains  ménageoient  leurs 

intérêts  avec   l'empereur   ou   avec    le   roi  de 

Lombardie  j   &  ils  Te  flattoicnr  de  rétablir  la 

république  ,  fous  la  protection  d'un  pontife, 

dont  ils,  ne  prévoyoient  pas  l'ambition. 

*  Pépia  &  Charlemagne,  en  donnant   un  riche  pa- 

çhaiiemagnc  trimoine  à  I'cglife  de  Rome,  ajouta  une  nou- 

cm°puîffan.  ve^e  confidératio-n   à    celle  des  papes;  confi- 

ce»  dération,  qui  devoir  s'accroître  à  mefure  que 

les  Mecies  le  corromproient  davantage. 

Le  couronnement  de  Pépin  &  l'empire 
donné  a  Charlemagne  dévoient  un  jour  fou- 
mettre  au  chef  de  Téglife  jufqu'au  tempotel 
des  fouverains.  Car  fi  auparavant  on  ne 
pouvoit  être  élevé  fur  le  faint  fiege  qu'avec 
l'agrément  de  l'empereur,  il  paroiffoit  alors 
qu'on  ne  pouvoit  être  élevé  à  l'empire  qu'a- 
vec l'agrément  du  pape.  On  en  étoit  fi  con- 
vaincu ,  que  les  rois  d'Allemagne  n*ofoient 
prendre  le  ti tre  d'empereur,  qu'après  avoir 
éré  couronnés  à  Rome.  Si  vous  voulez  donc 
trouver  les  principales  caufes  de  la  grandeur 
des  papes  ,  cherchez-les,  fur-tout,  dans  les 
aveux  exprès  ou  tacites  des  ptinces  ,  trop 
ignorants  pour  connoître  leurs  droits. 
Elle  s'accroît  Si  Louis  le  Débonnaire  Se  fes  fils  ont  ac- 
enenre  pat  la  cru  par  leur  foiblelïe  la  puiflance   du  clereé  , 

foiblefTe    de         n  r  ,  J        » 

Uurt  fuc«f« celle  des  papes  ne  pouvoir  manquer   de  sac 


croître.     Les  progrès  en  ont  même  ère  rapi-  fc 
des  :  Lothaire,  roi  de  Lorraine ,  en  eft  la  preu- 
ve. 

L'Italie  fouffrir  fur-tout  des  révolutions  , 
qui  f invirent  la  déposition  de  Charles'  le  Gros*  u  désofiridn 
Bérenger ,  duc  de  Frioul ,  Gui ,  duc  de  Spolete,  %£$££ 
leurs  fils  Se.  d'autres  princes  fe    l'enlevèrent  ,  Me*  font  p*w§ 
tour-à-tour.     La  guerre  fut  longue  &c  cruelle,  majî.S(1Ue|a,, 
parce  que  les  différentes  factions  ne  favoienr 
ni  fe  réunir,  ni    perfifter   chacune  dans  leurs 
premières  démarches  -y  Se  comme    les  intérêts 
changeoient  de    mille  manières  _,    la  fortune 
varioit  continuellement. 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  n'étoit  pas  ref-  •  Et  i8SPapei 
pecl;é  par    des    tyrans,    qui    réeloient    leurs  f"01"   comi- 

\      •       r       \  c  r,  >  1-  nuelîerHerir 

droits  fur  leurs  forces.  Les  papes  n  atrendoiententraînésfl'im 
point  de  fecours  des  princes  étrangers  ,  parce  Paiti  ^^  ttn 
qu'aucun  n'étoit  encore  aflez  affermi  pour 
porter  fes  armes  au  dehors  ;  ils  n'avoient- 
d'autorité  en  Italie  qu'autant  qu'ils  favoient 
ménager  quelqu'une  des  put  (Tances  qui  y  do- 
minoient;  Se  les  révolutions  fréquentes  les 
metroient  dans  la  nécelîité  de  changer  con- 
tinuellement de  vues  &  de  conduite.  Enfin 
le  fchifme  de  Sergius  Se  de  Formofc  affoi- 
blirToit  encore  le  faint  fiege:  car  l'un  Se  Tau* 
tre  de  ces  concurrents  ne  pouvant  fortifier  (on 
parti ,  qu'autant  qu'il  étoit  reconnu  par  un 
plus  grand  nombre  de  fouverains  j  les  papes 
avoient  befoin  des  princes  9    qui  jufqu'alors 

F  f4 


auti*. 
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avoienr  eu  befoin  des  papes.  Ce  n'étoit  donc 
p.;s  le  moment  de  formel  de  nouvelles  entre- 
prîtes: c'étoit  cl'ez  de  fe  maintenir.  Pour 
mettre  le  comble  à  tant  de  défordres  ,  \ï  ar- 
riva que  l'Italie  fut  encore  expofée  ,  d'un  côté 
aux  in  rh  ns  des  Sarraziris  ,  ôc  de  l'antre  à 
celle  des  Hongrois. 

*t~~ — ttt         Tels  furent  les  troubles  qui  défo'erent  l'I- 

Orhon  T  t a  t  ,  t  1 

refpecter    ia  ta  lie   depuis   8  88    m  qu  en  -.62  _,  qn  Othon  1, 

FaUSe"à£aPPeiJé  P  '  Je;n  XU,  fut  couronné  à  Rome. 

6i«efleuis.  Cependant  ni  fe  pape  ni  les  Romains  ne  vou- 
loient  de  maître.  Ils  fe  repentirent  donc 
bientôt  ci*avoir  imploré  contre  Bérenger  11 
le  fècours  d'un  prince  qui  avoit  des  droits 
fur  eux.  Eu  effet  ,  leur  conduite  avoit  été 
bien  imprudente.  S'imaginoient-ils  qu'Othon 
ne  viendroit  que  pour  les  autorifer  à  fe  gou- 
verner dans  une  entière  indépendance  j  avea 
leur  fcnnt,  lents  confals  &  leur  préfet?  Il 
11e  fuffifoit  pas  d'avoir  établi  une  apparence 
de  république:  il  falloir  affermir  le  gouver- 
ne nent  .ôc  favoir  fe  défendre  fans  iecours 
étrangers. 

Mais  parce  que  les  Romains  ne  pouvoient 
-  m  obéir  ni  le  oouverner  ,  Jean  XII  enta  pei- 
ne couronné  Othon  qu'il  voulut  donner  l'em- 
pire à  A  lelbrt,  fils  de  Bérenger  II:  il  ne 
fir  qu 'occasionner  inutilement  de  nouveaux 
troubles.     Othon  ,  plus  maître  en  Italie  que 
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Charîermgne  .,   lailîa  toute-  fa  puiflance  à  fes 
fuccelïèurs. 

Cependant  les  troubles  renaifïbient  de  ton-- — p 

r  «  'Al     Cependant  I« 

tes  parts  auflitot  que  l'empereur  occupe  en  Ai- calme  n'était 
lemagne  ,  paroilToit  moins  redoutable.  Ko-  |?a"j-"scr#HUe 
me  oubiioit  alors  quelle  avoit  un  maître;  le 
peuple  &  le  pape  devenoient  ennsmis  j  Se  les 
dilTentions  ne  cerToient  plus.  C'eft  aux  pieds 
du  faint  iîege  qu'on  voyoit  fans  frayeur  les 
foudres  ,  qui  faifoient  trembler  toute  l'Europe. 

Le  reite  de  l'Italie  n'éroit  pas  moins  trou- 
blé par  l'inquiétude  des  feigneursj  qui  s'en 
partageoient  toutes  les  provinces;  Se  les  Nor- 
mands vinrent  en&n  pour  augmenter  les  dé- 
fordres.  L'empereur  pouvoir  par  fa  prefence 
âppaifer  les  flots  de  cette  mer:  mais  ce  n'étoit 
qu'un  calme  partager  ,  Se  la  tempête  recom- 
mençoit  avec  plus  de  violence. 

Les  empereurs  de  la  maifon  de  Saxe  avoienr , — ; r" 

i  i       -rr  >         i        !    Le  cIer&e CÎ9" 

cre  puitianrs  :    mais  en    croyant  s  attacher  levé  par  les  o. 

clergé  par  des  bienfairs  ,  ils  élevèrent  Se  nour- chons  dev!enE 

~      a.  5  .  .  ennemi    de» 

rirent  de  nouveaux  ennemis  dans  le  fëin  de  empcuita. 
l'empire.  Les  prélats  ne  fongerent  plus  qu'à 
fe  rendre  indépendants  :  ils  furent  foutenus 
dam  leurs  entreprifes  par  les  feigneurs  laï- 
ques j  dont  l'intérêt  étoit  de  i^e  concilier  une 
puilTance  qu'on  avoit  élevée  contre  eux  ;  Se  G. 
les  effets  de  cette  mauvaife  politique  des 
O  thons  ne  parurent  pas  d'abord  fous  les  pre- 
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"*"  miers  empereurs  de  la  maifon  de  Franconîe  ■£ 
ils  éclatèrent  enfin  fous  Henri  IV. 
i>ans  css  cir-  Cependant  les  Normands ,  qui  s'affermif- 
confiaaces  les  foient  au  midi  de  Italie  ,  n'avoient  d'autre  iiv 
oncPdc  nou-  térêt  que  de  repoufier  au  de- là  des  Alpes  les 
veaux  enne  empeieLirs  dont  la  puiffance  s'arToibliiïbit  en 

«ans  dans  let    A  ,,  .r-v  i  -n  •  n 

Normands     Allemagne.       Or,    de   pareilles  circonttances 

^ai  s'écabiif-  dévoient  flatter  les  Italiens  de  pouvoir  fe  foui- 
llent «11  Italie-        .  ...  .  ,,,.    '     ,  .      -      , 

traire-  aux    Allemands,     hues  dévoient  donc 
allumer  un  nouvel  incendié. 
~      r  Le   plus  hardi  dans  ces  conjonctures  fut 

favo*abie*  à  fans  cioute  Grégoire  VU.  Cependant  il  avoit 
Giégoki  vu!  '°iel1  des  raifons  pour  fe  promettre  un  heureux 
fuccès.  Les  Normands  lui  offraient  des  fe- 
cours  &c  un  afyle  en  cas  de  revers  :  la  prin- 
ceife  Mathilde  3  qui  entroit  dans  toutes  fes 
vues  j  polTedoit  Ferrave  ,  Modene  ,  Mantoue, 
Vérone  ,  Plaifance  ,  Parme  ,  Spolete  ,  Anco- 
ne  ,  Pife  ,  Lucques  &  prefque  toute  la  Tos- 
cane :  le  clergé  de  Rome  5c  d'Italie  étoit  irrité 
contre  les  empereurs  j  parce  que  Henri  III 
avoit  élevé  plusieurs  Allemands  fur  le  faint 
fiege  :  enfin  Grégoire  pouvoit  compter  fur 
les  divifions  de  l'Allemagne  ,  ôc  encore  pius 
fur  l'ignorance  de  fon  ficelé. 
TT~j      a!        L'audace  de  ce  pontife  &c  de  (es  fuccef- 

L'audace  d*  r  .  / 

ce  pape  fairu- leurs  remua  toute  l  fcurope  ,   particulièrement 

danfitrï  riiaiîe  &  l'Allemagne.      Il  fe  fit   une  révolu- 

pri».  tion  dans  les  efprirs  comme  dans  les  états ^  les 

droits  des  tetes  couronnées  parurent  équivo- 
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ques ,  &  on  fe  crut  autorifé  par  principe  de 
reiigion  a  des  révoltes  ,  auxquelles  les  vices 
de  ces  temps  barbares  ne  portoienc  déjà  que 
trop. 

Il   falloit  des  princes  tels   que    les   deux  "~ — ~ " 

.  j'â      2  i  1    •  Combien  a- 

rredencs  pour  détendre  avec  quelque  gloire  loi*   il  étoic 
les    droits    de   l'empire  _,    dans  ces  fiecles  où  jêu^rédérlcs 
l'ignorance    &    la    fupetftition     des    pennies  de    défendre 
faifoient  une  nécefiité  de  refpeéVer  jufqu'aux  £mv*t™ 
excommunications  injuftes  du  faint  liège  ;  où 
il    fe  trouvoit    des  fouverains   afîez  aveugles 
pour  accepter  une  couronne  offerte  par  les  pa- 
pes j    ôc  où  les  valTaux  de  l'empire,  toujours 
impatients  de  fecouer  le   joug,   avoient  iorc 
accru  leur  puifTance.     Non-ieulement  les  pré- 
lats s'étoient  rendus    indépendants;    mais  les 
duchés  <k  les  comtés  étoient  encore  devenus 
héréditaires;    les    premiers   fous   les    Saxons, 
ôc  les  féconds  fous  les   princes  de  Franconie. 

Cependant  Frédéric  I  releva  quelque  peit 
(on.  autorité  en  protégeant  les  villes  qui  vou- 
lurent fe  fouftraire  aux  ducs  &  aux  évêques  ; 
en  formant,  au  milieu  même  des  duchés  3 
quantité  de  principautés  dont  il  étoit  le  fuze- 
rain  immédiat.  Cependant  ces  villes  &  ces 
nouveaux  feigneurs  changèrent  d'intérêts,  à 
melure  que  les  troubles  changeoient  les  cir- 
confiances  ;  Se  les  fuccefTeurs  de  Frédéric  en 
tirèrent  peu  de  fecours. 
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"ïérïaakîiîs        L'Allemagne   Se  l'Italie  étant  donc  divi- 
Gueif«scGi-{^es  entre  Uii:  multitude  de  punces  indépen- 
irieiuent    ksdancs,    ou  qui  crurchoient  '  a  le  devenu-  \  les 
aSfotdrcs.      querelles  du  facerdoce  &  de  l'empire  ,  il  fa- 
vorables à   l'ambition  de  ces  tyrans ,  achevè- 
rent de  mettre  le  comble  aux  déiordres  a  fous 
les  princes  de  la  maiion  de  Souabe.     Les  vil-: 
les  d'Italie  formoient  des  ligues  fous  la  pro- 
tection, des  papes ,  ou  fous  celle  des   empe- 
reurs y    Se   elles  fe  faifoieiit  des  guerres  d'au- 
tant plus  cruelles,  qu'il  n'y  en  avoit  point  où: 
les  deux  factions  ne  furent  armées  l'une  con- 
tre l'autre  :  car    les  Guelfes   Se  les  Gibelins 
étoient  répandus  Se  mêlés  dans  chacune. 
■"- — r~z —       Après  la  mort  de  Conrad  IV,  fils  de  Frédé- 

ApresCon-    •       fr  , ,  1         J  '   '      i  1 

»d  iv,  temps  r:c   II,    i  empire  tomba  dans  une  véritable 
°'anf;eb,c  ù"  anarchie.     N'y  ayant  plus  de  puiflance  capa- 

vorable    aux  •         /  I  r  r 

ufuipatioas.  ble  de  faire  reipecter  les  loix  ,  les  princes  en- 
treprirent de  fe  rendre  juftice  par  les  armes  , 
ou  piiuôr  de  faire  valoir  leurs  prétentions 
comme  des  droits  j  Se  tandis  que  la  petite  no- 
bledè  infeftoit  les  chemins ,.  au  point  qu'on  ne 
pouvoir  pas  aller  fans  efeorte  d'une  ville  a 
l'autre  j  la  nobleffe  plus  puiiïante  s'appropria  les 
biens  de  la  couronne,  Se  acheva  de  s'arroger 
tous  les  privilèges  de  la  fouveraineté.  Cette 
anarchie  continua  jjufquà  Rodolphe  de  Habs- 
bourg  que  les  électeurs  préférèrent ,  parce  qu'- 
ils le  jugèrent  tsop  foible  pour  revendiques 
leurs  ufurpatipns.- 
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Ceft  pendant  cette  anarchie  que  plufieurs  "  ji'&'SÂ 
villes  d'Allemagne  &  des  princes  mêmes  for-  46ï conf?dé,r** 

..      o  i  x  ,     tiens,  ©c  nés 

snerent  des  ligues  pour  veiller  a  leur  iurete  >  villes  penfen* 
fe" voyant  forcés  à  s'armer  contre  les  brigands.*  fe  souveE" 
Il  ne  ie  fit  pis  de  moindres  changements  en 
Italie:  car  il  s'y  forma  de  nouvelles  principau- 
tés ,    &  plufieuis    peuples   qui  teutoient  de- 
puis quelque  temps  de  fe  gouverner  eux-mê- 
mes ,  crurent  enfin  avoir  trouvé  l'occafion  de 
fe  rendre  indépendants.  Vous  vous   fouvenez 
que  Rodolphe  abandonna  l'Italie,  fur  laquel- 
le il  ne  pouvoit  faire  valoir  fes  droits 3  &  qu'il 
vendit  la  liberté    à  des   villes  qui  ,    comme 
vous  le   verrez   bientôt  }    ne  l'achetèrent  pas       ' 
Aucune    n'étoit  faite    pour   une   pareille  ac- 
«juifition. 

Mais  quelles  que  fofent  ces  républiques,' 
nous  iommes  à  l'époque  où  il  faut  les  o'bfer- 
ver.  Je  n'entreprendrai  pis  cependant  de  vous 
faire  l'hiftoire  de,  toutes  leurs  di  fleurions':  il 
sne  futîira  de  vous  faire  connoître  i'efprit, 
dans  lequel  elles  fe  font  gouvernées. 
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CHAPITRE    II. 

Confidéradons  générales  fur  ce  qui  fait 
la  force  ou  la  foihlejfe  d'une  répu- 
blique. 


~-:~---r~";  ^J  ne  république  eft  heureufe  lorfque  les  ci- 

L'eeahc?   eft  \  i-  tr  •  n  «  i 

la  fondement  toyens   obement  aux  magiitrats .,   Se   que  Us 
djune  bonne  tïîagiftrats  refpe&ent  les  loix.  Or,  elle  ne  peut 
sulfurer  de  cette  obéiffance  Se  de  ce  refpecl, 
qu'autant  que  par  fa  conftitution  elle  confond, 
l'intérêt  particulier  avec  le  bien  général  ;   &C 
elle  ne  confond  l'un  avec  l'autre ,  qu'à  pro- 
portion   qu'elle   maintient  une    plus    grande 
égalité  entre  fes  membres. 
Je  ne  veux  pas  parler  d'une  égalité  de  fortu- 
ne ,  car  le    cours  des  chofes  la  déttuiroit  d'une 
génération  à  l'autre.  Je  n'entends  pas  non  plus 
que  tous  les  citoyens  aient  la  même  part  aux; 
honneurs;   puifque  cela  feroit  contradictoire 
à  l'ordre  de  la  fociété ,   qui  demande  que  les 
uns  gouvernent  &  que  les  autres  foient  gou- 
vernés. Mais  j'entends  que  tous  les  citovens, 
également  protégés  par  les  loix  ,  foient  égale- 
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"ment  affûtes  de  ce  qu'ils  ont  chacun  en  pro- 
pre y  5c  qu'ils  aient  également  la  libené.d'en 
jouir  &  d'en  difpofer.  Derlàj  il  réfulte  qu'au- 
cun ne  pourra  nuire,  5c  qu'on  ne  pourra  nuire 
à  aucun. 

Cette  égalité  feroit  tout-à-fait  détruite  ,  fi  ■  ,    ..  ; — ' 
des  privilèges   donnoient  à  quelques  -  uns  le  dieufe  &c  M* 
droit  excluiif  de  s'occuper  d'un  commerce  ;  fi ttu,asye,> 
des  impôts  arbitraires  ne  permettoient  pas  aux 
citoyens  de  favoir  ce  que  le  fàic  voudra  bien 
leur  laitier  ;  fi  les  publicains  étaient  autorifés 
à  vexer  impunément  les  peuples  j  fi  l'intrigue 
■jfaifant  un  trafic  des  emplois ,   vendoir  le  droit, 
de  s'enrichir  par  toute  forte  de  moyens  :  en  un 
mot,  f\  le  gouvernement  enhardiiToit  l'avidité  à 
tout  ofer:  ce  feroit  alors  le  temps  des  fortunes 
rapides 9  5c  d'une  inégalité  deftru&ive. 

Â  mefure  donc  que  cette  inégalité  s'intro- 
duira ,  il  y  aura  plus  de  citoyens  intcrefïes  à 
défobéir  aux  magiilrats  t  5c  plus  de  magiilrats 
întéreiTésà  fe  mettre  au  deiîus  dss  loix.  Alors 
ïi  n'eft  pas  poffible  que  chacun  trouve  le  mê- 
me avantage  dans  le  bien  de  tous.  Ce  vice 
de  la  république  en  altérera  infenflblement  la 
conftitution  5  cV  la  ruinera  tout-à-fait  lorfque 
ceux  qui  fe  font  un  intérêt  à  part ,  feront  de- 
venus les  plus  puilïants.  Si  elle  parpît  plus 
riche  8c  plus  fioriifante  que  jamais  ~  cet  éclat 
jne  fera  qu'une  fautle  apparence ,  c'eft  à-dire  , 
qu'il  y  aura  des  citoyens  opulents.,  5c  que  la 
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""" république  elle-même  fera  foible  &  mifcraBîe; 

En  effet  ,  les  refïburces   ne  manquent  pas  aux 
peuples  pauvres  ,   parce  que  chez  un   peuple 
pauvre  aucun  citoyen  ne  l'eft:  c'eft  aux  peuples 
riches  qu'elles  manquent  j    parce   que  les   ri- 
eheiïes  étant  abforbées    par  un  pe.it  nombre 
de  familles,  le  peuple  qu'on  dit  riche,  eiï  pau- 
vre en  effet:  les  plus  beaux  temps  d'une  répu- 
blique ne  font  donc  pas-  ceux  où  elle  paroîc 
plus  Ronflante. 
1  j.a  une        Je  ne  prétends  pas  que  la  pauvreté  fa  (Te  la 
pauvreté,  «jui  profpérité  des  états,  puifque  toutes  les  nations 
JSpÉritéd«^e  'l'Europe  ont  été  pauvres  &  malheure ufes  ; 
«acï.  5c  que  prefque  toujours  fans  reiîburces ,  elles 

ne  le  font  fouvent  relevées  que  par  des  efforts, 
qui  leur  préparoient  de  nouvelles  calamités. 

Quelle  eft  donc  cette  pauvreté  fi  ialutaire? 
Vous  voyez  ,  Monfeigneur ,  que  ce  mot  eft: 
vague  comme  beaucoup  d'autres  ,  &  a  befoia 
d'être  exp'iqué.  Mais  fi  vous  comparez  les 
beaux  temps  de  la  Grèce  &  de  Rome  avec  les 
fîecles  déiaftreux  que  je  viens  de  tracer  ,  vous 
vous  l'expliquerez  à  vous-même  beaucoup 
tnieux  qu'avec  le  fecours  des  définitions  que 
je  vous  donnerois.  Je  vous  y  invite  ,  &  en 
attendant ,  j'efTayerai  de  fixer  vos  idées. 
— '  ";"  "•; —         Si  toutes  les  richefles  de  1  Europe  étoient 

L  opulence  ,       .  ,  .     £  . 

eft  ruineufe, également  partagées  entre  tous  les  nommes 
iefruicdelv^11^  ^ 'habitent ,  aucun  peuple  ne  pàroitroic 
vidué.         opulent,    parce    qu'il  n'y    auroit  en  effet  ni 

pauvrd 
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pauvre  nî  riche.  C'eft  donc  de  l'inégalité  des  """ 
partages  que  naiffènt  la  mifere  Se  l'opulence, 
ôc  nous  fommes  moins  riches  par  les  richeffes 
que  nous  avons ,  que  par  celles  qui  manquent 
aux  autres. 

Mais  clans  la  fuppofition  où  les  partage* 
font  égaux,  imaginons  deux  républiques  éga- 
lement puîiîantes',  ÔC  fuppofons  que  dans  l'une* 
les  citoyens  n'ambitionnent  que  la  gloire  de 
fervir  Pérat,  tandis  que  dans  l'autre,  chacun  de- 
lire  à  i'envi  de  s'enrichir.  La  première  confer- 
vera  toujours  la  même  puiflance ,  parce  qu'elle 
continuera  de  n'avoir  ni  pauvres  ni  riches  ; 
la  féconde,  au  contraire  y  s'affoiblira ,  parce 
qu'elle  ne  pourra  pas  retirer  les  mêmes  fervi- 
ces  de  tous  fes  citoyens  ;  car  les  pauvres  ne 
pourront  pas  la  fervir  ,  ôc  les  riches  ne  le  vou- 
dront pas,  ou  ne  le  voudront  que  pour  eux. 
Elle  ne  fera  donc  fervie  que  par  des  hommes, 
qui  feront  mercenaires  ,  ou  par  néceiîité  ou  par 
avarice.  Qu'une  guerre  s'élève  entre  ces  deux 
républiques,  vous  prévoyez  l'événement. 

Cependant  l'inégalité  des  richelîes  amené  mc  produis 
le  luxe,    qui  traînant  à  fa  fuite   tous  les   vi-l«lu*ea 
ces,  achevé  de  ruiner  la  fociété.  Voilà  enco- 
re un  mot  dont  on  fe  fait  des  idées  trop  va- 
gues ,  6c  qui  demanie  une  explication. 

il  y  a   eu  bien  des  fiecles  où  une  chemi-    quicoil^ 
fe  de  toile  écoit  un  luxe.   Aujourd'hui  la  foiemoil,s  ,lans 
§n  eit  moins  un  ,  que  du  temps  des  premiers richeflis, 
Tom.  XII»  G  g 
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empereurs  romains  ;  ôc  les  étoffes  d'or  elles- 
mêmes  fe  porteroient  fans  luxe  j  fi  elles 
croient  auffî  communes  que  le  drap  le  plus 
greffier.  Les  riches  les  abandonneroient  me- 
sse alors  aux  pauvres  3  parce  que  Certaine- 
ment elles   ne  font  pas  les    plus  commodes. 

que  dam  un  ^e  tt'6^-  ^onc  Pas  uniquement  dans  l'ufa- 
travers  de  l'i.  ge'  des  chofes  qu'il  faut  chercher  le. luxe, 
nwginauon.   pUifqU'alors    cJeft    un   Protéc    qu'on  ne  peut 

faiiir.  En  quoi  confifte  donc  le  luxe  ?  dans 
un  travers  de  l'imagination ,  qui  nous  fait 
trouver  notre  bonheur  à  jouir  des  chofes  ^ 
dont  les  autres  font  privés.  Je  dis  travers- 
car  on  n'eft  pas  mieux  vêtu  avec  un  drap  d'or 
qu'avec  un  drap  de  laine  :  on  ne  fait  pas 
meilleure  chère  avec  des  mers  rares  qu'avec 
des  mets  communs  j  ôc  celui  qui  ne  peut 
aller  qu'en  carolfe  ,  n'eft  pas  plus  heureux  que 
celui  qui  s'eil  fait  une  habitude  d'aller  à  pied. 

r'  MaiJx  Dès  que  le  luxe  contifte  dans  ce  vice  de 

trottait  k  lu-  l'imagination  ,     c'e'ft    une   conféquence   qu'il 

2e'  mette  les  choies  commodes  au  deifus  des  cho- 

fes néceiTaires ,  &  les  chofes  frivoles  au  deffus 
des  chofes  folides;  &  vous  concevez  les  maux 
qu'il  doit  produit':;.  Autant  il  donne  de  fu- 
perflu  aux  riches  qui  fe  ruinent,  autant  il  ôts 
de  néceiïaire  au  reite  des  citoyens.  Si  dans  les 
grandes  villes,  il  paye  un  falaire  aux  artifans.il 
n'eft  pas  vrai  qu'il  les  faffe  vivre j  puisqu'il 
ruine  les  campagnes,  qui  feules  font  vi  re 
&:  le  riche  $z  l'artifaii.  11  tend  donc  à  canfer 
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fàne  milite  générale.  Bientôt  il  n'y  aura  plus 
que  des  pauvres,  des  riches  mal  aifés  ,  &  des 
ibr  tunes  fcandaleufts }  qui  fe  font  rapide- 
ment, &  qui  pafTent  avec  la  même  rapidité. 
Dans  cette  iituation  ,  de  quelle  utilité  les 
pauvres  feront  ils  à  l'état?  6c  de  quelle  utilité 
feront  les  riches  eux-mêmes ,  amollis  ,  fujets 
à  mille  infirmités  ,  dégoûtés  des  fatigues  j  fe 
faifant  un  befoin  du  fuperflu  qui  leur  man- 
que ,  exigeant  d'avance  le  pris  des  fervices 
qu'ils  ne  rendront  pas,&fe  plaignant  tou- 
jours de  n'avoir  pas  été  récompenics?  Je 
veux  qu'ils  fe  falTent  encore  un  point  d'hon- 
neur de  fervir  la  patrie:  mais  leur  point  d'hon- 
neur s'afFoiblira  de  jour  en  jour,  ëc  cependant 
leur  avidité  fera  une  fource  de  défordres. 

Une  république  n'eft  donc  pas  heureufe  6c 
puinfante,  précifément  p^rce  qu'elle  eft  pau-*- 
vre  :  mais  elle  l'eft  à  prop«rtion  que  fa  pau- 
vreté entrerient  l'égalité  parmi  les  citoyens  ; 
Se  que  ne  fouffrant  pas  qu'il  s'élève  des  fa^ 
milles  opulentes  ,  elle  exclut  le  luxe  ,  c'eft- 
à-dir^  ,  le  defîr  de  jouir  de  ce  dont  les  au- 
tres manquant  ,  &  ,  par  conféquent ,  la  ma- 
nie de  chercher  des  jouilïances  dans  des  fri- 
volités, que  les  riches  feub  peuvent  fe  pro- 
curer. 

Faudroir-ii  donc  détruire  tout  à'-fait  le  îu- 


se  ,  6:  raire  de  nouveaux  partages?  non,  iaDSVJnCiesm.iu. 
cloute  j  on  le  tenteroïc  inutilement  :  un  pareil vai*  s0"1"^ 
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" r  projet  leroit  même  ians  mur  oc  produirait  de 

nemenrs  qtr-  K      '  .  A 

®n  en  peutiiouveaux  malheurs.  *  Mais  ne  nous  prenons 
CTenTetsrs  ^P^  de  chercher  ce  qu'il  conviendrait  de  faire: 
obfervons.j  &  ne  faifons  pas  des  fvflèmes  fur 
ce  que  nous  n'avons  pas  encore  fufnTamment 
•étudié.  Si  les  circonftances  produifent  enfin 
de  bons  gouvernements ,  elles  nous  épargne- 
ront.la  peine  d'en  imaginer:  ou  fi  changeant 
continuellement  l'état  des  chofes ,  elles  ne 
font  que  iubftituer  des  vices  à  des  vices , 
elles  nous  apprendront  au  moins  ce  qu'il 
ne  faut  pas  faire  ;  &  nous  pourrons  connoî- 
tre  le  meilleur  gouvernement  ,  lorfque  nous 
aurons  connu  tous  les  mauvais  gouverne- 
menrs  pofubles. 
»— ■*— — « —        L'ambition  produit  des  vices  ou  des  ver- 

l'anibition  r  ■  »   1 1        i  i  >    1  •  a  i 

peut  être  utile  tus  y   luivanr  quelle  change  g  objet.  Ame  de 

ou  nuifiblc  à  1^   république,    il  eft   des   circonftances,  où 

elie  la  fourient  paç  les  dilTeniions  quelle   fait 

naître  ^    comme   il  en    eft    d'autres,  où  elle 

n'engendre   que   des    diflentions   funeftes.    Il 

n'eft  donc  pas   à  defirer  que  les  difi entions  de 

toute  efpece  foient    abfolument  étouffées  :  il 

s'agit  feulement  de  régler  l'ambition  qui  les 

caufe. 

"  Ambition"         L'ambition  eft  toujours  bien  réglée  j  lorf- 

tttii*.  qu'elle  ne  fe  porte  qu'aux  honneurs  que  la  rè 

publique  difpeufe.     Car  alors  on  préfère  1; 

p'trieà  tout,  ôcon  regarde  les  pren  i.-resmagif- 

tratures  ,  comme  le  plus  haut  degré  de  la  for- 
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tune.  Les  contendants  formeront  ,  à  la  vérité3' 
des  partis  :  mais  ils  acquerront  des  talents  > 
pour  mériter  les  fuffrages  j  &"  les  plus  vives 
dilfentions  feront  étouffées,  auffitôt  que  les  ci- 
toyens fentiront  le  befoin  de  fe  réunir.  Elles 
fe  rallumeront  fans  doute  ,  à  la  première  occa* 
fion  ;  fans  doute  aulîi,  elles  s'éteindront  enco- 
re d'elles  mêmes. 

Jaloux  uniquement  de  partager  les  hon- 
neurs ,  les  différents  partis  n'imagineront  pas 
de  s'armer  les  uns  contre  les  autres.  Il  leur 
viendra  encore  moins  dans  la  penfée  d'ap- 
peller  des  fecours  étrangers.  Enfin  t  aucun  ci- 
toyen CenCcy  quelque  puitfance  qu'on  lui  don- 
ne j  n'ofera  former  le  projet  de  donner  des 
fers  à  fa  patrie  :  il  eft  trop  convaincu  qu'il 
reiteroit  feul  contre  tous. 

Rome  prouve  la  vérité  de  ce  que  ie  dis  : 

n  rr  i»        i  •  •  >        i  Ambitioa  , 

mais  elle  prouve  auiu  que  I  ambition  n  a  plus  nwifible. 
de  règles  ,   lori^u'elle  fe  porte  à  toute  autre 
chofe  qu'aux  honneurs.    C'eft  alors  le    temps 
des    grands  défordres:    c'eft  alors  que  l'or  <Sc 
le  fer  ouvrent  un  chemin  à  la  tyrannie. 

Obéir  aux  maaiffrars,    re.fpect.er  les  loix,;,,   TT'r' 
aimer  la  patrie,  n'avoir  qu'une  ambition  hon- les    bonnes, 
nête ,    ignorer  .  le  luxe  Se  tous  les  vices  qu'il  mŒUt,« 
engendre  :  voilà  fans  doute  ce  qui  fait  les  bon- 
nes mœurs,  Or,  l'égalité  produit  tous  ces  ef- 
fets :    elle  forme    donc  les   meilleurs^  cito*- 
yens» 


H    ï    S    T    O   I    R    B 

*T   ,    ~        Dans  une  république  formée  fur  ce  mode- 

jLcs  bonnes  *■  * 

mœurs    font  le ,  les  moeurs  générales  déterminent  naturel- 
les b°nnes  ré- jement  jes  moeurs  particulières;   &  les  bon» 

publiées,  .  t  > 

nés  éducations  ie  ront  ieuies,  comme  en  er- 
fet  elles  doivent  fe  faire.  Mais  malheureufe- 
ment  dans  les  républiques  corrompues  9  les 
mœurs  générales  ont  plus  de  pouvoir  encore  j 
&  les  mau-aifes  éducations  ,  qui  fe  font  feu- 
les plus  facilement  que  1rs  bonnes,  èmpi- 
ïent  d'une  génération  à  l'autre.  On  fe  plaint* 
on  cherche  des  remèdes  ,  on  veut  oppo'eï 
des  digues  au  torrent ,  qui  fe  déborde  i  c'efl 
la  fource  qu'il  faudrait  tarir. 


CHAPITRE  III. 

Idée  générale  des  républiques  d'Italie, 


3  Ai  voulu  dans  le  chapitre  précédent  vous 
préparer  à  juger  par  vous-même  des  républi- 
ques d'Italie.  Encore  quelques  réflexions  gé- 
nérales j  ôc  vous  pourrez  deviner  le  fond  de 
leur  hiftoire. 

Ce   n'étoit  pas  dans  les  provinces  du   ro-  Ilnepoavo^ 
yaume  de  Nanles  ,  qu'il  devoir  fe  former  des  p^  fe  former 

/ii-  y  3  3  /•  1       des    républt- 

republiques.  Les  peuples  ^  de  tous  temps  iub-  ques  ^m  \e 
iugués  ,  s'étoieut  fait  une  habitude  d'obéir  ;  &  royaume  è» 
toujours  enveloppés  dans  des  révolutions,  ils 
croient  entraînés  par  une  force  ,,  qui  ne  leur 
permettait  pas  de  s'arrêter  fur  eux-mêiBes^  ôc 
de  penfer  feulement  qu'ils  pouvoient  être  li- 
bres. La  ville  de  Naples  avoir 5  à  la  vérité,  con-r 
nu  la  liberté,  Se  elle  en  avoit  confervé  quel- 
ques-uns des  privilèges  fous  les  rois  Nor- 
mands: mais  il  ne  lui  étoit  plus  poflible  de 
U  recouvrer* 

Ge  4 
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Après  la  more  de   Conrad  IV  fils  de  Fré- 
aile  qu'il  s'en  derîc  II  j  les  défordres  de  l'Allemagne  parou- 
Uiombuàïe.  ^01Qnt  °^ir  ^  liberté  aux  villes  de  Lombar- 
die,    d'autant    plus    que    les   papes,  n'y  pou- 
voient  pas  caufer  des  troubles  aufli  facilement 
que  dans  le  royaume  de  Naples.,  Cependant, 
parce  que  les  Lombards    étoient  accoutumés 
au  joug ,  ain/î  que  les  Napolitains ,   il  fut  fa- 
cile aux  gouverneurs  de  fe  rendre  maîtres  cha- 
.  cun  dans   fa   province.     Ce  font,  par  confé- 
qnent  j  des  principautés  qui  dévoient  fe   for- 
mer dans    cette  partie  de   l'Italie.   Quelques. 
villes ,  à  la  vérité  ,  profitant   des    circonftan- 
çes  qu'offraient  les  querelles  du  facerdoce  Se. 
de  l'empire,    avoient  tenté  auparavant  de  fe 
gouverner  en  républiques  ,  mais  elles  jouirent 
peu  de  leur  liberté  :  car   je  ne  comprends  pas 
dans  la  Lombnrdie  Venife  ,  non  plus  que  Gè- 
nes.    Depuis    long-  temps   ces  deux  dernières, 
avoient  trouvé  i'occafion  d'établir  un  gouver- 
nement républicain. 
*L^Mt'eccie"-      Dans  l'état  que  nous  nommons  aujourd'hui 
fiaftiqu-c étoit  eccléiiaftique ,   les  papes,   trop    foibles  pour 

exDofc  à  tous         i  /      •  rT        r  \  i 

les  détordra  Y  oovnmer  ,  etoient  allez  forts  pour  troubler 
que    caufon  tous    les  gouvernements.     La  multitude  des. 

l'ambicie»  ~-  ■  %.,  i        rr  •  «     i>r 

peuraifonnée  affaires  qu  lis  em.brafloient ,  <x  1  Lurope  entie- 
rs papes.      ïe  fur  laquelle  ils  étendoient  leurs  foins  apof- 
toliques ,    ne   leur  permettoient  pas  toujours 
de  ioutenir  les  démarches  qu'ils  avoient  fat-. 
ses,  dans  la.  vue  de  s'affiner  des  villes  du  pa.- 
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trimoine  de  S.  Pierre.  Élevés  fur  le  faint  fie- 
ge  pour  l'ordinaire  dans  un  âge  avancé ,  fou- 
vent  fans  l'avoir  prévu  j  &  ,  par  conféquent, 
fans  y  être  préparés  ,  il  étoit  difficile  qu'ils 
culfent  afTez  de  lumières  ,  pour  gouverner 
un  état ,  li  mal  affermi  qu'il  étoit  toujours  ï 
conquérir.  Enfin  ne  faifant  pour  la  plupart 
que  pafter  fur  la  chaire  de  S.  Pierre,  aucun 
n'y  reftoit  arïez  long-temps  pour  achever  ce 
qu'il  a  voit  commencé  ;  &z  cependant  chacun  y 
portoit  fes  vues  particulières ,  comme  foi» 
efprit  êc  ion  caractère.  L'un  précipitoit  j  un 
autre  r-alentiâbit ;  un  autre  ne  faifoit  rien; 
un  autre  revenoit  à  quelque  vieux  projet;  un 
autre  formoit  une  entreprife  qu'un  autre  aban- 
donnait, &c  à  laquelle  un  autre  revenoit  en- 
core: de  forte  que  c'étoit  prefque  à  chaque 
pontificat,  nouveau  plan,  nouveau  fyftême, 
nouvelle  politique  ,  ôc  quelquefois  rien. 
Ajoutons  que  les  circonftances  convoient  en*- 
core  forcer  le  même  pape  à  changer  de  con- 
duite. 

La  cour  de  R  orne  n'avoir  donc  Ôc  ne  de- 
Yoit  avoir  ni  principes ,  ni  règles.  Il  eh:  vrai 
que  fon  objet  étoit  en  général  de  tout  fou- 
mettre  ,  &c  qu'à  cette  fin  elle  employoit  d'or- 
dinaire les  excommunications:  mais  d'ailleurs 
fes  reliources  oc  {es  moyens  varioient  comme 
les  temps  Ôc  les  pontifes.  De  pareils  défauts 
fë  trouvent  nécshairement  dans  les  états  élee* 
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tifs ,  Iorfque  le  prince,  content  de  jouir  9 
fans  penfet  à  l'état  ni  à  fes  fuccedeurs ,  n'efi 
pas  forcé  par  l'efprk  du  gouvernement  à  fuivre 
un-  plan  donné. 

"u  il  devoir  ~      Voilà  pourquoi  les  papes 3   fi  pui  fiants  pour 
s'y  formercics  troubler  Ôc  pour  affaiblir,   ont  tant -de  peine 

principauccs.    \      , ,     ,  ,  •       r '  , .  ,  ,  ,  L     , 

a  s  établir  rondement  dans  leurs  propres  do- 
maines. Oi*j  ces  troubles  &  cène  foiblelTe 
qu'ils  caufent  ,  font  auiii  contraires  au  gou- 
■  vernement  républicain^  que  favorables  aux 
ambitieux,  qui  veulent  ufurper  l'autorité  quel- 
que part  :  car  les  citoyens  aune  viiie  ne  peu- 
vent parvenir  à  fe  gouverner  eux-mêmes  % 
qu'autant  qu'ils  ont  l'avantage  des  forces, 
ou  qu'ils  jouilïent  d'un  grand  calme. 

TTTyl^a      Dans  le  quatorzième  fiecle  ,  les  papes  ayant 
d.cs   républi-  abandonné   Rome   pour  Avignon  ,    perdirent 

ques  pendant  i  j        i  '  ■  rr  »-i 

la  réïïdence  beaucoup  de  la  puiiiance  qu  ils  avo'-ent  en 
despapes àA- Italie.  Cette  conjoncture  étant  favorable  à  la 
liberté,  plusieurs  villes  "de  l'état  eccléfipftique 
en  furent  profiter.  De  ce  nombre  fut  Bologne, 
qui  j  du  temps  des  croifades  ,  avoit  déjà  été 
une  république  allez  puifïante.  Cependant 
ces  villes  ne  jouirent  jamais  de  la  liberté  que 
par  intervalles  j  parce  qu'elles  n'étoient  pas 
capables  de  fe  défendre ,  Iorfque  les  papes 
recouvraient  leur  autorité. 

"TT — T~r      De  toutes  les  provinces  d'ïtalic ,  la  Tofca- 

C  elt  en  Tôt-  >      ■      r       i      i  i  r 

*aae  qu'il  de- ne  ççoit  iituee  le  plus  avaiitageuiement  pous 
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fe  gouverner  elle-même  :  car  les  papes  rié- yàïïïe formée 
toient  pas  allez  puiffarits  pour  s'en  rendre  J*fc lépuWI" 
maîtres  ,  &c  la  Lombardie  ,  qui  fe  foulevoit 
fouventj  étoit  une  barrière  entre  elle  &  les 
empereurs.  11  s'y  forma  donc  pluiîeurs  répu- 
bliques. Mais  ii  vous  confidérez  la'  poiition 
de  Venife  &  de  Gènes  ,  vous  la  trouverez 
encore  plus  favorable  j  ôc  vous  ne  ferez  pas 
étonné  que  ces  deux  républiques  aient  com- 
mencé long- temps  avant  les  autres. 

S'il  y  avoit  en  Italie  des  portions  plus  fa- 


Mais  elles 
evoient  être 


vorables  au  gouvernement  républicain  }  il  n'y  d 
en  avoit  point  où  un  peuple  pût  jouir  de  fa  continuelle. 
liberté  (ans  reiïèntir  quelque  commotion  j  lors  meflt  aSK8CS' 
des  fécondes  violentes  que  caufoient  les  papes, 
les  rois  de  Naples ,  les  empereurs ,  les  Fran- 
çois, les  Efpagnols  &  une  multitude  de  tyrans 
répandus  dans  les  provinces.  Les  républiques 
étoient,  pour  ainfî  dire,  entourées  de  vol- 
cans, qui  menaçaient  de  les  abymer  •  ÔC 
vous  prévoyez  que  tout  ce  qui  les  environ- 
lie  ,  doit  leur  permettre  rarement  de  fe 
gouverner  dans  un  grand  calme.  Il  nous  refte 
à  les  confidérer  eh  elles  mêmes. 

Après  avoir  été  fucceîïivement  fous  la  do- 


Elles  von» 


mination  des  Romains  ,  des  Herules ,  des  joie 
Goths,  des  Grecs,  des  Lombards  des  Fran-  bie.s » fans f*: 
çoisj  èc  des  Allemands,  les  peuples  d'Italie  con/time  S 
defirerent  enfin  de  fecouer  le  joug  des  écran- belcé' 


gers  ,  Se  quelques-uns  fe  flattèrent  de  pouvoir 
jouir  d'une  liberté  que  les  circonstances  paroif- 
foient  leur  offrir.  Il  étoit  bien  difficile  néan- 
moins ,  qu'ils  apprirent  à  fe  gouverner  eux- 
mêmes  }  &  il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'ils 
ne  formalfent  leurs  républiques  avec  les  dé- 
bris de  ces  monarchies ,  qu'une  mauvaiie 
cohftitution  avoit  détruites.  Ils  n'eurent  ja- 
mais de  légi dateurs.  Cependant  il  en  eût 
fallu  de  bien  habiles  ,  pour  leur  faire  aban- 
donner leurs  vieilles  coutumes  ,  &  leur  en 
faire  prendre  de  plus  conformes  à  leur  nou- 
velle fituation.  Ils  voulurent  donc  vivre  à. 
bien  des  égards  dans  des  républiques  ,  com- 
me ils  avoient?  vécu  dans  de  mauvaifes  mo- 
narchies. CJétoit  allier  les  deux  contraires. 

■*- — ;,"*"••      La  Grèce    ôc  l'ancienne  Rome  avoient  été 

Inégalité  «ft     .        ,  '     r  i  /       t  i-  , 

le  fendement  plus  neureules ,   parce  que  les  républiques  s  y 
du  gouverne-  Soient   formées    dans    des    temps,    où    les 

nient  repubh-  ,      .  v  v       /     r 

cain.  hommes    etoient    a    peu-pres  égaux  ,  ou  du 

moins  dans  des  circonstances  où  il  falloir  peu 
d'efforts  pour  les  ramener  à  l'égalité.  Les 
citoyens  étoient  fobres ,  tempérants  ,  faits  à 
la  fatigue  :  le  luxe  qu'ils  ignoroient  ,  ne 
leur  avoit  pas  enlevé  les  vertus  ;  ils  n'ima- 
ginaient pas  que ,  pour  être  puiffant ,  il  faut 
être  riche  j  enfin  ils  naifioient  égaux ,  &  ils 
ne  connoifïbient  pas  cette  noblelTe  &c  cette 
roture,    qui  eft  la  plus  odieufe  de  toutes  les 
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-inégalités ,    puifque    de    deux   hommes   elle 
Fait  deux  efpeces  différentes. 

Tels  furent  les  Romains  après  la  création  LesRomains 
des   tribuns.    Si  le  plébéien  n'étoit  pas  encore  n'oméiéputf- 
égal  au  patricien  ,   tout  tendoit  à  les  rendre  ^qv^sït^- 
l'un    &c  l'autre  égaux  par   la  naiflance  »  5c  a  doientàréga- 
leur  aifurer  également  tous  les  droits  de  ci- 
toyen.    Il   eft  vrai  qu'ils  ne  parvinrent  jamais 
a  établir  parfaitement  cette  égalité,  ils  ne  le 
pouvoient  pas  même  ;  &c  c'eft  pourquoi  leur 
Tépnblique    a     toujours    eu    des  vices   fonda- 
mentaux. Mais  c'eft  en  la  cherchant  a    qu'ils 
formèrent  ,   comme  à  leur  infu,    le  meilleur 
gouvernement  pour    un    peuple    conquérant. 
Ils    furent   a(Tez   heureux   pour   trouver    plus 
«p/tls  n'avoient  d'abord  cherché:  mais  ils  dé- 
voient trouver  ce  qu'ils  ne  cherchaient  pas, 
puifque  nous  avons  vu  que  de  l'égalité  nail- 
-fent  tous  les  avantages  des  républiques. 

Or  ,  les  italiens  ne  'fongerent  jamais  à  cher-  -■■■■■*«■"■"';-- 
cher    l'égalité.    Ils  étoient  donc  bien  loin  de  nw  jamais 
parvenir  à  fe  gouverner  fagement.  Quand  on  c?iyiu  1,esal,~ 
conlidere  cette,  ignorance  ,  commune  alors  à 
toutes  les  nations  ,  on  diroit  que  l'empire  ro- 
main ne    s'étoit  élevé  fur  les  ruines  de  tant 
■de  peuples    libres ,    que    pour    enfouir  avec 
•lui  le  fecret  de  la  liberté. 

Eu  effet  ,  l'inégalité  ,    defhuc"tive    de   -tout. — * 

,v.  j  /      •  Le  gwuvemc- 

gouvernement    libre,    s  ecoit    ascrae    conti-meat  féodal , 
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ch^_  nnellement  fous  l'anarchie  des  fiefs,  &  croiT- 
fes  apportes  loit  encore   tous  les  jours  j    à  mefure  qu'on 
mlvce  en^l  acquéroic  de  plus  grandes  richefîes.    Comme 
voient  effacé  eHe  avoit  d'abord  pris  fa  fource  dans  la  dif- 
e  uee.    ££teïlCQ  ]lumiliante    des    nobles  &c  des  rotu- 
riers ,     elle  puifa    de   nouvelles  forces   dans 
ie  commerce  auquel  on  s'appliqua  par  préfé- 
rence à  tout:  deux  inconvénients  dont  les  ré- 
publiques doivent  fe    garantir. 

îi  n'en reftoh  ^es  genti!s-h.ommes .,  dit  Machiavel,  font 
aucun?  trace  ceux  qui  vivent  du  produit  de  leurs  terres 
Th"cc!eondans  l'abondance  &  dans  l'oifiveté.  De  pa- 
y  avok  beau- reils  hommes  font  la  pefte  d'une  république: 
dî^hommes!"  mais  les  plus  pernicieux  font  ceux  qui  ont 
des  châteaux  5  des  forterefles  8c  des  fiefs. 

Ce  même  écrivain  remarque  que  le  royau- 
me de  Naples ,  l'état  eccléiiaitique  &  la  Lom- 
bardie  étoient  remplis  de  ces  fortes  de  gentils- 
hommes. D'où  il  juge  avec  raifon  que  les 
peuples  de  ces  provinces  n'ctoient  pas  faits 
pour  fe  gouverner  en  république.  A  peine 
éroieiK-ils  capables  de  ïoupirer  quelquefois 
après  la  liberté  :  ceux  du  royaume  de  Naples 
n'en  avoient  pas  même  conlervé  le  moindre 
fencimenr. 

—•  -~, :      Mais   la    Tofcane  ,  remarque  encore  Ma- 

DanslaTor-    ...  .     ,  r  1    s  , 

cane  où  ii  ycniavel  ,  avoit  heuueiuement  rrespeu  de  gen- 
enamoins  ïlt;|sj1_ommeS(  Aufiî  vit-on  non -feulement  fe 

if  rorme   des  ,  .  ,       ,  .. 

républiques  j  former,  dans  un  petit  elpace,  trois  république* 
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Florenc* ,  Sienne  5c  Lucques  :   mais  on  vo-' 

.     r  i  ...  mai?  elles  font 

yoit  encore  piuneurs  a  a  très-  villes  conierver  troublées  par- 
Fefprit  républicain   jufques  clans  la  fervitude.cclu'11  y  ljf" 

i  i     -    .       .       J       *       .  ,.         ....  J  te  encore  des 

ôc  quelque  rois   jouir  par  intervalles  de  la  h-  gemiis-hora- 
berté.  Cependant  l'ï  ies  gentils-hommes  étoient mss* 
en  trop  petit  nombre  pour  empêcher  les  repu, 
bliques  de  fe  former  \  il  y  en  avoir  trop  enco-, 
re  pour  permettre  qu'elle  s'établiftent  folicîe- 
ment.  De-la  naîtront  bien  des  troubles. 

Comme  l'Italie  cuîtivoit  les  arts  &  le  com-    EIies  Cq£ 
merce  plus  qu'aucune  autre  province  de  l'Eu-  toutes  com- 
rope  ,    elle  étoit  auiîi  la  plus   riche    de  tou- merçan"** 
tes.    Les   républiques ,    entraînées  par  l'efprit 
général,  devinrent  donc  commerçantes.    Elles 
s'enrichirent    d'autant    plus  qu'elles    gênaient 
moins   le  commerce:     elles  devinrent  par-là 
plus  puirTantes:    cependant    elles   préparaient 
leur  ruine. 

L'inégalité  ,    qu'amènent  les  nchefïès  ,   eft  .  Eiles  a,^ 
d'autant    plus    deftructive  ,    qu'une    républî-que  destrou- 
que  ne   peut    alors    avoir    que    des    troupes  £es# 
mercenaires  ;  foit  qu'elle  fe  ferve  de  foldats 
étrangers,   foit  qu'elle   arme  fes    propres   ci- 
toyens. 

11  arrive  de-là   qu'elle  eft  mal  défendue,  — '■■ ^ 

-  j  -i    i    •  L  Combien  il 

oc  que    cependant    il  lui    en  coure  beaucoup  leur  en  coure, 
pour  fe  défendre-   Les  victoires  font  prefqueP°'Jirfe(iéfii!W* 
auffi  chères  que  les  défaites  j   le  tréfor  public 
«'épuiie  ;  le  peuple  gémit  fous  les  impôts  qui 
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"  fe  multiplient  j  l'état  qui  contra&e  continuel- 
lement de  nouvelles  dettes  >  ne  fe  fou  tien  t  qu« 
par  ion  crédit  \  il  n'eft  plus  riche  que  par  L'o- 
pinion qu'on  a.defes  richefïes  imaginaires; 
êc  il  eft  ruiné  ,  ii  l'opinion  change. 

iT^ommerre  La  guerre  enrichifloit  Rome  ,  &  appauvrif- 
fufcite  encre  foit  Carthare  :  c'eli"  que  Rome  ,  toute  milirai- 
r îs  rtiinsufw. re  »  .armoit  a  peu.  de  trais  j  &  que  Cannage 
commerçante,  n'a  voit  des  troupes  qu'autant 
•  qu'elle  les  payoit.  Les  républiques  d'Italie  , 
qui  croyoient  s'enrichir  par  la  voie  des  ar- 
mes ,  dévoient  donc  fe  ruiner  j  fi  elles  ar- 
moient  pour  étendre  à  i'envi  leur  commerce  : 
car  alors  >  fe  nuifint  les  unes  aux  autres,  elles 
l'arrêtaient  nécefïairement  dans  fes  progrès. 
Cependant  lorfque  cette  fource  de  richelfcs 
fe  tarifloit  ,  c'eft  alors  que  l'argent  devenoit 
plus  néceiïaire  :  il  fdloit  lever  de  nouvelles 
troupes  ,  conftruire  de  nouveaux  vaiffeaux , 
acheter  de  nouvelles  alliances.  Ons'appauvril- 
foit  donc  encore  par  les  efforts  qu'on  faifoit 
pour  réparer  fes  pertes. 

Elles  feras      Remportoit-on  des  avantages  ?  ils   avoiens 

nenc  même  a- coûté  trop  cher,    &  on  n'étoit  plus    arTez  li- 
vec  de»   fu£-    .  \         r  r\  i 

^4#  elle    pour    les    ioutenir.     On    mecontentoit 

les  alliés  qui  ne  trouvoient  jamais  leurs  fervi- 
ces  a(Fez  payés  \  on  s'en  faifoit  des  ennemis  ; 
&  parce  qu'après  une  victoire  on  avoir  befoin 
de  reifources ,  comme  après  une  défaite  ,  le 

vaincu 
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vaincu  avoic  repaie  fes  forces  ,  ïorfque  le  ~"  ;rr 
•vainqueur  ne  pou  voit  pas  encore  fuivre  fes 
premiers  fuccès  j  fouvenc  même  il  fe  trou- 
voie  le  premier  en  état  de  reprendre  les  armes, 
&  il  recouvrait  ce  qu'il  avoit  perdn ,  avanc 
qu'on  eut  tout  préparé  pour  repoufler  fes  hos- 
tilités. Ainii  les  guerres ,  après  des  fuccès 
alternatifs  &  ruineux  pour  les  deux  partis, 
finiiïoient  par  un  épuifement  générai  :  Se 
quelque  temps  après  on  les  recommençoit , 
jufqu'à  qu'on  fut  encore  épuifé. 

On  ne  pouvoit  pas  douter  que  l'argent  ne  L'argent  e& 
fut  alors  le  nerf  de  la  guerre-   mais  cela  n'é- P°"r  t;lles,le 

D      ,  nerf    de    la 

toit  vraij  que  parce  que  les  gouvernements  guette, 
étoient  vicieux.  Cette  maxime  familière  aux 
politiques  d'alors  ,  étoit  ignorée  d.uis  les  beaux 
temps  de  la  Grèce  &  de  Rome  :  elle  l'étoit 
au  moins  des  Grecs  &  des  Romains  }  car  je 
conviens  que  les  Perfes  &c  les  Carthaginois  la 
connoiiToient, 

Les    républiques    d'Italie  avoient   donc,  Eiies<mr  «lès 
lorfqu'elles  fe  fondèrent,  les  mêmes  vices  ou  leurérab!lfre~ 

,         ».  ,  î'-  t    ' "       i-  ment  tous  tes 

de  plus  grands  encore  que  les  repupliques  an-vicesdesi-cpu- 
ciemies  ,  lorfqu  elles  tomboient  en  ruine.  Par  bli9UM  CWE- 
conféquent  fans  mœurs,  &  toujours  déchirées 
par  des  factions,  elles  offriront  les  mêmes  dé- 
fordres  ,  que  nwus  avons  déjà  vus  dans  l'hil- 
toire  générale  de  l'Italie.  Le  bien  public  fera 
toujours  facritié  à  des  intérêts  particuliers  t 
Tem.  XIL  H  ta 
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les  partis  qui  domineront:  tour-à-tour ,  ne  cef- 
feront  de  changer  la  forme  du  gouvernement: 
les  loix  ,  toujours  partiales  ,  ne  feront  jamais 
re/pectées  :  les  règlements  les  plus  fages  fe- 
ront ceux  qui  trouveront  le  plus  dobftacles: 
les  citoyens  puiiïants  fe  regarderont  avec  mé- 
fiance ,  jufques  dans  les  temps  de  calme  :  ils 
armeront  les  uns  contre  les  autres  fur  les 
plus  légers  foupçons  j  &  une  faction  livrera 
la  patrie  à  l'étranger  ,  plutôt  que  de  fe  fou- 
mettre  à  une  faélion  contraire.  En  un  mot, 
il  n'y  aura  de  liberté  pour  ces  républiques  , 
que  lorfqu'un  citoyen  habile  &  vertueux  ,  fe 
trouvant  à  la  tête  du  gouvernement ,  fera  ref- 
pecler  les  loix  dans  fa  perfonne.  Mais  les 
Timoîéons  font  rares. 

- — """':,"  '      Machiavel,  qae  je  cite  encore  ,  parce  que 

Pourquoi  les  ,  ._  r        \  '  ,.|       ri         i    - 

républiques    je  raiionne  iur  les  principes  quil  a  develop- 

l'AUema  ^  P^s  ^ans  ^oîl  n^°^re  ^e  Florence  Se  dans  (es 
étoient moins  difeours  fur  la  première  décade  de  Tite  Li- 
B4.éLC°nfti"  ve  >  Machiavel  ,  dis-je,  ayant  remarqué  que 
les  républiques  de  Suide  Se  quelques-unes 
d'Allemagne  avoient  des  mœurs ,  &  qu'elles 
n'étoient  pas  fujettes  aux  mêmes  défordres  que 
celles  d'Italie ,  en  donne  pour  raifon  ,  qu'el- 
les ne  permettent  pas  qu'aucun  de  leurs  cito- 
yens foit  gentil-homme  j  &c  que  ne  fongeant 
point  à  s'enrichir,  elles  fe  contentent  des  vê- 
tements ôc  des  aliments  que  leur  pays  peut 
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leur  fournir.  N'ayant  donc  pas  befoin  de  com- 
mercer avec  les  François  ,  avec  les  Efpagnoîs, 
ni  avec-  les  Italiens  3  elle  ne  prennent  pas 
les  mœurs  de  ces  nations,  le  qualï  j  dic-il  ^ 
tutu  injicme  Jono  la  corruttela  dcl  mondo. 


Hhi 


CHAPITRE  IV. 

De  Kenïfe  &  de  Gènes, 


V  ous  prévoyez  que  les  révolutions  fe- 
ront fréquentes  dans  les  républiques  d'Italie  : 
vous  en  connoiflez  les  principales  caufes  :  il 
ne  me  refte  plus  qu'à  vous  donner  de  Venife, 
de  Gènes  &  de  Florence  la  cônnoilTance  qui 
devient  nécelfaire  pour  reprendre  l'hiftoire  de 
l'Europe. 
•— Lors  de  l'invafion  des  Goths  ,  fous  Rada- 

Commcn<c-       .  -  »  i      ■  i 

mené  de  Ve- galle  611   437    ÔC  lOUS  Alal'lC    en    413   ,  les  peil- 

mfe  fous  kp]es  voifms  du   aolfe  Adriatique  cherchèrent 

proceûion  des  r  *  t>        .  -  1      . 

PadoBans«  un  aiyle  dans  les  petites  îles ,  qui  s  élèvent  au 
milieu  des  lagunes  formées  par  la  mer.  Les 
Padouans  ,  à  qui  elles  appartenoient ,  &  à  qui 
elles  pouvoient  fervir  de  retraite ,  favoiïfe- 
rent  ce  concours  ,  ik  envoyèrent  en  411  trois 
connais  dans  File  de  Rialre,  qu'ils  proclamè- 
rent place  de  refuge.  Ces  îles  fe  peuplèrent 
encore  plus  ,  lorfqu'Àttila  ,  ravageant  pour  la 
féconde  fois  l'Italie  >  détruifit  en  45  3    Pavie, 
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Milan  ,  Pàdoue  ,  Aquilée   &c  plusieurs  autres 
villes. 

Padoue  s 'étant  rétablie ,   elle  envoya  dans ' 

Rialte    &  dans  les   autres    îles    6qs  tribuns  j  ment  des  dow. 
pour  les  maintenir  fous  fa  dépendance:   mais  Ie  uibuns*    . 
les  plus  riches  citoyens  fe  faifirent  infenfible- 
ment  de  l'autorité  ,  Se  les   tribuns  s'érigèrent 
même  en  fouverains  chacun  dans  fon  île. 

En  709  ,  les  tribuns  des  douze  îles  princi- 
pales ,  dégoûtes  d'être  fouverains ,  fentirem 
enB.n  qu'il  pouvoir  leur  être  avantageux  de  li- 
miter leur  puifiTance;  Se  croyant  former  une 
république  ,  ils  firent  une  a(Tociation  ,  ÔC  élu- 
rent un  duc  ou  doge  pour  être  leur  chef. 

Un  fïecîe    après  ,    cette  république  trouva  r~r — rrr. 

1  n      * "        '  c\ i        i      r^\       \  •         Pe?in,filsde 

dans  Pépin ,  iils  de  Charlemagne ,  un  vain-  ehariemagne 
queur  généreux»  Ce  prince  lui  remit  le  tribut  PrctégeV*aîr 
quelle  payoit  :  il  lui  donna  cinq  milles  d'é- 
tendue en  terre  ferme  le  long  des  lagunes 3  & 
lui  accorda  la  liberté  de  commercer  par  mec 
&  par  terre.  C'eit  même  depuis  lui,  qu'on 
l'appelle  Venife  ;  car  il  voulut  que  Rialte,, 
jointe  à  quelques  autres  îles  ,  portât  ce  nom  , 
qui  étoit  celui  de  la  province  voifine  des  la- 
gunes. 

La   conftitation  de  cette    république  étoit  "": *" 

J         1  •  •    •      r     r        1      l      i     r  •  r    La"°Pgran 

cependant  bien  vicieuie.  Le  doge  abulort  prei-dc  puiflançe 
que  continuellement  d'une  autorité,  qu'on  n'a-^aufio^e  ^ 
voit  pas  fu  limiter  j    &  le  peuple  qui  le  dé-  troubles  co». 

Hh  . 


pofoit  &:  qui  lui  crevoic  les  yeux,  croyoît 
recouvrer  fa  liberté  en  élifanc  un  nouveairdo- 
ge ,  auquel  il  donnoit  encore  la  même  puif- 
iance.  jufqu'en  i  ijij  le  gouvernement  de 
Venife  offre  des  foulé  vements  ,  des  factions 
ôc  des  défordres  ,  que  vous  pouvez  imaginée 
d'après  ce  que  vous  avez  vu  ailleurs. 
**— ~—      11  étoit  temps  dé  chercher  un  reme.de  aux 

Nouveau       ,         .      .     ,       .  -,*.      ,      ,.      .  ,  •      j      j 

gouverne-     abus.    Il  s  agllioit  de  limiter  le. pouvoir  du  do- 

-  f.,ei.u  ilu  lage ,  Se  de  prévenir  les  brigues  &  les  tumultes, 

hmlce'  r        'ia'  ■         rr      j>  r 

que  ion  élection  ne  pouvoir  ceiier  doccalion- 

ner  tant  qu'elle  fe  feroit  par  le  peuple  entier  : 
voici  donc  le  gouvernement  qu'on  établir. 

Douze  tribuns ,  élus  par  le  peuple  pour 
être  fes  protecteurs.,  rendaient  nulles  par  leur 
oppofition  les  ordonnances  du  prince.  Ils  éli- 
foient  tous  les  ans  deux  cents  quarante  cito- 
yens de  tous  étarsj  ôc  ils  en  formoient  le 
confeil  fouverain  de  la  république.  Enfin  on 
pienoitdans  ce  confeil  un  certain  nombre  d'é- 
lecteurs  ,  loifqu'ii  falloir  élire  un  doge. 

Par  ce  changement  j  chaque  citoyen  con- 
fervoit  fa  part  ou  du  moins  ion  droit  à  la 
iouveraineté j  &  le  grand  confeil,  où  l'on 
ne  trouvoit  pas  les  mêmes  inconvénients  que 
dans  un  peuple  tumultueux  ,  étoit  alfez  puif- 
fant  pour  forcer  le  doge  à  n'être  que  le  magif- 
trat  de  la  république. 
ULa  J'moc-a-  Cette  forme  de  gouvernement  fubiîfta  juf- 
tiefc  chaîne  qu'ea   ii%9  que  le  do^Q  Pierre  Gradenigo  fie 
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pafler  un   règlement  ,     par  lequel   un  certain  ^T^^cr^ 
nombre  de  familles  eurent,  à  l'exclufion  de"er°uslec,°- 

«  o       \  1      •    1  \       r         ce  Pierre  Gra» 

toutes  les  autres  ôc  a  perpétuité  ,  la  ion-  àenigo. 
veraine  adminiftration.  Il  en  dt  enregiftrer 
le  décret  à  la  Quarantie  criminelle  ;  tribunal 
dont  on  ne  fixe  pas  l'origine ,  mais  qui  met- 
toit  alors  le  fceau  aux  loix.  Cette  époque  fe 
nomma  il  Jarar ■  del  conjzglio  ■,  parce  qu'elle 
ferma  l'entrée  du  grand  confeii  aux  familles 
qui  n'y  avaient  pas  été  admifes. 

Venife  ,  qui  auparavant  avoir  été  une  dé-  ' ^V"-"\ 

'li  .  ..,,..     Compilations 

lîipcratie  >  fut  alors  une  anftocratie  heredi-  des  familles 
taire.  Parmi  les  familles  ,  exclues  ihjuftëmènt^uH1r0par/àl* 
du  grand  confeii ,   quelques-unes  par  foibleife  fouyeiaineté. 
ou  par  ignorance  dédaignèrent  de  s'oppoier  à 
cette  innovation  ",    d'autres  ,  plus  puiflantes  ou 
plus  éclairées  ,    tentèrent  de  rétablir  l'ancien 
gouvernement  :  ce  fut  fans  fuccès.  Leur  entre- 
rife  fit  feulement  penfer  à.  prévenir  de  parcii- 
es    confpirations;    &z   on   créa   en   1310   un 
tribunal  ,   qui  parut  fi  propre  à  cet  effet.,  que 
vingt-cinq  ans  après  on  l'établit  à  perpétuité. 

Ce    tribunal  eft  le  confeii   àçs   dix.     Les    conreiï'des 
membres  font   élus   tot$s  les  ans  par  le  grand  dix  pour  pté- 
confeil  ;  Se  ils  choififfent  parmi  eux  trois*  chefs  foS^8* 
qui  changent  tous  les  mois  i  ôc  qui  roulent  par 
femaine. 

Tout  ce   qui  concerne  la  police  eft  du  ref^ 
fort  de  ce  tribunal,   11  étend  fa  juridiction  fur 
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r  les  nobles  comme  fur  les  bourgeois  j  &  il  eft 
le  juge  de  rouis  les  officiers,  chargés  de  quel- 
que partie  de  radminiftration.  Non-feulement 
il,  reçoit  les  accufations  qu'on  lui  porte  :  il  a 
encore  des  efpions  répandus  par  tout }  &  for 
le  rapport  de  quelques  délateurs,  il  condamne 
un  accufé  fans  l'entendre. 

'  im*ii(it'e'urt  Mais  un  tribunal ,  dont  la  procédure  eft 
d'étar  écaMis  encore  plus  odieufe,  c'eft  celui  des  inquifiteurs 
|^utkmame  d'état.  11  eft  eompofé  de  deux  fénateurs  pris 
dans  le  confeil  des  dix  &  d'un  des  confeillers 
du  doge.  Il  punit  les  ioupçons,  comme  le  cri- 
me même.  Il  fait  noyer  en  fecret  quiconque 
a  tenu  quelques  propos  fur  le  gouvernement , 
ou  en  eft  accufé  par  les  efpions,  dont  il  rem- 
plit la  ville  ;  &  fans  avoir  de  compte  à  rendre 
à  qui  que  ce  foit;  il  a  un  pouvoir  abfolu  fur  la 
vie  du  doge  ,  des  nobles  ,  des  étrangers  &c  de 
tous  les  fujets  de  la  république. 

Combien  ces      Vçus  avez  jugé  les  princes  ,  qui,  favorifans 
moyens  fout  Jes  délateurs  ,  facrifioient  à  des  ïoupçons  tout 

abfurdes  ,  &     •  ,  r  •  i  -         >r 

cepenrfancné- citoyen  qu  on  acculoit  :  jugez  donc  a  prêtent 
«cifaires  à  iaces  nobles,  qui  exercent  la  fouveraineté 
jubiiijue.  dans  la  république  de  Venife.  Si  la  fociété  a 
pour  objet  la  fureté  de  tous  fes  membres., 
doit-elle  commencer  par  répandre  une  méfian- 
ce générale  ?  Quels  que  foient  les  avantages 
que  les  nobles  Vénitiens  penfent  retirer  de 
cette  politique a   ils  font  abfurdes  de  vouloir 
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être  tous  enfemble  les  tyrans  de  chacun  d'eux 
en  particulier,  &  de  créer  des  tribunaux  pour 
exercer  cette  tyrannie.  On  voit  bien  que  ce 
gouvernement  s'eft  établi  dans  des  temps,  où 
ïa  force  qui  régioit  tout ,  n'aiTuroit  rien  &  fai- 
foit  une  néceffitc  de  prendre  toute  forte  de 
précautions.  En  effet ,  la  fouveraineté  que  les 
nobles  enlèvent  au  peuple  eft  une  dépouille 
qu'ils  craignent  de  s'enlever  les  uns  aux  au- 
tres j  &  ils  entretiennent  leurs  craintes  ,  faute 
de  favoir  fe  réunir  par  un  intérêt  commun. 
S'ils  ont  encore  befoin  de  cette  politique ,  ils 
font  à  plaindre:  &  ils  en  ont  befoin.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  pour  contenir  tous  ces 
nobles  j  qui  fe  regardant  comme  autant  de  fou- 
verains,  exerceroient  fur  le  peuple  toute  for- 
te de  vexation  ,  &:  ruineroient  enfin  l'état. 

Tout  démontre  qu'il  n'y  a  point  de  bon  {J^c 
gouvernement  fans  mœurs ,  &:  cependant  cet-  ment  <?e  ve- 

1       1  t-  1  1  1        r        nifc  s'affermit 

te    république    a    banni    les   mœurs    de  (on  en  banniffimc 
gouvernement.      Comme    l'ariftocratie     s'eft lcsmœuis- 
formée   dans    des  temps   où   il  n'y  en  a  voit 
point,  &c  qu'elle   a    reconnu  par    expérience 
combien  la  corruption  étoit  favorable  à  fon 
^rlermiflèment,  elle  s'eft  fait  un  principe  de 
,, /donner  la  licence  en  échange  pour  la  liberté  $ 
V  &  elle  laifle  une  libre  carrière  à  cette  licen- 
ce ,  pourvu  qu'on  ne  s'ingère  en  aucune  ma- 
nière dans  les  affaires  d'état.     C'eft  un  def-     '    . 
potifme ,  qui   ne  fe   fent  affermi ,  qu'autant 
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qu'il  commande  à  des  âmes  fans  verras.  Pour 
diftraire  donc  le  peuple  de  la  perte  de  la  fou- 
veraineté ,  il  lui  permet  d'être  fans  mœurs  5 
8c  le  peuple  ufe  de  cette  permiffion ,  com- 
me d'un  dédommagement.  D'ailleurs  cette 
licence  attire  les  étrangers,  qu'une  trop  gran- 
de csrconfpection  s  devenue  néceiTaire  ,  ne 
manquerait  pas  d'écarter.  Qui  tenteroit  de 
vivre  dans  un  gouvernement ,  où  le  fouve- 
ram ,  toujours  fcupçonneux ,  ne  permet  ja- 
mais de  i'envifager  ? 


Quelques  éloges  qu'on  donne  à  la  répu- 
fou^orineux  Clique  de  Venife,  c'elt  un  monftre  en   poli- 
ii  n>  pas  de  tique  qu'un  gouvernement  qui  a  toujours  des 
me  parmi  les  ioupçons  }  oc  qui  na  jamais  de  mœurs,  ban» 
aobles.         foldats  ,  il   n'a  que  des  troupes  mercenaires. 
Je  dirois  même  qu'il  eft  fans   citoyens:  car 
peut  on  nommer  citoyens   des  hommes  in- 
capables de  porter  les  armes  ,   6c    que  l'état 
n'oferoit  armer  pour  fa  défeïi(<s  ?  Les  nobles 
eux-mêmes  fe  bornant  aux  fondions  civiles, 
craiiidroient  de  confier  le  commandement  des 
armées  à  quelqu'un  de  leur  corps.     Mais  en 
vain  cette  république  prend  toutes  ces   pré- 
cautions: en   vain  elle  force  au  plus  profond 
filence ,  polir  empêcher   que  les  délibérations 
ne  tranfpirent  :  qu'impcrteroit  à  une  puilTanee 
qui  dornineroit  en  Italie,  de  favoir  ce  qui  le. 
délibère  dans  les  confeils  de  Venife  ? 
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Cette  république  ,  roible  par  la  conltitu-  ^  .  s,a^ 

tion  fnccombera  infailliblement,  fi  un  enne-  mir.au. '-dans 
mi  puiflant  connoît  toute  la   foiblefTe.     Elle  jSïïfiSt 
pourroit  renoncer  à  fjn  fyjlême  de   méfiance  «ois, 
&  de   mnuvaiies  mœurs ,  fans  craindre  qu'un 
de  [es   citoyens  pût .  ufurpcr  la  fouveraineté. 
Ce  n'eft   pas   là  le    malheur  dont    elle     ett 
menacée.     Lorfque    vous    connoîtrez    com- 
ment   fes    magiftratures  fe    combinent  êc   fe 
balancent  ,  vous  ferez  convaincu  qu'en  vou- 
lant   prévenir    toute  révolution   au    dedans  , 
elle  s'eft  rendue  on  ne  peut  pas  plus  foible  au 
dehors. 

Un  tribunal,  qu'on  nomme  collège,  don-  . , 

ne   audience  aux  ambafTadeurs ,   &  traite  des  La  colle£Ce 
affaires  étrangères:  mais  fans  prendre  fur  lui 
d'en  terminer  aucune  ,  il    prépare   feulement 
ies  matières  qui   doivent  être  réglées  dans  le 
fénat.     Le  doge  y   prcfïde  fans  autorité  :  car 
il  ne  peut  faire  fans  fes  confeillers  ,  ce  que 
fes  confeillers  peuvent  faire   fans  lui.     ïl  en 
a  fix ,  qui  font  en  exercice    pendant  un  an  ; 
de   manière  néanmoins   qu'après  avoir  aiïifté. 
au  collège  les  huit   premiers  mois  ,  ils  pré- 
sident les  quatre  derniers  à  la  Quarantie  cri- 
minelle ,  dont  les  trois  chefs,  nommés  vice- 
confeillers  ont  pendant  deux  mois  féance  au 
collège.     Le  doge,  (es  confeillers  Ôc  fes  vice» 
confeillers,  jugent  toutes  les  arïaires  particu- 
lières 3  qui  fout   du  refïbrt  du  collège  ;  èc 
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"""  ce   tribunal  eft  ce  qu'on  nomme  la  feigneu* 
rie. 

Tes  fiées.""  -  ^'autres  magiftrats  j  qui  ne  font  en  pla- 
ce que  pendant  fîx  mois,  entrent  encore  au 
collège  :  ce. font  les  fix  fages  grands,  les  cinq 
fages  de  terre  ferme  ,  ôc  les  cinq  fages  des 
ordres. 

Les  fages  grands  font  proprement  les 
maîtres  du  gouvernement.  Charges  feuls  des 
principales  affaires  de  l'état  5  ils  portent  au 
fenat  le  rcfultat  de  leurs  délibérations  8c  dé- 
terminent les  démarches  de  ce  corps  j  iis  le  con- 
voquent extraordinairement,  (i  les  conjonctu- 
res l'exigent. 

*^~r^ —  Pendant  que  le  collège  6c  d'autres  tribu- 
naux veillent  à  l'administration  de  la  juitice, 
le  fénat,  autrement  nommé  Pregadi  (*) ,  exer- 
ce donc  toute  l'autorité  fouveraine.  Il  dé- 
cide de  la  guerre  &  de  la  paix ,  il  fait  les 
alliances ,  il  règle  les  impôts ,  il  élit  les  ma- 
giftrats  du  collège,  il  nomme  les  ambaiTa- 
deurs ,  les  capitaines  de  la  république  & 
tous  les  principaux  officiers.  Il  eft  compo- 
fe  de  cent  vingt  fénateurs  :   mais  parce   que 


(*)  On  le  nomme  ainlî,  parce  que  cîant  les  cemrwen- 
eements  il  ne  s'aftcmbloit  que  dans  des  cas  extraordinai- 
res ,  &  qiTorj  prioit  let  citoyeni  les  plut  éclairés  de  «'y 
trouver. 
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Beaucoup  d'autres  magiftrats  ont  droit  d'y 
affîfter,  les  afïemblées  peuvent  être  de  deux 
cents  quatre-vingts  performes. 

Si  ce  corps  a  l'exercice  de  la  fouverai- 
netéi  il  n'a  pas  la  fouveraineté  même:  il  n'eft 
proprement  que  le  magiftrat  du  grand  'c©n- 
feil ,   qui  eft  le  vrai  fouverain. 

Le  grand  confeil  eft  l'aflemblée  de  tous - — -» 

■les  nobles ,  qui  ont  atteint  1  âge  de  vingt-  confei£ 
cinq  ans.  Il  fait  les  loix  nouvelles;  il  abro- 
ge ou  modifie  les  anciennes  :  il  diipofe  de 
toutes  les  m agiftr attires ,  ou  confirme  les  ma- 
giftrats  élus  par  le  fénat:  il  révoque  tous  les 
ans  ,  ou  continue  à  Ton  gré  les  fénateurs  ,  il 
punit  ceux  qui  ont  mal  ufe  de  leur  pouvoir,, 
êc  il  corrige  toas  les  abus  contraires  à  fon 
autorité. 

Le    grand   nombre   de  magiftrats  qui  fe 


-partagent  1  admimitration  ,   le  peu   de  temps  ,  LafanieEC 

*     >\     r  i  i        •  rn-  f     dons  les  nu- 

qu  ils  iont  en  place,  la  circonlpettïon  avec  la- gitimcuies  fe 
-quelle  ils  s'obfervent  les  uns  les  autres  ,  &  "« ^bar- 
la  dépendance   OU   ils   font  du    grand    COllfeil  ,  riere à l'ambi. 

.mettent  dans  l'impolîibilité  de  former  des  enf"£uf^pub*i- 
ireprifes  contre  le  corps  de   la  nobleife.     La  que  à  uu  plan 

lit..  r  r  1  r   /i  A   \  '   V      Qonc    eIIe    ne 

république  j    forcée    par    le    iylreme   qui  lie  peKÏ'écatt«£ 
-&  engrené  toutes  fes  parties  «  s 'eft    fait   une 
-allure   que  rien  ne  peut  changer.     11  faut  ne- 
ceftairement  qu'elle  fuive  toujours  les  mêmes 
principes  ?  ôc  que  tous  les  membres  a   quels. 
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qu'ils    foient ,     s'y     conforment    eux  -  me* 


mes. 


lÂâhKîôl-  Cette  unité  ou  perpétuité  de  fyftême  eft  un 
rations  en  font  avantage  que  les  républiques  onc  fur  les  mo- 
pius  leme»  ;  narchies  y  ou  lêS  vues  changent  continuelle- 
ment: mais  Veni'ie  doit  cet  avantage  à  un 
plaiij  qui  en  allurant  la  tranquillité  au  de- 
dans, l'affoiblit  néceirairement  au  dehors , 
parce  qu'il  ralentit  toutes  fes  opérations. 

T..  ,"•.  •;         Les  circonftances  ont  bien   changé   pour 

&  il  lui  eft  /ir  j  u      r  r 

presque  im-  cette  république  \  cependant  elle  le  gouver- 
poffibiedefai*  d'après  les  mêmes  loir  qu'elle  s'ell  fai- 
re les  change-  r  r    ;    •     »         „      -i    i     • 

mcntsqueies  tes  dans  les  temps  de  proiperite,  &  il  lai 
ïemandair  eft  bien  difficile  de  remédier  aux  abus  qui 
en  naiftent.  AiTujettie  au  fyftême  qu'elle 
s'eft  d'abord  fait ,  elle  obéit  à  une  impulfion 
qu'elle  ne  peut  ni  fufpendre  ni  diriger  j  par- 
ce qu'elle  ne  peut  pas  faire  les  changements 
que  ies  circonftances  demandent.  Ce  feroic 
au  grand  confeil  à  abroger  les  loix  &  à  en 
faire  de  nouvelles  ,  puifque  tout  le  pouvoir 
légiflatif  réiide  en  lui  :  mais  le  fénat  s'ap- 
plique à  lui  en  ôter  tout  exercice.  Ce  coups 
eft  comme  un  miniftre,  qui,  jaloux  de  l'au- 
torité, ne  permet  pas  au  fouverain  de  pren- 
dre connoilfance  des  affaires.  Il  aime  mieux 
gouverner  d'après  des  abus  j  qui  rendent  à 
la  ruine  de  l'état.  Les  nobles  Vénitiens ,  qui 
voient  ces  abus,  ne  s'en  mettent  pas  en  pei» 
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ne;   &  chacun  dit:   la  république  durera  tou-  """ 
jours  plus  que   moi.     Voilà    où  ils   en  font 
aujourd'hui. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour 
vous  faire  connoître  le  génie  de  cette  républi- 
que. Il  faudroit  entrer  dans  bien  d'autres  dé- 
tails pour  vous  donner  une  idée  complète  de 
fon  gouvernement  :  mais  ce  font  des  chofes 
que  vous  trouverez  ailleurs. 

Machiavel  penfe  que  Pariitocratie  de  Ve-  ".  •""  "?-• 
nife  s'eft  établie  naturellement  ôc  {ans  dilTen- Machiavel  fus 
tion:  car.  félon  lui,  lorfque  ceux  qui  s'étoient  1]ar^oc.l;'l"e 
rerugies  dans  les  lies  des  lagunes  ,  le  trouve- 
rent  en  alTez  grand  nombre  3  ils  formèrent 
une  republique  dans  laquelle  chacun  eut 
la  même  part  au  gouvernement  )  Se  les  citoyens 
ne  furent  pas  encore  diftîngués  en  pluiieuis 
claiTes.  Ceux  qui  vinrent  enfuite ,  ne  furent 
reçus  que  comme  fujets  \  parce  qu'on  ne  vou- 
lut pas  partager  l'autorité  avec  eux.  Cepen- 
dant trop  heureux  de  vivre  fous  la  protection 
des  ioix  5  ils  ne  purent  pas  fe  plaindre ,  puis- 
qu'on ne  leur  ôtoitrienj  Se  d'ailleurs  ils  étoient 
trop  foibles }  pour  ofer  former  des  prétentions. 
Ils  fe  trouvèrent  donc  naturellement  dans  la 
claGfe  du  peuple.;  de  ils  relevèrent  la  dignité 
des  premiers  habitants ,  qu'on  nomma  gen- 
tils-hommes 

C'eft  une  conjecture  ingénieufe,  qu'il  fe-*  'Ta'H'ôb!e(r 
foit  difficile  de  concilier  av©c  les  faits  çon*  de  v«»ifc  eft 
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aien-nLls*  Cet  écrivain  fait  une  réflexion  plus  juP 
te  de  la  no-te,  lorfqu'il  remarque  que  les  eenrils-hom- 
.mes  Vénitiens  lont  bien  dineieiits  de  ceux 
qu'on  voyoit  ailleurs.  En  effet  j  ce  ne  font 
pas  des  hommes  armés  .,  des  feigneurs  de  châ- 
teaux :  ce  font  des  magiftiats  3  qui  ont  &  qui 
exercent  la  fouveiaineté. 

Mais  cette  différence  ne  fut  pas  leur  ou- 
vrage :  les  circonftances 'firent  tout.  Retirés 
fur  des  écueils  jufqu'alois  inhabités,  ils  étoienc 
fans  richeffes ,  &c  leurs  îles  ne  pouvoient  pas 
fournir  à  leur  fubliftance.  11  ne  s'agiffoit  donc 
pas  de  bâtir  des  forts  pour  commander  à  des 
-îerfs.  Gomme  ils  ne  pouvoient  fubfifter 
que  par  le  commerce  ,  il  leur  falloit  des  loix 
&:  des  vaiifeaux ,  8c  c'eft  à  quoi  ils  fonge- 
rent. 

Des  commerçants,  ennoblis  par  les  ma- 
giftratures ,  font  moins  remuants  que  des  fei- 
gneurs de  châteaux  :  c'eft  pourquoi  Venife  a 
été  fujette  à  moins  de  dilfentions.  D'ailleurs 
il  faut  convenir  que  fa  nobieffe  eft  fondée  fur 
de  meilleurs  titres,  que  celle  qui  prend  fou 
origine  dans  le  gouvernement  des  fiefs  :  elle 
nous  rappelle  la  nobieffe  des  républiques  an- 
ciennes. 

~g  en  es  eft  Les  Génois   s'érigèrent  en  république  vers 

une  adftocra- }a  £n  du  neuvième  iiecle  ,  pendant  les  trou- 
jou'voh i'éta. blés  qui  ftuvirent  la  more  de  Charles  le  Gros. 

Mais 


Pourquoi  5. 
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Mais  parce  que  leur  gouvernement,  toujours  ^=}~ ^s 
fans  principes ,  n'a  jamais  cefiTé  de  varier ,  il  principes  6* 
faudroit  en  faire  l'hiftôire  i    pour  vous  faire xcs' 
connoître   les  différentes  formes  qu'il  a  pris. 
Cependant  il  en  réfulteroir  peu  ct'inftruclaon  : 
car  nous  ne  verrions  que  des  défoidreSj  comme 
nous  n'en  avons  déjà  que  trop  vu.     Il  fufnt 
<le  favoir  que  Gènes  eft  une  ariftocratie  fans 
fyicême  ,    &   de    chercher  quelle    en    eft  la 
caufe. 

Les  Vénitiens  ,  établis  dans  leurs  lagunes,  ■ 
long- temps  avant  la  nailîance  du  gouverne- 
ment féodal  j  n'eurent  point  parmi  eux  de 
ces  nobles  toujours  armés  pour  fubjuguer  8c 
tyrannifet  le  peuple.  Ils  n'avoient  voulu  qu'é- 
chapper aux  Goths  :  ils  furent  plus  heureux 
qu'ils  n'avoient  prévu  ;  la  mer  hs  garantie 
contre  Pinvafion  des  gentils-hommes.  Bornés 
à  leurs  îles  &  à  leur  commerce  ,  ils  eurent 
encore  le  bonheur  de  fe  tenir  féparés  de  l'Italie 
jufqu'au  quatorzième  fiecle  j  &  d'être  par  con- 
féquent  loin  des  faéfrons,  dont  l'efpriteût  été 
contagieux  pour  eux  comme  pour  les  au>* 
très. 

Vous  voyez  donc  pourquoi  Gènes  n'a  pas 
pu  donner  une  forme  rixe  à  fon  gouverne- 
ment: c'eft  qu'étant  en  .terre  ferme,  il  fal'oic. 
qu'elle  iubît  le  iort  de  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie. Elle  devoir  avoir  des  gentils-hommes ^ 
Tem.  XI L  li 
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des  Guelfes,  des  Gibelins  Se  des  fa&ions  de 
toute  efpece.  Condamnée,  par  confequent, 
à  être  toujours  agicée  ,  elle  étoit  dans  l'im- 
puiflànce  de  fe  fixer  à  quelques  principes:  les 
meilleurs  règlements  ne  pouvoient  s'établir, 
ou  ne  pouvoient  fublïiter  :  il  y  avoit  toujouss 
dss  partis  aifez  puiiTants  pour  s'oppofer  au  bien 
général. 


a 


'vuiifance  de  Gènes  a  cependant  eu  des  temps  florif- 
venife  &  de  fants.  Elle  a  du  moins  eu  de  grands  fuccès  au 
eues  "nUw-r  dehors  j  Se  même  elle  a  été  la  rivale  de  Ve- 
nife. Il  nous  refte  à  coniîdérer  quelle  a  été 
la  puilTance  de  ces  deux  républiques  :  je  1^ 
chercherai  plus  dans  les  caufesj  que  dans  le  dé- 
tail des  événements. 

Toutes  deux  limées  avantageulement  pouf 
le  commerce,  elles  n'avoîènt  de  rivales  que 
quelques  villes  d'Italie  :  car  le  refte  de  l'Euro- 
pe n'offroit  qu'une  nobleiTe  militaire  &  des 
peuples  miférables.  Elles  s'enrichirent ,  ÔC 
dm.-:  le  dixième  ûecle ,  elles  étoient  déjà  Tune 
&  l'autre  fort  puiflantes  fur  mer. 

Les  Sarrazins  ayant  pillé  5c  brûlé  Gènes, 
pendant  que  les  Génois  étoient  en  mer,non- 
ïealement  ils  furent  défaits ,  mais  ils  perdi- 
ient  encore  leur  burin  &  tous  leuis  vaif- 
ieaux  ;  &  au  commencement  du  fiecle  lui- 
vant,  les  Génois ,  joints  au  PifanSj  leur  enle- 
vèrent la  Sardaigne  :   il  eit  vrai  que  cette  ils 
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fat  le  fujet  d'une  longue  guerre  entre  ces  doux 
républiques. 

Les  Vénitiens  n'ctoient  pas  moins  redou- 
tables aux  Sarrazms.  Ils  leur  firent  lever  lé 
liège  de  Bari  &  de  Capoue  ,  &  ils  remportè- 
rent fur  eux  une  victoire  complète.  Us  avoient 
des  traités  d'ailiance  avec  Fempeteur  de  Conk 
tantinople  ,  avec  les  fouverains  dJEgypte  ÔC 
de  Syrie,  tk  avec  les  princes  d'Italie ,  qui  pour- 
voient favorifer  leur  commerce.  Leur  puif- 
fance  étoit  telle  que  les  peuples  de  Dalmarie 
«8c  d'iftrie  fe  donnèrent  à  eux ,  pour  fe  déli- 
vrer des  corfaires  de  Narenza,  qui  les  atta- 
«juoient  par  terre  &   par  mer. 

Les   croifadesj  Ci  ruineufes  pour  l'Europe., — —^ 

3  •  a  r  ï  ■    j      ,ir  Les  Gi'oifa'Usi 

dévoient  être  une  iource    de    nchetu-.ç    powfContribiie»tJl 
deux  peuples  >  qui  pouvaient  armer  de  gian'^^P"^3"68' 
des  flottes.   Ils  n'alloient  pas  en  Paleftine  à 
travers   des   nations  ennemies  :    un    chemin 
plus  fur  leur  étoit  ouvert ,  8c  tous  les  autres 
croifés  paroiiîoient  des  victimes,  qui  s'imrno- 
loient  pour  leur  préparer  des  fuccès.  Quand 
les  Génois  Se  les  Vénitiens  n'auroient  pas  été 
entrâmes  par  le  -fanatifme  général ,  il  auroit 
été  de  leur  politique  d'approuver  une  guerre, 
où  ils  hazârdoient  moins  que  les   autres,  Se  ' 
d'où  ils  retiroient  beaucoup  plus.   Ils  eurent 
part  aux  conquêtes ,  ils  rapperterenr  un  burifl 
immenfe  j  &  lorique  les  croifés  renoncèrent 

Li   a- 
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à  prendre  la  route  de  Conftaminople,  ils  leur 
fournirent  des  vaifïeaux  de  tfanipoit,  &  la 
guerre  fainte ,  devint  doublement  lucrative 
pour  eux. 

-~Z       T~        A  la  fin  du  douzième  fiecîe  ,  les  Vénitiens 

Conquêtes  ,     .  > 

4esVéniEiens.  periuaderent  aux  croiles  de  joindre  leurs  for- 
ces à  celles  de  la  république  \  $c  ils  reprirent, 
avec  ce  fecoùis ,  des  places ,  que  le  foi  de 
Hongrie  leur  avoir  enlevées  dans  l'Ifttie.  Ils 
partagèrent  enfuite  Conftantinople  avec  eux  : 
ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce  j  &:  bientôt  après  j  ils  ajou- 
tèrent l'île  de  Candie  à  toutes  ces  conquê- 
tes. 

; — rrr: —        Les  Génois  avoient  âes  fuccès  moins  bril- 

ILes  Vénitiens  ,  •       -t  r      i       i- r  i> 

5c  les  Génois  lants ,  mais  ils  pou  voient  ieuis  dilputer  I  em- 
ff,rM,l""rru"pire  de  la  mer  aux  Vénitiens.  Ces  deux  peu- 
pies  devinrent  donc  ennemis:  ils  le  rirent  la 
guerre  en  Paleftine,  ils  fe  la  firent  fur  mer, 
&  ils  s'épuiferent  mutuellement  pendant  plus 
de  deux  fieèles. 

TT~r~ Mais  quelque  fût  au  dehors  le  fort  êes  ar- 

Maislestrou-  Jl        .1 

bks  (joniciti- mes  des  uenois,  ils  avoient  dans  leurs  dmen- 
nefteSfauxG£l  "ons  un  vice  phis  deftructif  que  la  guerre. 
nais.  Au  commencement  du  quatorzième  fiecie ,  ils 

n'eurent  d'autre  reiïource  que  de  fe  donner  à 
Robert  roi  de  Naples:  Ils  recouvrèrent  leur  li- 
berté, mais  ils  n'en  furent  pas  jouir;  &  après 
bien  des  troubles,  ils  fe  donnèrent  à  Charles 
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VI ,  roî  de  France.  Las  d'une  domination 
étrangère ,  ils  égorgèrent  tous  les  François,, 
pour  tomber  fous  la  puiffance  du  marquis  de 
Montferrat.  A  peine  eurent-ils  chaifé  ce 
nouveau  maître ,  qu'ils  en  trouvèrent  un 
antre  dans  Philippe ,  duc  de  Milan  :  6c  ils 
furent  enfin  réduits  à  conjurer  Charles  VIE 
de  vouloir  être  leur  fouverain.  En  un  mot,, 
ils  ne  furent  plus   ni  obéir  ni  être  libres. 

Pendant  que  Gènes  paiîbit  d'une  domina- 
tion fous  une  autre 3  Venife ,  à  qui  cette  rival© 
devenait  moins  redoutable  ,  faifoit  des  con- 
quêtes en  Italie;  Se  elle  y  acquit  des  états 
considérables  dans  le  cours  du  quatorzième 
fîecie  5c  au  commencement  clu  quinzième». 
Mais  fi  la  pniifance  d'une  république  doit  être 
dans  fa  conftitu'tion  ,  vous  recontioitrez  que 
Venife  n'a  du  Çqs  fuccès  qu'à  la  foiblèûe  de 
fes  ennemis. 

On  voit  qu'elle  clevoit  réndir  en  Lombar- 
die:  car  fa  marche  fyiteniatique  ,  8c  toujours  des  véni 
foutenue,  lui  donnoit  de  grands  avantages  fur eflIcall£a 
les  vues  changeantes  de  ces  petits  princes  qui 
ne  formoient  que -des  projets  momentanés-;  En 
profitant  de  leurs  taures  &  de  leurs  divisons, 
elle  pouvoir  vaincre  par  l'a  rufe  ôc  par  l'argent*,, 
autant  que  par  les  armes:  ôc  c'eft  auili  ce  qu'elle- 


Conquêtes- 


3  fait. 


li   5 


5©a  Hi.stoirs 

tesrnccè*.  Ses  fuccès  fur  mer  ne  nous  doivent  pas 
biictaL  nW  étonner  davantage.  Le  peuple  le  plus  riche 
tin  de  fur- fera  toujours  le  maître  de  cet  élément,  lorf- 
F  qu  aucun  peuple  guerrier  ne  lui  en  conteitera 

l'empire.     C  croit  le  temps  où  la  guerre  le  fai* 
foit  avec  de  l'argent,   Se  où,  par  conféquent 
des  commerçants,  aidés  par  une  fituation  fa-r. 
vorable ,  étoient  deiUnés  à  faire  des  conquê- 
tes. 
"  ils  ctoient        Cependant  Venife  eût  été  plus  fage ,   (1 
juineux  poius'occupant  uniquement  de  (on  commerce,  elle 
ce."  '  eut  préfère  ats  aiiics  a  des  îujetsC    tn  voulant 

maintenir  les  peuples  conquis  fous  fa  domina-? 
tion ,  elle  épuifoit  des  tréfors ,  qu'elle  eût  pm 
employer  à  fe  faire  des  amis  ,'  &  à  faire  fleurir 
de  plus  en  plus  fan  commerce,  Candie 
faifoit  fur-tout,  des  efforts  continuels  pour  re-* 
couvrerfa  liberté  :  i'Iftrie  &  la  Dalmatie  n'é-> 
toient  pas  plus  foumifes:  la  Grèce  8t  l'Italie 
n'étoient  jamais  tranquilles  j&  les  mouvements, 
de  ces  peuples  entrai  noient  continuellement: 
dans  de  nouvelles  guerres  avec  les  princes; 
voiiîns.  Il  failoit  donc  être  toujours  armé  * 
avoir  toujours  des  troupes  fur  pied  ,  mettre 
toujours  de  nouvelles  flottes' en  mer  j  en  un 
mot  ,  ruiner  fon  commerce,  &  fe  voie 
toujours  au  moment  de  perdre  fes  conquê- 
tes. 
y-V  y  Les  avantages  de  cette  république  venoient 

\fviem.  c^a'À  u  des  ûeiQrurss  ou  ie  trouvoient  toutes  les  aa- 
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rions.  Mais  h  cqs  défordres  Êmfïôient,  fi  du — " 
moins  ils  Qiminuoienr  allez  pour  permettre  aurre<;ceup;£S 
aux  principaux  peuples  de  prendre  un  état  plus  de  l'Europe, 
allure;  les  Vénitiens  réduits  à  leurs  lagunes,  fe 
trouveraient  trop  heureux  de  s'y  défendre. 
Leur  ialut  n'*étoit  donc  que  dans  la  foiblelTe 
de  leurs  voiiins.  Plus  vous  réfléchirez  fur  le 
gouvernement  de  cette  république,  plus  vous 
ferez  convaincu  que  fes  richeffes  ne  lui  four- 
niront pas  allez  de  foldats  pour  défendre  tou- 
jours (on  trop  grand  empire.  Vous  la  voyez 
déjà  dans  un  état  violent .,  &  vous  pouvez 
prévoir  qu'elle  fera  de  grandes  partes. 


'*&& 
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CHAPITRE    V. 

Des  révolutions  de  Florence. 


JLl  eft  des  princes,  dont  le  règne  n'eft  pref- 
ïloKBçe  eft0!112  qu  une  1111:0  de  fautes  ,  oC  auxquels  ce- 
inçercffame.  pendant  on  s'intéreiTe:  il  en  eil  d'autres,  qui 
n'ont  pas  fait  les  mêmes  fautes ,  Se.  dont  la  vie 
néanmoins,  ennuie  autant  le  lecteur,  qu'ils  ont 
eux  mêmes  ennuie  leur  cour.  G'eft  qu'il  y  as 
Monfeigneur ,  bien  de  la  différence  entre  les 
fautes  des  grandes  âmes  &ç  les  fautes  des  âmes 
lâches. 

Ce  que  je  dis  des  princes  3  il  faut  l'appli- 
quer aux'  nations.  Les  Florentins  ne  iavoient 
pas  mieux  fe  gouverner  que  les  autres  peuples 
d'Italie:  mais  ils  intéreffent,  parce  qu'ils  ont 
de  l'aine  3  &  leur  hiftoiee  mérite  une  attention 
particulière.  Plus  vous-  la  connoîtrez,  plus  vous 
regretterez  qu'ils  n'aient  pas  commencé  dans 
de  meilleurs  temps  :  vous  ne  pardonnerez  pas  a 
la  barbarie  qui  les  aiiiége  de  toutes  parts,  Se 
qui  met  des  entraves  à  leur  génie:  vous  ferez 
■fâché,  qu'.aimant  la  liberté,  ils  ne  fâchent  pas, 
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erre  libres  :  mais  vous  verrez  au  moins  que 
pour  les  aiTujettit,  il  faut  des  talents  <Sc  des 
verrus. 

Lorfque  vers  la  fin  du  onzième  n*ec!e,  les  — : — ~ ' 

1  .  Les  Flor^ïï- 

entreprifes  de  Grégoire  VI ï  diviferent  l'Italie  tins  font  long. 
en  deux  partis  ,  les  Florentins ,  qui  jufqu'a-  S^ï^hJ' 
lors  avoient  toujours  été  fournis  à  la  puilîàn-  pan  auxque-- 

ï  r  rr  1  relies  Au  fa- 

ce dominante  ,  turent    encore    allez    heureux  certj„ce &ïe 

pour  ne  point  prendre  part  aux  querelles  ûu1'^^' 
facerdoce  &  de  l'empire.  Unis,  ils  paroif- 
foient  n'avoir  d'autre  ambition  que  de  con- 
ferver  la  tranquillité  ,  au  milieu  àss  trou- 
bles qui  ie  formoient  tout  autour  d'eux.  Ils 
jouirent  de  ce  repos  jufqu'en  121 5,  conti- 
nuant de  fe    ioumettre    au   vainqueur  Se  fe 

± 

défendant  contre  l'efprit  de  faction.  Mais 
les  diilentions  ayant  alors  commencé  parmi 
eur,  elles  y  furent  plus  vives  &£  plus  fu- 
neftes  que  partout  ailleurs.     , 

Buondelmonti  étant  fur    le    point  de   fe 


JSommeoce- 

nianer  avec  une  demoueile  ae  ia  maiîon  aesmenrsdesdifc 
Ajmidei,  rompit  tout- à- coup  (es  engagementWeimon5" 
pour  en  épouler  une  plus  belle  de  la  maifon 
des  Donati.  Il  lui  en  coûta  la  vie  ,  les  Ami- 
dei ,  les  Uberti  <5r  d'autres  ,  tous  alliés  ou 
parents  ,  ayant  voulu  laver  dans  fon  fang 
l'affront  fait  à  leur  famille. 

Cet  afiailma:  divifa  toute  !a  ville:   les  ci- 


Faâion  des 


toyeus  les   plus  confïdérabies  fe   çiéçlaterent pûondéî 
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onbs  uns  pour  les  Buondelmonti,  les  autres 
des  ubeeti.  pour  les  Uberti.  Qn  arma  6c  la  guerre  dura 
pluiieurs  années ,  s'interrompant  quelquefois^ 
&, recommençant  à  la  plus  iégere  occafton. 
Vous  jugez  bien  que  ces  gentils-hommes  là^ 
.  car  cJen  étoit  &  ils  avoient  des  châteaux  ^ 
vous  jugez,  dis  je  ,  qu'ils  ne  fouifriront  pas 
que  Florence  recouvre  fa  première  tranquil- 
lité, ou  qu'elle  en  jouiife  long- temps. 

"":  ""■  *  .        Frédéric  II  favorifa   les  Uberti,   dans  Pi- 
les Uberti  i,    t  i>  r  •  m 

font-  protégés  de®  a  arrermir  &c  a  augmenter  ia  pumance  era 

pas Fredcnc II -jQfcane  .   ^   e^c   ^    ^^    ç     Q   jg    réCOnciiier 

les  deux  partis  ÔC  de  les  gagner  tous  deux.  Il 
accrut  des  defordres  ,  qu'il  pc>tivoit  réprimer. 
Les  Buondelmonti  furent  chalTés  de  la  ville  9 
ÔC  la  haine  fut  plus  envenimée   que  jamais. 

-r- "-        Les  Uberti,  comme  partifans  de  Tempe-» 

Ils  prennent  ^  * 

knoiideG).  reur ,  prirent  le  nom  de  Gibelins:   on  donna 
heiiM.&.ioa  ce[uj  c|es  Gueifes  aux  Buondelmonti;  &  c'eft. 

Buondatmon-  \    i>t   -  »• 

si  ediui   de  ieion   quelques-uns ,  1  époque  ou  1  Italie  con- 
Gueites.        nm  p0ur  }a  premiere   Çols  ces  noms    de  fac- 
tions :    Machiavel    néanmoins    dit    qu'ils    y 
étoient  plus  anciens. 
T, T        Les  Guelfes  fe  défendoient  dans  des  châ* 

A  la  mort  de  ,.,         .     .  ,  .      T,  . 

Frédéric  ces  teaux  j  qu  ils  avoient  au  iiaut  du  val  dArno, 
feeIîcSclo*%ie  Frédéric  mourut.^  Cette  conjonftu- 
pour  donner  re ,  favorable  à  la  liberté  ,  flatta  les  Floren- 
ëoienee."  * cms  ^e  l'efpérance  de  fe  rendre  indépendants.. 
Les  plus  fages  jugèrent  qu'il  falloit  d'abord 
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oter  toute  femcnce  de  divilion  3  engager  les 
Gibelins  à  fe  réconcilier  avec  les  Guelfes  * 
&:  les  recevoir  dans  la  ville.  Leur  négocia- 
tion eut  tout  le  fuccès    qu'ils   avaient   déliré, 

L'union    étant  rétablie  ,    douze   citoyens  "  DoU3,e  an* 
qu'on  nomma  anciens  ,  &  qui  dévoient  chah- «sens  ont  1® 
ger  tous  les  ans,    furent  élus  pour  gouverner fncm  ^e  ^ 
la  république.      On  confia    le    jugement  de rcFuMitjue» 
toutes  les  affaires  civiles  &  criminelles  à  deux 
juges  étrangers ,  dont  l'un  fe  nomma    le  ca- 
pitaine du    peuple  8c   l'autre    pcde.ft.at;     On 
les   voulut    étrangers  5     afin    de  prévenir   les 
inimitiés,   que. clés  iuires  Florentins   àiiroietat 
pu  s'attirer  à  eux  &c   à   leur   famille,     nnlin 
tous  les  jeunes  gens  en    état    de    porter  les 
armes  ayant  été  enrôlés  ,  ils  eurent  ordre  de 
marcher  toutes  les  fois  qu'ils  leroient   com- 
mandés par  le   capitaine  ou  par   les  anciens  j 
êc  on  en  forma  vingt    compagnies    dans    la 
Yiiie  ,  .&  foixante-feize  dans  la  campagne. 

Les  Florentins  avaient  une  coutume  bien  ~"c"  ~~"™^a 
finguliere    pour  le  treizième    fîecle.      Ils  ne  ffngulïera  des 
commençaient  jamais  d'hoftilités,  qu'ils  n  euf- rloremiils° 
fent  fait  .former  pendant  un  mois  une  cloche 
qu'ils  nommoient  marihidla.  \  a  (Fez  généreux 
pour  ne  vouloir  pas   ufer    de    furprife    même 
avec  leurs  ennemis.     Voili  donc  un  coin   do- 
l'Europe ,    où  il  fe  trouve  encore  de   l'hon- 


5©S  Histoire 


leurs  progrès        Dans   les  commencements  de  leur  îndc- 
Jans  dix  ans  pendance  j  les    Florentins  ne  connurent  que 
liberté!10 '*''  C^e     Paille    d'être   libres,    &  leur   union  leur 
procura  des  ■  fuccès  étonnants.  Piftoie ,  Àrezzo 
êc   Sienne    furent   forcées  d'entrer  dans   leur 
alliance,    lis  fe  rendirent  maîtres  de   Volter- 
ra  ;  &  ils  démolirent  plufieurs  châteaux  9  dont 
ils  tranfporterent  les  habitants  dans  leur  ville. 
En  un  mot,   Florence  devint  en    dix  ans    la 
capitale  de  la  Tofcane  j  &  une  des  premiè- 
res villes  d'Italie,     -> 
\\  .  ,""  "„'        La  dixième  année    fut   le   terme  de   lent 
pie    raiiame  union.  Malheureufement  ils  croient  comme  les 
tioa^LVc-Ut  prmces,   qui  étant  placés  entre  deux  factions, 
tant  dans  le  {es  favorifent  ton  t-à,  tout  &  les  entretiennent 

parti  desGael»  i  •  t  1  '         -  J     1 

fcs.  pour  leur  ruine.     -Le  peuple  mécontent  de  la 

hauteur  avec  laquelle  les  Gibelins  Favoient 
gouverné  pendant  le  règne  de  Frédéric  II j 
le  jeta  tbùt-à-fait  dans  le  parti  des  Guelfes. 
Il  vouloir  par-là  fe  venger  ;  &c  il  s'imagi- 
nait encore  de  défendre  mieux  fa  liberté , 
lorfque  le  faint  iîege  le  protégeroit  contre: 
l'empire.  Ce  fut  une  grande  faute.  Il  n'a- 
voit  pas-befoin  de  la  protection  des  papes  , 
puifque  les.  empereurs  n'étoient  plus  à  redou- 
ter j  &:  lorfqu'ii  fe  rappelloit  les  effets  ré- 
cents des  dernières  discutions  ,  il  devoit 
étouifet  tout  fentiment  de  vengeance  ,  &c 
ne  fd.ngec  qu'à  contenir  les  Gibelins:  s'il  ne 
les  eût  pss  déprimés  ,  peur  élever  unique- 
ment les  Guelfes,  aucun  dos  deux  partis  n'ai** 
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toit  pu  nuire  ,  Se  peut-être  qu'avec  le  temps 
l'un  &z  l'autre  auroient  publié  la  haine  qui 
les  divifoit. 

Il  ne  faut  pas  attendre  tant  de  fagefle  du 
peuple  :  il  eft  plus  fait  pour  attiler  les  dif- 
fentions  que  pour  les  éteindre.  L'incendie  \ 
que  les  papes  rallumoienr  continuellement, 
ne  trouvoit  nulle  part  plus  d'aliment  qu'à  Flo- 
rence j  de  cette  république  de  voit  êtreinfeii- 
fiblement  confumée  par  les  flammes  qui 
s'élevoient  autour  d'elle.  Les  factions  qu'el- 
le hourriiïoit  dans  (on  fein  ,  auroient  peut- 
être  été  réprimées  ,  fi  elles  n  avaient  pu  fe 
foutenir  que  par  leurs  propres  forces:  mais 
malheureufement  elles  fe  mêloient  à  toutes 
celles  qui  dwifoient  l'Italie  ,  eiles  en  pre- 
noient  l'efprit  ,  &c  elles  fe  renouvelloient 
toujours  avec  plus  de  violence. 

'■  Il  n'y  avoir  pas  bien  long-temps  que  Be-  "conduite % 
noît  XII  avoit   donne  libéralement   aux    fei-  Ben»h  xn  & 

dT  i        r      i  .»•!  •         de  Frédéric  II 

e  Lombardie  les  terres  qu  ils  avoient  p0Ul-  ennere- 

ufurpées  fur  l'empire,  déclarant  par  une  bnl- nir cet cf?ric* 
le  qu'ils  les  polTédoient  déformais  à  jufte  ti- 
tre ;  &  Frédéric  II  ,  qui  n'étoit  pas  moins 
libéral .  avoit  donné  tout  auffîtôt  aux  feigneurs 
de  l'état  eccléfiaftique ,  toutes  les  terres  qu'ils 
avoient  enlevées  au  faim  iiege.  Tant  de  gé- 
nérolîté  de  la  part  du.  pontife  &  de  l'empe- 
reur ne  fervit  qu'à  fortifier  les  deux  factions 
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"  &c    à   les  animer  encore    plus  l'une   contre 
l'autre. 
■- —*      -  Mais  ce  fuirent  les  troubles  de  Naples  * 

Les  Gibelins-       -     r    ,  1;    i         i     r         n_  t-i  • 

font  chartes  qui  turent  d  abord  runeltes  aux  florentins.* 
«Le  Florence.  Mainfroi ,  fils  de  Frédéric ,  s'étant  .rendu  maî- 
tre de  ce  royaume  malgré  toutes  les  oppofirions 
des  papes ,  les  Gibelins  de  Florence  fe  flat- 
tèrent d'en  obtenir  des .  fecours  contre  les 
Guelfes.  Cependant  le  fecret  de  leur  con- 
spiration fut  éventé:  le  peuple  les  chaiTa5  ôc 
ils  fe  retirèrent  à  Sienne. 

";,""."' /7    À        Farinata  ,  de  la  maifon  des  Uberti ,  con- 

Tischa'icata    .  ,5.  .  3 

leur  tour  les  tuiua  de  négocier  auprès  du-  roi  de   Naples  j 
Guelfes.        ^  ayec  jes  trotlpes  qU'il  eîl   obtint,    il  défit 

les  Guelfes.,  qui  furent  a  leur  tour  forcés 
de  fe  retirer  à  Lucques.  Jourdan  ,qui  com- 
mandoit  les  Napolitains  ,  fe  rendit  maître  de 
Florence  s  &  la  fournit  à  Mainfroi  •  chan- 
geant tout  le  gouvernement ,  ôc  n'y  laiifanB 
aucune  trace  de  liberté.  Cette  conduite  >  peu 
prudente ,  augmenta  la  haine  du  peuple  con- 
tre les  Gibelins  ;  &c  ceux-ci  devinrent  eux- 
mêmes  ennemis  de  Jourdan  Ôc  du  roi  de  Na- 
ples. 

Jourdan  s'étant  retire ,  le  comte  Gui  No- 
vello ,  à  qui  il  remit  le  commandement,  fou- 
leva  encore  plus  les  efprits  pa''  1?  deflein 
qu'il  forma  de  déduire  Florence,  pour  ache- 
ver la  ruine  du  parti  d^s  Guelfes.     Mais  Fa» 


Ce&x-ci   ap* 
rnis 
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ïinata  s'oppofa  avec  tant  de  fermeté  à  ce  pro- 
jet barbare  ,  qu'il  fallut  i'abandonoer. 

Cependant  les  Guelfes  de  Florence  j  obli- 
gés de  forcir  de  Lacques  que'Novello  mena-  pcikàPar 
çoit,  allèrent  à  Bologne  j  d'où  ils  turent  ap-  "£  sa^iaS 
pelles  à  Parme  par  d'autres  Guelfes,  qui  croient 
en  guerre  avec  d'autres  Gibelins  du  Parme- 
fan  j  Se  on  leur  en  donna  routes  les  terres. 
C'eft  ainii  que  de  toutes  parts  ces  différents 
partis  fe  dépouilloient  tour-à-tour. 


Sur  ces  entrefaites  .Charles  d  Anjou  ayant Tr-; — r*-*- 

,    ,  n,  .  7  1       at      I  1       Us  font  foute* 

ete  appelle  a  la  couronne  de  JNaplcs,  les  nus  par  chat* 
Guelfes ,  qui  venoient  de  vaincre  à  Parme  ,  rs,  d'^f^liî 

~- .  1  r     "•  \  ■  r    r  5c  les  Gibelins 

offrirent  leurs  fervices  a  ce  prince  de  fe  firent  rendent  l'au. 
un  appui  contre  les  Gibelins  de  Florence.  p^eFicHca* 
Kovello  &  les  Gibelins  connurent  le  danger  ce,  qu'ils  vent 

v    -i     ■»    '■  1      c      5-1  1        j  /  r         lent  gagaçr» 

ou  ils  etoient,  loriqu  ils  apprirent  la  débite  B 
de  Mainfroi.  Voulant  donc  regagner  l'afFecs 
don  des  Florenrins  ,  ils  oferent  leur  rendre 
i'aurorité  qu'ils  leur  avoient  enlevée;  &  ils 
chargèrent  de  la  réforme  de  l'état  trente  ^fix 
citoyens,  choifîs  dans  le  peuple,  &  deux 
gentils-hommes  Bolonois.  Ces  réformateurs 
diviferent  la  ville  en  corps  de  métiers  :  ils 
nommèrent  un  magiftrat  pour  chaque  corps: 
&  donnèrent  encore  a.  chacun  un  drapeau  , 
fous  lequel  dévoient  le  ranger  au  befoin  tous 
ceux  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes. 
Ces  corps  de  métiers  furent  d'abord  au  nom* 


512-  H  is  toi  n  i 

bre  de  douze  ,  fept  grands  &  cinq  petits  i 
ces  derniers  fe  multiplièrent  enfuite  jufqu'aiS 
nombre  de  quatorze  j  ce  qui  fit  vingt-un  en 
tout. 

tes  Fiorentiôs        Les  Florentins    fe    fouvenant  qu'on  leur 
testent tl'affu-avoit  ôté  la  liberté,    ôc   voyant  qu'on  ne   la 

rer  leur  liber-  «  i  ■  •  ,  r      ■  ■    ^ 

T^  leur  rendoit  que  parce  qu  on  y  etoit  contraint, 

reçurent  ce  bienfait  avec  peu  de  reconnoiifan- 
ce  ,  Ôc  fongerent  à  s'affermir  contre  des  maî- 
tres ,  qui  n'avoient  cédé  que  par  néceffité.  Les- 
oppofitions  que  Novello  trouva  bientôt,  lorf- 
qu'il  voulut  faire  pafTer  une  nouvelle  irn  po- 
sition, lui  ouvrirent  les  yeux.  Il  voulut  répa- 
rer fon  imprudence  .,  en  reprenant  une  fé- 
conde fois  l'autorité  j  mais  il  en  commettoit 
une  nouvelle  ,  puifqu'il  avoitiarmé  le  peuple, 
ôc  il  fut  chalTé.  Florence  étant  redevenue  li- 
bre, on  rappella  les  Guelfes  &  les  Gibelinss 
Ôc  on  conientit  de  part  ôc  d'autre  à  oublies: 
toutes  les   injures  qu'on  s'étoit  faites. 


Les  Gibelins 


Mais  les  partis  n'oublient  pas,  ou  du 
etfufpirent,  &  moins  la  jaloufie  du  commandement  rappelle 
fcrétirer!éS  *  bientôt  les  injures  palTées  ,  ôc  en  fait  com- 
mettre de  nouvelles.  On  l'éprouva  lors  de 
l'arrivée  de  Conradin  en  Italie  :  les  Gibelins^ 
allures  de  la  protection  de  ce  prince ,  fe  flat- 
tèrent de  recouvrer  bientôt  l'autorité,  Ôc  ils 
fe  conduisirent  même  avec  une  confiance  qui 
JaifFa  tranfpirer  leur  deuYin.     Cependant  ils 

furenc 
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furent  eux-mêmes  obliges  de  fe  retirer  pref- 
quaulîuôt  ,  parce  que  les  Guelfes  reçurent 
des  recours ,  que  Charles  d'Anjou  leur  envo- 
ya. Après  la  retraite  des  Gibelins  ,  le  gou- 
vernement prit  encore   une  nouvelle  forme, 

Ainil  qu'à  Rome ,  on  diftinguoit  dans  tou-  .  ■  . ■  ■ 
tes  les  républiques  d'Italie,  trois  ordres  de  ci^de  'citoyen* 
toyens:  ï  nobïli^  i  cïttadïm s  c  ï  popolanï.^iniiiiKin^ 
Mais  parce  que  dans  les  Monarchies  tous  les 
états  tendent  à  fe  confondre  fous  le  fouverairï 
qui  les^éclipfe ,  nous  n'avons  pas  de  termes 
qui  répondent  exactement  à  ceux  de  cittadtnï9 
&c  de  pop&lanï.  Il  paroît  d'abord  allez  h"n- 
gulier  que  les  gouvernements  où  les  hommes 
fe  piquent  le  plus  d'être  égaux.,  foient  aufÏÏ 
ceux  où  les  clalfes  font  plus  distinguées.  Ce- 
pendant cette  différence  n'a  rien  d'odieux, 
parce  qu'elle  eft  nécetTaire.  Elle  a  même  l'avan- 
tage d'entretenir  l'émulation,  que  la  confufiort 
de  tous  les  ordres  tend  à  détruire  \  &  l'éga- 
lité fe  maintient  encore  fuffifamment ,  pour*» 
vu  que  chaque  particulier  ait  part  à  la  foU« 
verameté. 

La  république  de  Florence  étoit  donc  corn» 
pofëe  de  gentils-hommes  ou  nobles  _,  de  cita- 
dins &  de  ceux  du  peuple.  C'eft  sinfi  oue  je 
m'exprimerai  3  6c  quand  je  dirai  ûmpiemenc 
le  peuple  j  je  comprendrai  les  trois  ordres  s 
ou  feulement  les  deux  derniers* 
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rrtj  On  créa  douze  chefs,    qui  dévoient  être 

'-•.Création  des  ?       1 

douze  6okj  en  magiftrature  deux  mois,  &c  qu'on  nomma 
i2Tco^âlbons  hommes.     On  forma  enfuite  un  confeil 
de  quatre-vingts  citadins  ,   un  autre  de  cenc 
quatre-vingts  de  ceux   du  peuple,,    trente  par 
quartier  ;     &c  ces    deux  confeils   réunis  avec 
les  douze  bons  hommes,  compofererit  le  con- 
feil général,     C'eft   dans  ces    confeils  qu'on 
délibétoit,   &  qu'on  anêtoit  ce  qu'il   eonve- 
noit  de  faire.     Mais     la  puiiTance  exécutrice 
étoit    confiée  à  un  autre   confeil,    qui  étoit 
compofé  de  cent  vingt  perfonnes  priles  dans 
les  trois  ordres ,  ëc  qui  nommoit  à  toutes  les 
charges  de  la  république.     Machiavel  ne  dit 
point  ni   de  quel  ordre  étaient  tirés  les  dou- 
zo  bons  hommes  j  ni  h"  le  peuple  entier  fai- 
foit  lui-même  l'élection  de  tous  les  magiftrars, 
îii  le  terme  après  lequel  on  les  renouvelions 
êc  il  n'explique  pas  affez    comment  tous   ces 
confeils   fe    combinoient   &   le    balançoient. 
Tout  cela  néanmoins  dcmanderoit  des  éclair- 
ciiFements. 

Après  tous  ces  règlements  ,  on  fit  trois 
parties  des  biens  des  Gibelins.  La  première 
fut  confifquée  au  profit  du  public  :  la  fécon- 
de fut  aflîgnée  aux  magiftrats  du  parti ,  ap- 
pelles les  capitaines  :  &  la  troifieme  fut  don* 
■née  aux  Guelfes  ,  qui  eurent  d'ailleurs  grande 
parc  aux  magiftrat m'es  &  aux  charges. 


Quels  qu'aient  été  les  vices  du  nouveau  Co 
gouvernement  des  Florentins  j  il  eft  au  moinsg«>uve™c- 

0  .  -,  ./  iii -ne  ne  peu» 

certain   que  les  parties  n  en  avoient  pas   ete  empath€L-  ia<« 
aflez  bien  liées,     pour  fe  îbutenir  mutuelle- v,ol"lces  dss- 

i  rr  ]  'rr  Ciuelte»» 

ment  contre  les  errorts  des  citoyens  puiliants. 
Gar  les  Guelfes ,  dont  le  pouvoir  s'étoit  ac- 
cru par  l'expulsion  des  Gibelins ,  fe  portèrent 
impunément  à  toute  forte  de  violences  ;  &c 
les  magiftrats  furent  trop  foibles  pour  faire  ref- 
pe&er  les  loix. 

Il  falloir  chercher  les  défauts  du  gouver-  -~r-r — •* 

11-  -57  7  c e"  p°uc- 

nement  oc  y  remédier  :  mais  les  bons  nommes  quoi  les  bon* 
s'imaginèrent  que  le  rappel  des  Gibelins  {eroïtho^mtS,  *%' 
le  meilleur  moyen  de  contenir  les   Guelres.beUas. 
On  corrigea  donc  un   mal  par  un  autre  ,  Se 
les   Gibelins   furent   rappelles.     Au  lieu    de 
douze  chefs  on  en  fit  quatorze ,  fept  de  cha- 
que parti  j  <k  on  arrêta  qu'ils  gouverneroienï 
pendant  un  an  ,     &c  qu'ils  feroient  à  la  no- 
mination du  pape.     Ce  dernier  article  n  ctoi* 
pas  favorable  à  la  liberté  j   c'eft  que  ce  chan- 
gement avoir  été  fait  par  l'entremife  d'un  lé- 
gat que  le  pape- avoir  fait  vicaire  de  l'empi- 
re en  Tofcane.     Cette  forme  de   gouverne- 
ment  ne  dura  que  deux  ans. 

Les  papes  ,  qui  augmentoient  la  puifTan» 

,,         *■     (  J-  .  *-?.  .  !  Les  papes «X3iï" 

ce  d  un  prince,   quand  ils  en   craignotent  un  aiment    à 
plus   puihant ,    &c  qui  abaiffoient  enfuire   ce-  "oumr  l'eÇ° 
lui  qu  ils  ayoïent  eleve^  quand  ils  commen*jip& 

K  k  z 
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ç  oient  a  le  craindre:  les  papes,  dis -je  ^ 
avoient  déjà  donné  8c  ôrc  ce  vicariat  de 
Tofcane  à  Charles  d'Anjou  ,  roi  de  Naples. 
Un- pape  rrançois  ,,  Martin  IV",  le  lui  ren- 
dit. Tous  ces  changements  ne  faifoient  que 
donner  de  nouvelles  forces  aux  factions , 
qui  s'étoient  affoiblies  j  &  ies  défordres , 
qui  en  nailïbient ,  faifoient  une  néceffité  de 
changer  encore   le    gouvernement. 

«o«teauSeii»  j     C'eft  Pourquoi  en  n%i,  les  corps  de  me- 
reiaement     tiers  ,  pour   ôter   l'autorité  aux  Gibelins  8c  à 

«jui  exclut  des  i  11    rp  /  ,  1     i  1  j 

ïnapi/Uauttes  toute  ia  nobleiie  ,  créèrent ,  a  la  place  des 
ttruce  la  no- douze  gouverneurs,  trois  prieurs  ,  qui  dévoient 
être  en  charge  deux  mois ,  &'  qui  ne  pouvoient 
être  pris  que  parmi  les  marchands  Se  les  ar- 
tifans.  Le  nombre  dans  la  ïuite  en  fut  por- 
té à  fix  j  neuf  &  même  douze  fui  van  t  les  cir- 
conftauces.  On  leur  donna  un  palais,  des 
gardes,  des  officiers,  8c  enfin  le  titre  de  fei- 
gneurs.  La  divifion,  qui  étoit  entre  les  no- 
bles, favorifa  cet  érabliflTement:  car  pendant 
qu'ils  ne  fonge oient  qu'à  s'enlever  la  puiflan- 
ce  les  uns  aux  autres  ,  les  citadins  8c  ceux 
du  peuple  s'en  faifîrent;  de  forte  que  tous 
les  gentils- hommes  fe  trouvèrent  exclus  des 
magiftratures. 


"Mairiafcil        ^a  rrancliu^lt:^  •>  °!uî  dura  quelque  temps» 
incurie  eft  éteignit  en&n  les  fac-tions  Guelfes  8c  Gibeli- 
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nés,  dont  les  guerres    &:  les   bannîflsments 

■ ■■•■■!■/.    t-  '  1        ;  •   j>      trop   f, 

avoient  déjà  bien  avance  la.  ruine  :  mais  cl  au-  corme  les  en- 
tres défordres  naquirent    de    la  jaloufîe ,  qui  fiemils-k«m* 
s'alluma  de  plus  en  plus  entre  la  noble  (Te  <Sc  m«. 
le  peuple.     Bientôt  les  gentils  -  hommes  ne 
ceiferent  de  faire  des  infultes  aux   autres  cito- 
yens; &  cependant  la  feigneurie  ibuvent  ne 
pouvoir  pas  les  juger,    parce    que    perfonne 
n'ofoit  fe  porter  pour    témoin    contre    eux  5 
ou  ii  elles  les  jugeoit,  elle  n'étoit   pas  aiTcz, 
pui  (Tante  pour  faire   exécuter   Tes  jugements. 
Ainfi  les  loix  étoient  fans  force. 

Pour  prêter  main  forte  à  l'a  feigneurie,  on  *  ' '    '  ,'""™M 
élut  un  gonfalonier,     choit!  dans  le  peuple  j  qu'en    em- 

&  on  lui  donna  vingt  compagnies  ,   qui  com-  pio<eP°urIl!!! 
r  •  -,,     ,       °  *r-      c    •      r  donii{:r   Plus 

poioient  mille  hommes.     Ce   rrem  le    trou-  d'amont», 

vant  encore  trop  foible  ,  Jean  Della-Beila  , 
quoique  d'une  des  plus  illuftres  maifons .,  en- 
hardit les  corps  de  métiers  à  une  plus  grande 
réforme.  On  régla  donc  que  le  gonfalonier. 
demeureroit  avec  les  feigneurs  ;  011  mit  qua- 
tre mille  hommes  fous  les  ordres  :  on  exclue 
teut-à-fait  de  la  feigneurie  les  nobles,  qui 
jufqu'aiors  avoient  continué  d'y  entrer  5  lors- 
qu'ils étoient  commerçants  :  oh  porta  une 
loi  s  par  laquelle  celui  qui  favorifoit  un  cri- 
me, fubiroit  la  même  peine  que  le  coupable; 
&  afin  que  la  difficulté  de  trouver  des  témoins, 
contre  les  nobles  ne  donnât  pas  lieu  à  l'im- 
punité 3  on  arrêta  que  les  magiitrats  jugeroiens 
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** — : fur  le  feul  bruit  public.  Ce  dernier  règle- 
ment qui  autorifoit  à  paffer  par  delïus  toutes 
les  formes  de  juftice,  prouvé  combien  le  gou- 
vernement étoit  vicieux.  De  pareils  moyens, 
odieux  même  dans  une  monarchie,  ne  fon% 
pas  faits  pour  aiïiirer  la  paix  dans  une  répu- 
blique. 
Troii'biTs  "7i  'Âuflî ,  bientôt  toute  la  ville  fut  en  troubles, 
ennaiffent.  Jean  Délia  -  Bella  ,  dont. la  nobleiïe  vouloit 
tirer  vengeance  j  fut  accufé  d'être  l'auteur 
d'une  fédition  ^  &  le  peuple  vint  en  armée 
lui  offrir  de  prendre  fa  défenfe:  mais  il  aima 
mieux  s'exiler  _,  que  d'accepter  de  pareil- 
les offres  ;  foit  qu'il  comptât  peu  fur  la  popu- 
lace 9  foit  qu'il  ne  voulût  pas  être  la  caufe 
des  maux  qui  menaçoient  fa  patrie. 
n:7"fÔnfa?>  ^es  no^es  j  après  cet  avantage  3  fe  flattant 
jwtiféi.  '  d'en  remporter  d'autres ,  demandèrent  à  la 
feigneurie  la  fuppreiïion  des  loix  faites  contre 
eux.  Le  peuple  prit  auffitôt  les  armes  pour 
s'y  oppofer  j  &:  l'on  étoit  fur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  ,  lorfque  les  pins  figes  des 
âeax  partis,  ayant  offert  leur  médiation  ,  ob- 
tinrent qu'un  gentilhomme,  accufé  d'un  cri- 
me ,  ne  pourroit  être  jugé  que  fur  la  dépo- 
sition des  témoins  A  cette  condition ,  la 
paix  fïit  faite.  Le  peuple  cependant  fit  une 
réforme  dans  la  feigneurie  ,  parce  qu'il  avoit 
trouve  ceux  qui  la  compofoient  trop  favora- 
bles à  la  nobleffê. 
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C'croît  la  fin  du  treizième  lîécîe  ,  &  mal-  -*: 

>  1  /  r      i  r  •  1         ri  Progrès    des 

grc  les  deioi'dtes  pretque  continuels ,  riorem  Fiorentis» 
ce  avôic  été  confidérablement  agrandie:  elle  ^J^a!.lslus 
étoit  embellie  d'édifices  ,  elle  renrermoit  tren- 
te mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes, 
on  en  comptoir  foixante  -  dix  mille  dans  la 
campagne,  &  toute  la  Tofcane  lui  obéilîoit 
ou  comme  fujette,  ou  comme  allice.  Qu$ 
rf'autoienr  pas  fait  ies  Florentins  ,  s'ils  avoient 
fu  fe  gouverner  ,  ou  s'ils   lavoient  pu? 

Florence  n'avoir  à"  redouter  ni  l'empereur,  '  ':'"",TM^ 
ni  aucune  autre  puiflance  étrangère  :   elle  etoit  eh«  &notee. 
condamnée  à  fe  ruiner  par  ies  propres  diflfen- 
tions.     A  peine  les  nobles  paroilToient-ils  ré- 
conciliés avec  le  peuple ,  que  les  vieilles  hai- 
nes,  qui  les  divifoient  eux-mêmes ,  fe  renou- 
velloient  avec  fureur.     C'eft  ce  qui  -fut  l'ori- 
rigine  de  deux  factions  qu'on  nomma  la  blan» 
che  Se  la   noire.     La    première  fut  foutenue 
par  les  Cerchi ,   $c   la  féconde  par    les  Dona- 
ti7  deux    maifons    des  plus    puilTantes.     Ces: 
deux  factions   avoient    commencé  à  Piftoiey 
©il  elles  avoient  déjà  divifé  toute  la  ville:  elles 
diviferent   encore  Florence    êc  toute-   la  cam- 
pagne :   ôc   le  peuple    prit    parti    comme    la 
noblelle. 

Cependant  les  noirs ,  qui  croient  les  plus 

loibles ,  ayant  demande  des  recours  au  pape  ,  chafTé*    & 
cqizq  démarche  fut  regardée  comme  une  con-  Huel<îlic*-un* 

Kk  4, 
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j     ~,        :  iuration  contre    la   liberté  ;   &  les   feizneurs 

des  blancs   à  J  r  •  il  i 

fljî^on permet  ayant  rait  prendre  les  armes  au  peuple,  ils 
iswenir.  bannirent  Corfo  Donati  avec  quelques-uns 
defon  parti.  Pour  montrer  qu'ils  gardoient 
une  entière  neutralité,  ils  condamnèrent  auf- 
fi  à  la  même  peine  plusieurs  de  la  faction  des 
blancs  :  mais  bientôt  après  ils  leur  permirent 
de  revenir. 

,p"r"T='~T         Charles  de  Valois  »    frère  de  Philippe  le 
Valois  entre- Bel ,  fe  trouvant  alors  à  Rome,  pour  rentre» 

ftïïï  a*  dif" Pïl^e  <îu>^  "éditait  ^UT  la  Sicile  ,  Corfo  Do- 
nati ,  qui  le  crut  propre  à  fes  vues  ,  engagea 
le  pape  à  l'envoyer  à  Florence.  Ce  prince 
fut  à  peine  arrivé  3  que  les  blancs  cherchè- 
rent à  fe  ménager  fa  faveur.  Invité  par  eux 
à  fe  faiïir  de  l'autorité  3  il  arma  fes  partifansî. 
le  peuple  prit  les  armes  ,  pour  défendre  fa 
liberté  qu'on  menaçoit  :  Donati  &  les  autres 
bannis 3  affûtés  de  l'appui  de  Charles,  rentrè- 
rent dans  la  ville  \  &C  les  blancs  ,  qui  s'é- 
toient  rendus  odieux  au  peuple  >  furent  obli- 
gés d'en  forcir. 

T«  déCoZ        Charles  ayant  fi  mal  réuîfi,  le  pape  envoya. 
^resfoHtpiuî  un  légat ,  qui  rapprocha  un  peu  les  deux  par-* 

cran.is      que     *  •'»  ai  /■  •%•  j 

f*ra*is.  tls  5  ^  Pal'ut  même  les  réconcilier  par  des  ma^ 
riages:  mais  parce  que  les  noirs,  qui  s'étoient 
faiiîs  du  gouvernement,  ne  voulurent  pas  per- 
mettre que  les  blancs  y  euffent  aucune  part, 
les.  défordres  continuèrent  &  s'accrurent  bien» 
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tôt.  Â  la  jalouhe  qui  divifoit  les  blancs  &c 
les  noirs ,  fe  joignirent  les  haines  qui  fe  ré- 
veillèrent entre  la  noblefle  &  le  peuple:  les 
factions  Guelfes  &  Gibelines  reparurent  en- 
core :  &  il  nJy  avoir  prefque  pas  de  jour,, 
qu'on  ne  fe  battit  dans  quelque  quartier.  Si 
cette  guerre  inteftine  rinilïoit  quelquefois  par 
lafîitude  ,  elle  recommençoit  bientôt.  Cet 
état  de  troubles  dura  pluficurs  années  .,'■&  ne 
finit  qu'à  la  mort  de  Corfo  Donati,  arrivée  en 
i$o$t.  C'eft  lui ,  fur-tout,  qui  entretenoit  les 
défordres:  (on  ambition  ayant  été  d'autant  plus 
funefte  à  fa  patrie ,  qu'il  étoit  capable  de  lui 
rendre  de  grands  fervices  &  qu'il  lui  en  avoit 
rendu.  Mais  (es  projets  lui  coûtèrent  la 
vie. 

La  tranquillité  étoit  revenue,  &  le  peuple   L.    F,     - 
avoit  même  repris   une  partie  de    l'autorité  j  tins  fe  don. 
lorfque  l'empereur  Henri  VII,  follicité  par  les  »*«*£«*«. 
Gibelins  exiles,  pafloit  les  Alpes,  &:  leur  pro-  pour  cinq  ans. 
mettait  de  les  rétablir.   Les  Florentins,  ayant 
dans  cette  conjoncture  demandé  des  fecours  à 
Robert j  roi  de  Naples,  nçn  obtinrent  qu'en 
lui  donnant  leur  ville  pour  cinq   ans.     Hen- 
ri   mourut   au    milieu   de   (es    projets  ,     en 

Cependant  les  fecours  continuoient  d'êtrg  *~ — ÎTTT 

i      ^  i  r.  .  Royaïi!  ■:*  .v 

neceiiaires,  parce  que  Florence  avoit  un  en- amùc- 
nemi  redoutable  dans  Uguccione  délia  Fagiuo- 
la,  c^ueies  Gibelins  àvoient  rendu  maître  de 
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~  Lucqnes  Se  de  Pife.  Mais  parce  qu'il  falloir 
que  tout  fût  dans  cette  ville  un  fujet  de  divi- 
iion  5  il  s'y  forma  des  royaliftes  Si  des  anti- 
royaliftes ,  &  ceux-ci  choisirent  pour  chef  un 
nommé  Lando  d'Agobbio  y  brigand,  auquel 
fon  parti  ne  donna  que  trop  d'autorité. 

> — —        Florence  néanmoins  redevint  libre ,  &  vers 

Différentes  .  V  .  •»  T  •  j  ■       T  o, 

révoltions  le  même  temps  Uguccione  perdit  JLucques  ôc 
dan* tiorenee p;fe .  cependant  Caftruccio  Caftracani,  qui  lui 
enleva  ces  deux  places  3  donna  tant  d'inquié- 
tude aux  Florentins  ,  qu'ils  fufpendirent  leurs- 
guerres  civiles.  C'étoit  un  jeune  homme  y 
qui  jeignoit  les  talents  à  l'audace,  &  qui  pa- 
roilToit  menacer  toute  la  Tofcane. 

Pour  fe  défendre  contre  cet  ennemi ,  les 
Florentins  furent  encore  obligés  de  fe  donner^ 
Si  ils  choifuent  pour  maître  Charles  duc  de 
Calabre,  fils  du  roi  Robert.  Ils  recouvrèrent 
la  paix  &  la  liberté  en  132.8  ,  que  Charles  Se 
Caftruccio  moururent.  Ils  furent  allez  tran- 
quilles au  dedans  jufqu'en  1540,  Se  pendant 
cet  intervalle  ils  s'occupèrent  de  l'embelliiTe* 
ment  de  leur  ville.  Mais  enfuite  les  diflfen- 
tions  recommencèrent  entre  la  noblefie  &  le 
paupîe.  Elles  furent  fuivies  d'une  guerre  fan- 
glante  au  fujet  de  Lucques ,  dont  les  Pifans 
refterent  les  maîtres.  Les  fecours  qu'on  avoit 
encore  demandés  au  roi  de  Naples,  vinrent 
trop  tard.    Gaultier  y  duc  d'Athènes  .,,  François 
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de  nation  .,  les  amena  ,  fe  faifit  de  toute  l'au-  ~~ 
torké ,  l'exerça  avec  tyrannie ,  foule  va  le  peu- 
ple ,  ÔC  fut  trop  heureux  de  pouvoir  échap- 
per par  la  retraite. 

C'étoit  l'année  1 343  :  il  s'agifïoit  de  donner  ~ ' — ? 

r  J'7  &  Sage  propolg. 

une  forme  au  gouvernement,  qui  avoir  chan-non  des  Elo- 
ge bien  des  fois,  ôc  de  favoir  quelle  conduite  ""pjf,  ^j 
l'on  tiendioit  avec  les  villes  .,  qui  avoient  pro-  avoient  écé 
fité  des  troubles  de  Florence  pour  fe  fouftraire  CUBÎ  uleM* 
à.  fa  domination.  Il  eft  bien  difficile  qu'une 
république  renonce  à  fa  fouveraineté  :  mais 
dans  l'épuifement  où  étoient  les  Florentins,  il 
leur  étoit  encore  plus  difficile  d'employer  la 
force.  Us  eurent  la  fageffe  de  fentir  qu'il  vaut 
mieux  fe  faire  des  arnis^  que  de  conferver  des 
fujets  toujours  prêts  à  fe  révolter  ;  ôc  déclarant 
à  ces  villes  qu'ils  renonçoient  à  toute  fouve- 
raineté fur  elles ,  ils  demandèrent  feulement 
d'en  devenb  les  alliés.  Ils  prouvèrent  par-là 
qu'ils  méritoient  mieux  de  commander  aux  au- 
tres j  que  de  fe  gouverner  eux-mêmes.  Une 
ehofe  encore*bien  étonnante  ,  c'eft,  que  toutes 
les  villes  préférèrent  de  fe  remettre  fous  la 
domination  des  Floremins  j  ce  qui  fait  voir 
qu'il  vaioit  mieux  être  fujet  que  citoyen  de 
Florence.  Ce  trait  u«ique  dans  l'hiftoire  fait 
l'éloge  ôc  la  cricique  de  ce  peuple. 

Si  les  nobles  ôc  le  peuple  avoient  pu  de-  paTO,gc  a« 
venir  alliés ,  la  république  eût  été  tranquille  autorité  «n- 
au  dedans  &c  florifTanre  au  dehors  :  mais  e'é-  &  ie  ?eupi«» 
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toit- là  recueil  des  Florentins.  Apres  bien  Je* 
conteftations ,  on  convint  que  fur  trois  fei- 
gneur*s,il  y  en  aurait  toujours  un  qui  feroit 
pris  dans  la  nobleffe  ,  &  que  toutes  les  autres 
magistratures  feroient  également  partagées  en- 
tre elle  Si  le  peuple. 

• ~r-       Cet  accord  avant  ére  fait,  on  divifa  la  ville 

Les  floblw  .  ■  ,,■  .     r  . 

■voulant com-  en  quatre  parties  j  on  élut  trois  ieigneurs  pout 
mander ftuis,  cnaciine  :  Se  on  créa  eiicore  huit  confeillers. 

reitem    fans     _^  "  _   .   i. 

autorité.  Dans  ce  partage  ,  on  iuivit  exactement  ce  qui 
avoir  été  arrêté.  Mais  les  nobles  ,  toujours 
ambitieux  de  commander  feuls ,  fouleverent 
bientôt  le  peuple  ,  &  perdirent  ce  qu'on  leur 
avoit  accordé. 

Alors  il  ne  reftoit  que  quatre  confeillers 
&  huit  feigneurs.  On  porta  le  nombre  des 
premiers  jufqu'à  douze  j  ôt  les  feignsurs  dont 
on  n'augmenta  pas  le  nombre,  travaillèrent 
à  bien  affermir  le  gouvernement  populaire. 
Dans  cette  vue,  ils  créèrent  un  gonfalonier  de 
la  juitice  ,  feize  gonfaloniers  dss  compagnies, 
&c  ils  réformèrent  les  confeils  de  telle  forte , 
que  toute  l'autorité  fut  entre  les  mains  du 
peuple. 

Les  nobles ,  exclus  des  magiîtratures ,  ré- 


Leurs  efforts  f, 

pour   reçoit- io  lurent  de  recouvrer  1  autorité  par  la  roree. 

▼rer  l'autorité  jis  firent  des  pro  virions  d'armes ,  ils  fe  forti- 
fièrent dans  leurs  maifons ,  5c  ils  envoyèrent 
demander   des  fecours   jufqu'en    Lombardicr. 
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Leur  confiance  ou  leur  animofité  étoit  n* 
grande  ,  qu'ils  ne  fongeoienc  feulement  pas 
à    cacher   leur  deffein. 

La  feigneurie  prie  donc  auOl  Tes  mefures.  Elle 
reçut  des  fecours  de  Péroule  Se  de  Sienne  j  8c 
tout  le  peuple  en  armes  fe  raiïembla  fous  le 
gonfalonier  de  la  jiiftice ,  ôc  fous  ceux  des 
compagnies.  Les  nobles  qui  auroient  pu  vain- 
cre, s'ils  avoient  fu  Ce  réunir  &  tomber  tous 
«nfemble  fur  le  peuple  ,  fe  fortifièrent  dans 
différents  quartiers  ,  ôc  fe  tinrent  fur  la  défen- 
sive, ils  vouloient  fe  rendre  maîtres  du  gou- 
vernement ,  &c  ils  parurent  ne  fonger  qu'à 
n'être  pas  vaincus  :  ils  le  furent  les  uns  après 
les  autres.  Le  peuple  dans  fa. fureur  ne  connut 
plus  de  frein  ;  il  pilla ,  brûla  3  abattit  les 
maifons  des  nobles,  leu.s  palais,  leurs  tours, 
ôc  parut  dans  fa  patrie  comme  un  vainqueur 
barbare ,  qui  veut  enfevelir  jufqu'au  nom  de 
fon  ennemi. 

Après  cette  trifle  victoire ,  le  gouverne-  Il$  ne  fe 
ment  fut  encore  changé.  On  diftingua  le  peu- lav*ns plus, 
pie  en  puilFants  ,  en  médiocres  &  en  petit  peu- 
ple. On  arrêta  qu'on  piendroit  toujours  deux 
feigneurs  dans  la  première  clafle  ,  trois  dans 
chacune  des  autres  :  &c  que  le  gonfalonier  fe- 
roit  tour- à  tour  de  l'une  des  trois.  On  renou- 
vella  enfuite  toutes  les  loix  contre  les  nobles; 
6c  pour  les  humilier  davantage ,  on  en  con- 
tondit  plulieurs  parmi  la  populace.     Depuis 


5*£ 
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cet  événement  la  noblefle  ne  put  plus  fe  re- 
lever. //  chc  >  die  Machiavel  _,  fit  cagionc^ 
che  Firen^e  non  folamente  d'armi  ^  ma  cTogni 
ge.ncrofi.ta  fi  fpogïiajje.  En  effet,  Florence  per- 
dit ou  rendit  inutiles  de  braves  citoyens ,  Se 
cependant  elle  fera  encore  déchirée  par  des 
(diÂfentions. 
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Lors  de  la 


CHAPITRE   VI. 

Confïdérations  far  les  caufes  des  dlf- 
fent'wns  de  Florence. 


Oï  ,  à  Rome  &  à  Florence  j  les  diflenrions 

4>nr  produit  des   effets  bien  contraires,  il  en  fo  J^^  ^ 

faut  chercher  ia  caufe  dans  la  différence  des s-ome oa ?en- 

foit   eu*  :-_s 
mœurs.  leî      cuoyzns 

Lorfque  les  Romains  commencèrent ,  on  Soient     • 

,     ■  i         i  r  ,  'A         jeuit  fcm:« 

pentoir  que  les  hommes  iont  nés  pour  être  m*s  itoiu. 
égaux,  c'eft-à-dire,  pour  jouir  également  de-s 
droits  de  citoyen ,  chacun  dans  fa  patrie  j  ce 
préjugé,  Ci  c'en  eft  un,  étoic  généralement  ré- 
pandu ,  non-feulement  en  Italie  ,  mais  encore 
dans  route  l'Europe.  On  ne  voyait  alors  que 
des  cités  gouvernées  par  des  magiitracs;  ou  II 
--quelque  part  un  cicoyen  ufurpoit  l'autorité,  il 
se  la  cGiifervoit  qu'autant  que  le  peuple  cro- 
yait retrouver  en  lui  un  magiftrat  qui  refpec- 
toii  fes  droits.  Une  plus  grande  ambition  lui 
devenoir  funefte. 

On   penfait   bien  différemment   dajis    le    Qn  peftiV,k 
treizième  iîecle,  où  Florence  tenta  de  fe  ecu- bien  différera* 
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— — —r3-  verner  en  république.  Alors  im>  homme  étoît- 

iwcnt  lorsque  .  i  {  a    •  /-  „- 

Florence  ten-it  allez  riche  pour  bâtir  une  fotterefle  ,  &  pour 
^r^/eel^foudoyer  quelques  foldats  ?  Il  devenoit  auffi- 
pubiique.  rôr  feîgneur  ,  ii  acquéroit  tous  les  droits  du 
plus  fort  fur  ceux  qui  n'avoient  que  des  mai- 
ions  ou  des  chaumières  :  changeant  par  là  tout- 
à-coup  de  nature,  il  produiioit  une  race  de  no« 
blés;  êc  (es  defeendants  n'avoient  rien  de  com- 
mun avec  ceux  qui  n'avoient  pas  une  pareille 
origine. 

Puifque  les  hommes  font  condamnés  à  fe 

conduire  par  les  opinions ,  deux  façons  de  pen* 

fer  fi  différentes  dévoient  produire  des  effets 

contraires. 

T"  "  -";L.  ~         Quelque  fût  l'orçueil  des  patriciens  après 

Les  patriciens  <r  î  i         >•  •  î 

»e  poiiv-oient  1  exDuiuon  des  rois  ,  ils  n  imaginèrent  pas  dé 
pas  imaginer  défendre    leurs   prétentions ,  en    fe   fortifiant 

de  (e  rwnher  t  » 

dans  de«  châ- dans  des  châteaux.  Un  pareil  projet  ne  pou- 
voit  pas  même  s'offrir  à  leur  efpritj  il  étoit 
trop  contraire  aux  opinions  reçues  ,  &  ils 
voyaient  trop  qu'ils  auroient  échoué  dans 
l'exécution. 

N'érant  pas  mieux  armés  que  les  plébéiens, 
fe  trouvant  en  plus  petit  nombre  ,  &  leurs 
rruifons  ne  pouvant  pas  être  un  afyle  pour 
eux ,  il  leur  étoit  impoflible  d'ufer  de  violence. 
Il  ne  leur  reftoit  donc  que  l'adreffe  &  la 
rufe. 
T- — — ■  Comme  les  patriciens  ne  s'armoient  pas  con- 
kiïeas  Pdêtre  les  plébéiens  8  les  plébéiens  ne  s'armèrent 

•     pas 
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pas  contre  eux;  &  ceft  pourquoi  les  difTen»  fZndrëîêïàû 

5-  »/      ;  /*         1  T  1       mes  contre  les 

îions  n  etoient  jamais  langlanres.  Le  peuple,  patîieieas. 
jaloux  de  la  puiflance  que  les  grands  s'arro- 
geoient ,  leur  abandonne  la  ville ,  bien  afluré 
qu'on  ne  pourra  pas  fe  pafler  de  lui,  &  il 
revient  quand  il  a  obtenu  des  magiftrats  qui 
le  doivent  protéger.  Il  n'étoit  pas  naturel 
qu'il  employât  d'autres  moyens ,  tant  qu'il 
fugeoit  que  ceux-là  dévoient  lui  réuiïîr.  Il 
continua  donc  fur  ce  plan  >  Ôc  il  rendit  encore. 
Les  patriciens,  qui  ne  ecdoient  que  peu- 


Ceuxsci    c&* 

a-peu  j  avoient  un  dédommagement  dans  ce  dotent  arec 
qui  leur  reftoit,  &  confervoient  l'efpérance  de  ef>éranse  d« 

*.;.  ,     ,  v     -,  l  recouvïcï» 

quelque  événement,  ou  ils  recoûvreroient  ce 
qu'ils  avaient  perdu:  dans  leur  impuillance,  ils 
ne  pouvoienr  prendre  d'autre  parti  que  de 
céder  &  d'attendre. 

Le  peuple  qui  fentoit  fes  forces  t  fentoit  "T"i '"""%" 
aufïï  qu'il    n'avoit  pas  befoin  de  s'en  fervir  ;  béiensneibn- 
puifqu'il  acquéroit  toujours ,  par  la  néceffité  où  f  eo"ém  *^[  * 
l'on  étoit  de  le  ménager.     Mais  ce  femiment  de  coûte  »uc<** 
«le  Tes  forces  faifoit  encore  qu'il  ne  craignoit  m*" 
pas  de  voir  une  partie  de  la  puiflance  entre  le* 
mains  des   patriciens  ,   dont  il   connoifïoit  la 
foiblefle.     ïi  n'ambitionnoit  donc  pas  de  les 
dépouiller  tout- à- fait;  il  fe  contentoit  de  par- 
tager i'autorité  ,  &c  il  s'appuyoit  fur  ce  que  tous 
les   citoyens  doivent  être   égaux.     Cette  fa*-' 
çon-de  penfer  &:  d'agir  a  duré  tant  qu'il  n'y  a 
pas  eu  dans  la  république  des  hommes  alTeis 
Tom,  XII»  L  1 
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pui(Tanrs  pour  opprimer  la  liberté ,  ou  poul1 
ofer  le  tenter  •  c'eft-à-dirc  j  tant  que  Rome  a 
été  pauvre,  &  que  les  plus  riches  n'avoien* 
guère  au  delà  du  néceiTaire. 
""il  y  avoit-  ^s  <îue  ^es  patriciens  connoifToient  de- 
âonccoujoms  voir  ménager  ie    peuple  ,  <k  que   d'un  autre 

des  moyeas       a     t      t  i  1  •  \ 

de    concilia  cote,  le  peuple,  eontenrde  parvenir  peu-a-peu 
tionpounéu  £  toutes  les  magiftratures ,  ne  fe  propofoit  pas 

nit    les  deux   ,      ,  \  \  r  \  >  /     • 

partis  contre  4*  les  en  exclure  abiolument  >  c  etoit  une  con- 
reniiemi.  féquence  qu'on  cherchât  toujours  de  part  Se 
d'autre  à  terminer  Us  dillenrions  par  quelque 
accord.  Comme  aucun  des  deux  partis  n'i- 
maçmoit  de  venir  aux  mains ,  aucun  n'imagi- 
noix  û'appelier  l'étranger  j  8c  d'attaquer  avec 
cq  fecours  le  parti  oppofé  .,  qui  n'armoit  pas 
contré  lui.  De  pareilles  idées  dévoient  être 
bien  loin  des  Romains.  Se  regardant  comme 
égaux,  ou  du  moins  le  plus  foible  fe  flattant 
de  pouvoir  être  un  jour  égal,  au  plus  puiiïàht, 
ils  prenoienr.  tous  le  même  intérêt  à  la  conser- 
vation de  la  république.  Ils  oublioient  leuts 
querelles  ,  &  ils  fe  réunifiaient.,  lotiqu'elle 
étoit  menacée  j  parce  que  le  plébéien,  com- 
me le  patricien -voyou  que  fi  elle  n'étoit  plus, 
il  ne  feroir  plus  rien  lui-même.  Les  diiîen- 
tions  n'étoient  donc  pas  de  nature  à  faire  per- 
dre de  vue  le  bien  public.  Elles  portoient,  au 
contraire,  chaque  citoyen  à  mériter  par  des  1er- 
viccs  fignaiics  les  magiftratures  qu'il  ambition- 
noir  y  &  en  nourriflànc  l'émulation  ,  elles  ren* 
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dolent  les  Romains  ,  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  avoient  paru  plus  défunis.  C'eft  ainu* 
qu'ils  devinrent  guerriers  par  état ,  &  que  Ro- 
me eut  autant  de  ioldats  que  de  citoyens.  Sup- 
pofez  que  cette  république  eût  été  fans  diffen- 
tions ,  ou  que  les  patriciens  armés  enflent  en- 
fin aiTujetti  le  peuple  \  vous  jugerez  qu'elle  n'au^ 
roit  plus  renferme  que  des  tyrans  &c  des  efcla- 
ves,  Se  vous  comprendrez  que  bien  loin  dé 
faire  des  conquêtes,  elle  n'atuoit  pas  pu  fê  dé- 
fendre long-temps.  11  n'en  étoit  pas  de  Rome 
-comme  de  Carthage  :  trop  pauvre  pour. ache- 
ter des  foldats  ,  iï  falloît  qu'elle  en  trouvât 
dans  fes  citoyens  5  mais  fa  puifiance  n'en  étolt 
que  plus  ad  urée ,  parce  que  les  guerres  mê- 
me malheureufes  n'épuife»t  pas  une  républi- 
que militaire ,  &  que  les  guerres  les  plus 
heureufes  peuvent  épuifer  une  république  mar- 
chande* 

Un  peuple  riche  fe  fait  aujourd'hui  des  '  ~".,,~::-° 
amis  Se  des  allies,  en  donnawt  de  t  argent  aux  des  Romain^ 
nations  qui  n'en  ont  pas;  &  parce  qu'il  a  tou  [«"p^Ji""* 
jours  d&s  troupes  à  la  folde  j  c'eft  avec  des  eonquis,eft usi 
garnifons,  qu'il  maintient  fous  fon  obéiflTance  g0nftancgS"fii 
les  provinces  conquifes.    Les  Romains  qui  ne  ils    (f   i0H& 

x   i  1  m  x  tiiouves» 

pouvoient  pas  employer  cie  pareils  moyens , 
furent  forcés  d'en  chercher  d'autres i  ôc  ils  en 
trouvèrent  de  meilleurs.  Je  veux  parler  de 
leurs  colonies .,  Se  de  la  conduite  qu'ils  te* 

L  1  * 
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noient  avec  les  villes  qu'ils  avoient  foumifeî. 
Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  :  je 
remarquerai  feulement  que  leur  politique,  à 
laquelle  on  ne  peut  trop  applaudir,  ctoit  moins 
un  effort  de  génie  de  leur  part ,  qu'une  fuite 
de  circonstances  par  où  ils  avoient  pafiTc.    De- 
venus redoutables  par  des  fuccès  qui  les  avoient 
couverts  de  gloire ,  ils  ne  biffaient  aux  peu- 
ples vaincus ,    trop   foibles  féparément   pour 
fecouer    le   joug  ,    que    l'efpérance    d'obte- 
nir   des   conditions  plus    avantageufes  ;  mais 
puifqu'ils  n'avoient  pas  mérité  d'être  tous  trai- 
tés aulîî  favorablement,  les  Romains  ne  du- 
rent pas  accorder  les  mêmes  grâces  à  tous.  Ils 
n'eurent  donc  pas  beaucoup  à  méditer   pour 
imaginer  de  gouverner  un  peuple  par  dés  pré- 
fers ,  de  permettre  à  un  autre  de  fe  gouverner 
lui-même,   &c  de  donner  à  quelques-uns  les 
titres  d'amis  ,   d'alliés   &  même   de  citoyen. 
Quant  aux  colonies,  Tufage  en  étoit  plus  an- 
cien qu'eux.  Si  nous  venons  actuellement  aux 
Florentins ,   nous  verrons  qu'ils  n'ont  rien  pu 
faire  de  ce  que  les  Romains  ont  fait,  &:  qu'au 
contraire  ,  ils  ont  été  forcés  à  tenir  une  con- 
duite toute   différente. 
'  afi™«k«.        A   Florence  ,  le  peuple   ne   pouvoir  pas  ; 
«u  contraire, comme  à  Rome,  borner  fon  ambition  à  par- 
/evoiem'mut tager  ^es  magiftratures  avec  la  nobielTe.   Vo- 
«enter  pour  yant  que  les  nobles  étoient  ambitieux  de  corn* 
«fi*"!  "  c* mander,  qu'ils  regardoient  même  la  fouve- 
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rainetc  comme  une  prérogative  de  leur  naif- 
fance  ,  6c  qu'ils  avoient  des  forterelles,  te  des 
parcis  toujours  prêts  à  prendre  les  armes ,  il 
devoit  craindre  qu'ils  ne  fe  faififlènt  de  toute, 
l'autorité ,  s'il  leur  en  lailïbit  feulement  une 
partie.  Il  fut  donc  dans  la  nccdlîté  de  faire  des 
efforts,  pour  les  exclure  tout-à-fait  du  gouver- 
nement j  parce  que  la  noblefïè  étoit  armée ,  il 
fallut  qu'il  s'armât  lui-même» 

Ces    diffèntions  fanglantes   pouvoient  fe  JInepouvo^ 
fufpendre  par  intervalles:   mais  elles  ne  pou-yav°ira»rcu»3. 

•  .  -        r  ■  i  •  moyens     de 

voient  jamais  ie  terminer  par  un  accord,  qui tonciliationu 
ramenât  le  calme  pour  long  temps  j  car  il  l'un 
des  deux  partis  cédoit  quelquefois,  c'étoit  par 
lïéceffité  :  ni  l'un  ni  Fautre  ne  vouloit  de  par- 
tage. 

Les  mêmes  jaloufîes   qui  éclatoient  entre  — — -—■— • 
la  noblefTe  &  le  peuple,  dévoient  éclater  en- dévoient  fe 
core  entre  les  différentes  faéHons  qui  divifoient  ^"'"f1"^.  & 

i  il  o      -t    r  u    •  r   n-  hvretlapaerse 

les  nobles}  oc  n  ralloit  que  ces  factions  com-  à  l'étranger 
battiflTent  les  unes  contre  les  autres  pour  l'au- 
torité, comme  elles  avoient  combattu  enfem- 
ble  contre  le  peuple.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  ,  fi  chaque  parti  j  cherchant  des  fe- 
cours,  appelle  l'étranger  &  lui  livre  lapatrie^ 
plutôt  que  d'obéir  à  d'autres  citoyens.  Vous 
voyez  déjà  naître  de  ces  caufes  toutes  les  ré- 
volutions   de  cette  république. 

Au  milieu  de  tant  de  dcfordres ,  comment  mmr, wim""' 

,        ._,  .  ...  ai  Fioreneert*-- 

ics.  rlorentiiîs  auroient-ils  pu  connoitre  la  po-spuvois  em~- 

Ll  | 
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ployer  la  mê- luique  des  Romains  ;  6c  de  quel  ufage  letiï 

jne   potidaae     a     x-  ■     ,    ,     ^       i  a     .    »  -1  »,       9- 

avsck's  villes  ^U^""  ete  de  *a  connoitre  ?  par  quelle  raveura 
fonquifes.  Florence,  toujours  afFoiblie  par  fes  divifions, 
pouvoir-elle  s'attacher  les  viiies  conquifes  ? 
quels  titres  avoir  elle  à  leur  offrir?  &  de  quels, 
citoyens  auroit-elle  formé  fes  colonies  j  étant 
fi  peu  afïuréè  de  ceux  qu'elle  renfermoit  dans 
fes  murs  ?  Elle  étoit  condamnée  à  ne  pouvoir 
pas  feulement  fe.  conferv'er  elle-même,  &  à 
fe  donner  un  maître  pour  fe  défendre. 
nie  elt  au  Elle  aura  néanmoins  des  temps  Horifîants, 
contraire  dans  pirce  qU*e[{e  a  des  citoyens  faits  pour  vaincre 
d'acheter  des  les  vices  de  fon  gouvernement  :  mais  dans  fa 
tïïth  &  desplus  grande  profpériré,  elle  ne  fera  jamais  aflèz 
puifïànie  ,  pour  faire  rechercher  fa  prétecYion. 
C'eft  elle  qui  achètera  des  amis  &  des  alliés; 
elle  donnera  de  l'argent  à  tous  {es  voifins  ;  Se 
il  n'y  aura  pas  de  petits  feigneurs  dans  la  Ro~ 
magne,  à  qui  elle  n'en  donne  encore.  Ainfî 
elle  deviendra  tributaire  de  ceux  qui  paroif- 
foient  devoir  lui  payer  tribut  à  elle-même, 
Elle  ne  fera  forcée  à  tenir  une  conduite  ïi  dif* 
férente  de  celle  de  la  république  romaine,  que 
parce  que  fon  gouvernement  me  lui  permet- 
tant jamais  d'être  forte  à  proportion  du  no.m- 
bre  de  fes  citoyens ,  elle  fera  dans  la  nécefïïté 
d'acheter  les  fecours  qui  lui  manquent.  C'eft 
ainfî  que  fe  conduifoit  la  république  de  Ve- 
aife ,  qui  par  la  nature  de  fon  gouvernement 
Iroiivoit  peu  de  foldats    parmi  fes  citoyens*. 
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C'eft  ainfi  que  fe  font  conduits  les  empereurs, 
qui  dans  ia  décadence  de  l'empire ,  ruinoient 
leurs  fujets  pour  payer  des  tributs  aux  barbares. 
Mais  tous  les  peuples  qui  ont  tenu  cette  con- 
duite ,  ont  prouvé  qu'on  ne  défend  pas  les 
états  avec  de  l'or. 

Par  cette   comparaifon  de   Rome   Se    de  - 

.._... -.,■>:  I    „'„/!   ::.2Ï1» La 


Florence  j  vous  voyez  qu'il  n'eft  arrivé  à  l'une  ^et     v 


céments     des 


&  a  1  autre,  que  ce  qui  devoir  naturellement  républiques 
leur  arriver  j  &  que  le  premier  avantage  des  £  ^°™én« 
Romains  eft  d'avoir  commencé  dans  des  temps  arrêtoient  ce- 
plus  heureux.    Pour  prévoir  ce  que  deviendra  riv'er^Tuaa 
un  peuple ,  il  fuffit  fou  vent  â'en  connoître  les  &  à  l'aune, 
commencements  :  il  n'en  faut  pas  davantage  , 
pour  fa  voir  ce  que  deviendra  un  prince  ou  un. 
particulier. 


IL.  I 
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CHAPITRE   VIL 

Continuation  des   révolutions  de  Flo* 
rence. 


Jean  vifeomi  5/  lorence    goûtoit  un  repos  qu'elle  avoic 
faitja  ?u«rcac[1ei:^  chèrement,  lorfqu'une  pefte  terrible  lui 

^uxrloientms       .  ■  .    *     r  .  x         . .,  l     .  z~v* 

B_ enieva  quatre-vmgt-ieize  mille  citoyens.  C^uoi» 

sh8  qu'à  peine  délivrée  de  ce  fléau,  elle  fut  cepen* 
dant  en  état  de  fe  défendre  contre  Jean  Vif- 
conti ,  archevêque  &c  prince  de  Milan,  qui 
porta  la  guerre  jufqu'à  fes  portes.  La  princi- 
pauté de  Milan  étoit  depuis  environ  trente  ans 
dans  la  famille  de  Vifconti.  Dès  que  la  paix 
fut  faite  j  les  diffentio-ns  recommencèrent  à 
Florence. 

'"Z.a? — -,        Il  y  avolt  en  Italie  une  multitude  de  fol- 

V»»iisquicou.dats  An^lois,  rr&nçois  Ô£  Allemands,  que  les. 

?«i*sî .l'itahc  empereurs  &  }es  p4pes  qui  étoient  alors  à  AvU 

gnon  ,  avoient  envoyés  en  différents  temps  » 
pour  foutenir  chacun  leur  parti.  Ces  trou- 
pes qu'on  avoit  cefle  de  payer,  couroient  fous 
différents  chefs,  &  mettoient  à  contribution» 
lç$  villes  trop  foibles  pour  les  repouller.     U 
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«n  vînt  une  en  Tofcane ,  qui  repandit  l'alar- 
me dans  cette  province.  Les  Florentins  pour- 
vurent auffitôt  à  leur  défenfe,  &C  les  princi- 
paux  citoyens  armèrent  pour  leur  compte.      mmt 

De  ce  nombre  étoient   les  Aibizi  Ôc    les  Lc*Albizi«ê 
Ricci  j  deux  familles  jaloufes  ,  qui  vouloient  ^^^Jj' 
chacune  à  l'excitation  de  l'autre,  parvenir  feule  faaioni*nn«. 
aux  magiftratures.  Elle  iï*avoient  encore  laifïe 
voir  leur  haine,    que  dans  les  confeils.,  où 
elles  aimoient  à  fe  contredire  :  mais  toute  la 
ville  fe  trouvant  en  armes  ,  elles  furent  fur  le 
point  d'en  venir  aux  mains  j  parce  qu'un  faux 
bruit  s'étant  répandu  qu'elles  marchoient  l'u- 
ne contre  l'autre  ,  elles  y  marchèrent  en  ef- 
fet ,  chacune  des  deux  fe   croyant  attaquée  : 
les  magiftrats  eurent  bien  de    la   peine   à  les 
contenir.     Vous  voyez  que  les  citadins  puif- 
fants  ont  pris  i'efprit  de  la  noblefTe,  &C  qu'ils 
ne  feront  pas  moins  dangereux. 

La  haine  ayant  éclaté  entre  cts  deux  fa- 
milles y  elles  s'appliquèrent  plus  que  jamais  a 
fe  perdre  réciproquement.  Mais  il  s'agif- 
Xoit  d  employer  des  moyens  détournes  ;  parce 
que  l'égalité  i  rétablie  à  peu-près  depuis  la 
ruine  des  nobles  ,  donnoit  au  gouvernement 
plus  de  force  >  &  le  faifoit  plus  refpecter. 

Il  y  avoit  une  loi  qui  excluoit  les  Gibe- ee  qui  don»« 
lins  de  toutes  les  magiftratures  ,   &  à  laquel-  li<£  *  1,aveî* 

,  ,  ■        t        i  •  n      tmement. 

le  cependant  on  ne  tenoir  plus  la  main  ,  de- 
puis que  ce  parti ,  devenu  foible  3  cefïbit  de 
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faire  omorage.  Uguccione  Ricci  entreprit  de 
la  faire  renouveller ,  parce  qu'on  foupçormoit 
les-  Albizi  d'être  de  la  faétion  Gibeline.  Mais, 
Pierre  Aîbizi  para  le  coupj  en  appuyant  la 
demande  de  Ricci  ;  <5c  par  cette  adrelîe  5  il 
écarta  fi  bien  tout  foupçon  ,  qu'il  fut  char- 
gé lui-même  de  faire  exécuter  le  nouveau  rè- 
glement. En  cônféquence  ,  il  ordonna  aux 
capitaines  des  quartiers  de  rechercher  les  Gi- 
belins }  ou  ceux  qui  en  defcendoient ,  &  de 
les  avertir  que, s'ils  entroient  jamais  en  char 
ge  j  ils  fubiroient  les  peines  portées  par  la  loi.. 
On  s'accoutuma  dès-lors  à  désigner  par  le  nom 
à' avertis  tous'  ceux  qui  étoient  exclus  des 
magistratures. 
"~.  On  avoit   commencé   les    recherches  en 

Abus  qu'on  ..  •        i  '  i  < 

«nfkit.  1357,  oc  en  147 1  il   y  a  volt  déjà  plus   de 

deux  cents  avertis.  Les  capitaines  ,  abufane 
de  leur  autorité ,  excluoient  d<zs  charges  tous 
ceux  qu'ils  jugeoient  k  propos  \  &  ne  concil- 
iant que  leurs  parlons,,  ils  pri voient  la  ré- 
publique Hqs  fervices  des  meilleurs  citoyens, 
&  fe  rendoient  redoutables  à  tous. 

Ricci  ayant  été  fait  feigneur  ,   voulut  re- 


©n  y  remédie        /  r        \  11  •  1     /      :  _    1  r  «  „ 

7  medier  a  un  mal  dont  h  etoit  la  caule ,    oC 

qui  tournoit  à  l'avantage  de  fes  ennemis.. 
Dans  cette  vue  il  fit  arrêter ,  qu'aux  fix  capi- 
taines déjà  en  exercice  on  en  ajoureroit  croîsj 
dont  deux  feroient  pris  parmi  les  petits  arti- 
fans ,  &:  qu'aucun    citoyen  ne  feroit  réputé- 


M  •  d  i  jr.  n  ï.  539 

Cibelin  .,  qu  aptes  que  le  jugement  des  capi- 
taines auroit  été  confirmé  par  vingt  -  quatre 
Guelfes  3  nommés  à  cet  effet.  Ce  règlement 
•arrêta  d'abord  l'abus  des  avettiffements  :  mais 
on  trouva  bientôt  le  moyen  de  ie  rendre  in- 
utile. 

Depuis  que  la  noblefïè  avoit  perdu  tout  ""/' '1T trn" 

/•/■«•■ï  ï  ,  •  Les  abus  rc- 

ion  crédit,    les  nobles    ne  pouvoient   entrer cemmeneem» 
dans  les  magistratures  ,qu  api  es  qu'ils  avoient  j!f-c  ?lus    e 

^  »   I       r        1  j         détordre*. 

€te  reçus  dans  i  ordre  au  peuple  j  oC  on  n  ac- 
cordait cette  faveur  qu'à  ceux  qui  avoient 
rendu  des  fervices  à  la  république.  Benchi 
de  la  maifon  Buondelmonti ,  l'ayant  obtenue, 
comproit  d'être  choiri  pour  l'un  des  feigneurs, 
lorfqu'on  fit  une  loi  qui  excluoit  de  cette  ma- 
giftrature  juf  qu'aux  gentils- hommes  faits  cita- 
dins. Irrité  de  voir  (es  efpérances  déçues,  il 
fe  joignit  à  Pierre  Albizi ,  &:  prit  avec  lui 
des  mefures  pour  exclure  des  charges  le  petit 
peuple,  êc  xous  ceux  qui  leur  feroient  con-? 
traires.  Tout  leur  réunit:  ils  intriguèrent  11 
bien,  que  les  capitaines  ôc  les  vingt  -  quatre 
furent  tout-à-fait  à  leur  dévotion,  êc  l'aver- 
tilïement  recommença  avec  plus  de  défordres 
qu'auparavant. 

Les  feigneurs    ouvrant   les  yeux  fur  ces  '--;  ■■-  ••'- 
abus ,   &  d'ailleurs  foilicités  par  les  citoyens  gx  perfonnw 
les  mieux  intentionnés,  nommèrent  einquan-nommé/.e* 
te-iîx  perlonnes  pour  travailler  a    la  reforme  ie  gouverne- 
4§  letat.     il  nea  eût  fallu,    qu'une,  &:  lam£îîa' 
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bien  choifir  j  car  c'eft-là  une  chofe  qui  ne 
peut  pas  être  l'ouvrage  de  plusieurs.  Cette 
commiffion  étoit  une  efpece  de  dictature  ,  à 
laquelle  on  avoit  recours  dans  les  cas  extra- 
ordinaires. Ceux  à  qui  on  la  donnoit .,  s'ap- 
pelioient  uorninï-  di  balïa  ,  &  ils  abdiquaient 
auffitôt  qu'ils  croyoient  avoir  rétabli  l'ordre. 
La  république  étant  née  avec  des  factions,. 
on  de  voit  prévoir  qu'elle  ne  fe  rcgleroit  ja- 
mais en  vue  du  bien  public  j  que  la  faction 
dominante  diclreroit  toujours  les  loixj  qu'elle 
les  feroit  pour  elle  feule  ;  &c  que  fe  divifane 
bientôt ,  il  en  naîtroit  de  nouvelles  factions, 
qui  produiroient  de  nouveaux  troubles.  Ce 
gouvernement  étoit  un  bâtiment  qu'il  falloit 
reprendre  par  les  fondements  :  puifqiTon  avoic 
mal  commencé  ,  il  falloit  recommencer  ,  ôc 
déraciner,  fur- tout,  l'efprit  de  parti.  Je  ne 
fais  pas  fi  la  chofe  étoit  poflîble  :  mais  les 
cinquante- fix  n'y  fongerent  pas.  Ils  firent  pis 
encore  :  car  au  lieu  de  concilier  les  deux  fac- 
tions ,  ou  de  les  réprimer  par  de  bons  règle- 
ments j  ils  ne  voulurent  que  les  affoiblir  Tu- 
ne ôc  l'autre.  Il  les  aigrirent  par-là  toutes  deux; 
êc  ils  s'y  prirent  fi  mal  adroitement,  qu'ils 
accrurent  la  pimTance  des  Albizi. 
Différente»  Pendant  que  les  Florentins  étoient  ainfî 
laerre».  divifés ,  les  Pifans,  les  Lucquois  &  le  pa- 
triarche d'Aquilée  leur  firent  fucceffivement 
la  guerre:  Scies  légats  de  Grégoire  XI,  qui 


etoît  encore  à  Avignon s  en  commencèrent* 
une  qui  ne  leur  réuiïit  pas ,  de  qui  donna  de 
nouvelles  forces  à  l'efprit  de  faction.  Ils, 
envoyèrent  des  troupes  dans  la  Tofcane  pour 
détruire  toute  la  récolte  ,  voulant  augmenter 
la  famine  qui  s'y  faifoir  déjà  fentir,  Se  fe  flat- 
tant d'en  faire  enfuite  facilement  la  conquête. 
Heureufemeut  c'étoient  des  foldats  étrangers, 
qui  paflerent  volontiers  de  la  folde  du  pape 
à  celU  des  Florentins.  Ainfi  la  république 
dut  fon  falut  à  fon  argent,  comme  c'était 
alors  l'ufage. 

Ne  craignant  plus  rien ,  &  le  voyant  en  Le"  "  ^ 
Forces,    elle  voulut  fe   venger.     Ayant  donc  communie  le» 
fait  révolter  plufieurs  villes  de  l'état  eccléfiaf-qjj,"""*  pU 
tique  ,  &  fait  une  puiflante   ligue  ,  elle  fou-  vaincre 
tint  la  guerre  avec  fuccès  pendant  trois  ans. 

Cette  guerre  releva  le  parti  des  Ricci,  par- 
ce qu'on  en  donna  la  conduite  à  huit  citadins, 
qui  s'étoient  toujours  déclarés  contre  les  Guel- 
fes 3  &  qui ,  par  conféque'nt,  éroient  oppofés 
aux  Albizi.  On  fut  fi  content  d'eux , 
qu'on  les  continua  dans  le  commandement 
«Tune  année  à  l'autre  j  âc  pendant  qu'à  la 
Cour  du  pape .,  on  les  appelloit  les  excom- 
muniés ,  à  Florence  on  les  appelloit  les 
faints.  Cependant  Grégoire  jeta  un  'inter- 
dit fur  la  république  ,  condamna  tous  les 
citoyens  à  l'efclavage  ,  6c  donna  leurs  biens 
à  qui  Youdroit  ou  pourrait  les  prendre.     Mais 
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"Urbain  VI,  fon  fuccefTeur.,   leur  accordai© 
paix  en  i  5  7  8  ,  &  leva  l'excommunication. 
Les  deux  fac-        Alors  les  deux  factions  méditoient  récipro- 
tions méditent quement  leur  ruine.     Dans  celle  des  Guelfes 
eur  ruine.    ,QU  j^  ^jj^ j  ^  étoient  tous  les   anciens  no- 
bles ,  de  la  plus  grande  partie    des  citadins 
puiilants    avec   les   capitaines    des    quattiers, 
qu'on  refpecfcoit  ôc  qu'on  ctaignoit  beaucoup 
plus  que  la  feigneurie  même.     Dans  l'autre 
éeoient  les  huit  chefs  de  la  dernière  guerre  > 
tous  les  citadins  d'une  fortune  moins  consi- 
dérable ,  les  Ricci ,   les  Aiberti  &  les  Medi- 
cis.    Le  refte  de  la  multitude,  penchant  tan- 
tôt d'un   côté ,  tantôt  d'un  autre  ,    gtofluToit 
toujours  le  parti  mécontent. 
"sttvefh-P Me.        Les  Guelfes  considérant  que  les  avertijfe- 
«lias  eit  fait  ments  foulevoient  contre   eux  la  plus  grande 
partie  du  peuple,   fongeoient  à  chaiTer  de  la 
ville  ceux  qu'ils  avoient  déjà  exclus  des  char- 
ges ,  &  à  réduire  toute   la   république  à  leur 
feule   fa&ion.    Si  cela  leur   eût  réuiii ,  ils  fe 
feroient    hiencôt    divifés   eux-mêmes.     Mais 
lorfqu'il  fallut  en  venir  à  l'exécution .,  ils  ba- 
lancèrent,  &  cependant  Silveftro  Medicis  fut 
fait  gonfalonier,  malgré  toutes  les  oppoiition® 
qu'ils  y    apportèrent. 
il  arme  b  peu-        Medicis,  à  qui  cette  place  donnoit  un© 
pie  pour  iaii*  autorité  prefque  iouveraine,  afïembla  le  col- 

faflcruarloi.jege    ^    fe]gneui:s  ^  &  le  Cûnfeîl  J   &    ptopof» 

une  loi  qui  renouvelloit  les  ordres  de  la  j*C* 
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tice  contre  les  grands,  diminuoit  la  piaffan- 
te des  capitaines  ,  &  rouvroit  les  magistratu- 
res aux  avertis.  En  même  temps  ,  Benoît  Ai- 
berti  fit  prendre  les  armes  au  peuple  pour 
vaincre  toute  oppofition  ;  de  iorte  cjue  le 
collège  &  le  confeil  n'ayant  plus  à  délibérer, 
la  loi  fut  reçue. 

Maison  n'arme  point  impunément  uneDéfordresque 
populace  faclieufe.  Plufieurs  mailons  desfaufebP0Pa;" 
Ijuelres  lurent  pinces  ou  brûlées  \  on  alla  jui- 
ques  dans  les  couvents  enlever  les  effets  que 
quelques  citoyens  y  avoient  cachés  j  6c  ces 
défordres  fe  commettoient ,  lorfque  le  confeil, 
qui  les  vouloit  prévenir,  donnoit  pouvoir  aux 
feigneuiSj  aux  collèges ,  aux  huit,  aux  capi- 
taines &  aux  fyndics  des  arts,  de  réformer  Té- 
tât à  la  fatisfaction  de  tout  le  monde.  Le 
tumulte  ne  finit  qu'avec  le  jour.  - 

Ceux  qu'on  avoit  nommés  pour  la  réfor-  ",„  ■  ',  .u- J 

u  r  ii-  i      r     if  Ille  ob-ienî 

me,  abolirent  les  loix  que  les  Guelles  avoient  que  perfonne 

faites  contre  les  Gibelins;  ils  déclarèrent  cou-  nefera  aJ-l"* 
pables  de  rébellion  quelques-uns  des  chefs  ae  Un. 
ce  parti;  &  ils  permirent  aux  avertis  de  pou- 
voir parvenir  aux  magistratures  dans  trois  ans. 
Mais  ceux-ci  étant  mécontents  de  ce  délai,  les 
corps  de  métiers  fe  rsfïemhlerent  encore;  d@ 
forte  que  la  feigneurie  &  le  confeil  furent 
obligés' d'accorder  ,  que  déformais  perfonne 
ne  pourroit  être  exclus  des  charges ,  ni  averti 
comme  Gibelin. 
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Cependant  ceux  qui  craigneient  d'être  ré* 
detouiei'au- cherches  pou i:  les  vols  Se  les  incendies,  ar- 
tonte.  nièrent   de   nouveau   la  populace  ,    &  pour 

échapper  aux  châtiments  qu'ils  méritoient,  ils 
pillèrent  &  brûlèrent  encore.     Les  magiftrats, 
qui    n'avoient   pas   prévu    l'émeute ,,  ou   qui 
avoient  mal  pris  leurs  mefures ,    s'épouvan- 
tèrent ,  &  fe  retirant  les  uns  après  les  autreSj, 
ils  abandonnèrent    le  gouvernement  aux  re- 
belles qui  s'en  faifùent. 
ilie  difpofe        Les  derniers  du  peuple  étant  maîtres  de  la 
de  tout  avec  république,  difpoferent  de  tout    avec  tint  de 
caprice  &  de  confuiion^  qu'ils  accordoient  des 
grâces  i  plusieurs    de    ceux  dont  ils   avoient 
brûié  les  maifons ,  &  même  à  quelques  bons 
citoyens.   Tel  ctoit  Silveftro  Medicis  qu'ils  Û- 
rent  chevalier. 
^Michel  de        ^s  p^ent-  pour  gonfalonier   Michel    de 
Laodo gonfa- Lando ,  cardeur  de  laine  :  c'étoit  un  homme 

lonier  fe  faif         -  i       i>-  il-  o       J       1        C 

ïefpcû«j-.      Sm  avolt  de  1  intelligence   &:  de  la  rermete. 
ïl  commença  par  arrêter  les  défordres ,  cafïa 
tous  les  magiftrats  ,  fit  de  nouveaux  feigne  urs, 
&  divifa  le  peuple  en  trois  clalfes.     Cepen- 
dant parce  qu'il  favorifa  les  citoyens  les  plus 
pui{Tants  ,  il  foule  va  contre  lui  ceux-  mêmes 
qui   l'avoient  fait  gonfalonier  ;     mais  il  fut 
bientôt  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
"ta popuiacs        ^e  peuple  j  honteux  lui-même  des  magif- 
«ft exclue  des  trats  qu'il   s'étoit  donnés  ,    arma   encore,  3c 
ar,asi(tratuics  demanda  qu'aucun  homme    de   la   populace 

ne 
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ne  pue    entrer    dans  le  corps    des  feign3urs.n~"isleypet[~ 
Pour  le  'fatisfaire  on  ht    une  nouvelle  réfor- arnfans  y»n« 

0  f  i  i  i  la  plus  grands 

me,  ôc  on  ne  coniervâ  dans  les  c.iarges  que  ^  * 
Lando  &  quelques  autres,  qui  avoient  mon- 
tré du  mente.  Les  magilrratuRs  furent  en- 
fuite  partagées  entre  les  grands  &  les  petits 
métiers,  de  manière  néanmoins  que  les  petits 
arrifans  eurent  plus  d'autorité  que  les  princi- 
paux citoyens  :  mais  du  moins  la  populace 
ne   conferva  pas  de    part   au    gouvernement. 

Pour  ne  pas  confondre  les  factions ,  je 
distinguerai  les  citoyens  en  plufîeurs  claflfes , 
fans  y  comprendre  les  anciens  nobles.  Je 
nommerai  citadins  les  principaux  &  tous  ceux 
qui  compofoienc  les  corps  des  grands  métiers. 
J'entendrai  par  plébéiens  ceux  des  petirs  mé- 
tiers ]  &  je  mettrai  ce  qui  eft  au  deflbus  dans 
le  petit  peuple ,  par  où  j'entends  les  moin- 
dres artifans  &  la  populace. 

Les  citadins  voyoient  avec  regret  que  les -***■ 

i  M    /•  1         1         j>  •  T        o  AïKantcierac- 

piebeiens  avoient  le  plus  d  autorité,  &  ceux-tjorjs  qUe  du 
ci  cependant  ambitionnoient  d'accroître  enco-cla(î^s  de  ei- 
re  leur  puiuance.  JLe  petit  peuple  craignoïc 
de  perdre  jusqu'aux  moindres  privilèges  qu'il 
avoit  confetvés  j  enfin  les  anciens  nobles 
épioient  l'occalion  de  fe  relever  parmi  les 
troubles,   &  favorifoient  les  citadins. 

De  ces  différents  intérêts  naquirent  con- r •':"". 

tinueliement  de    nouveaux   foupçons.     Tou,s  de*  troubles  la 
les  partis  s'obfervoient  avec    une   égale  mé-F<:inKieçta^' 
Tom>  Xlln  M  m 
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*J~~T'  "■  fiance  :  fouvent  aux  mains ,  toujours  prêts  à 
prendre  les  armes  ,  ils  fe  battoient  quelquefois 
dans  plufieurs  quartiers  de  la  ville  en  même 
temps.  On  avertnToit  3,  on  banniffoit  3  on 
faifoit  périr  des  citoyens  far  l'échiifaud  ;  &c 
le  plus  innocent  étoit  la  victime  d'un  enne- 
mi ,  qui  le  facrifioit  à  fa  haine  particulière  , 
fous  îe  prétexte  du  bien  public.  Ces  défor- 
dres  continuèrent  pendant  trois  ans  ,  c'eft-à- 
dire ,  jufqu'en  1 3  8 1 ,  que  les  citadins  préva- 
lurent. Alors  on  fupprima  deux  corps  d'arts3 
qui  avoient  été  faits  en  faveur  du  petit  peu* 
pie  :  on  priva  les  plébéiens  du  droit  de  don- 
ner à  leur  tour  un  gonfalonier  de  leur  corps: 
on  ne  leur  permit  d'occuper  que  le  tiers  des 
îîiagiftratures  :  &c  pour  les  affbiblir  encore  plus,, 
on  tranfpoita  les  principaux  d'entre  eux  dans 
la  claflfe  des  citadins. 
) 

Ce  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas. 
moins  odieux:  les  citadins  perfécutant  par  l'a* 
vertifTement  ou  par  le  bannifïement  tous  ceux 
qu'ils  foupçonnoient  de  défapprouver  leur 
conduite ,  ou  de  favorifer  les  plébéiens  ;  &C 
la  république  fut  ainfi  agitée  jufqu'en  1387, 
que  les  plébéiens  furent  réduits  à  ne  polféder 
plus  que  la  quatrième  partie  des  magiftratu- 
res.  Alors  la  tranquillité  ayant  été  rétablie  aa 
dedans  ,  on  en  jouit  jufqu'en  1 593  :  mais  une 
guene  qui    commença   en    139©,  &  qui  ne 
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finît  qu'en  i4«i ,  parut  mettre  la  république  * 
bien  près  de   fa  ruine. 

L'ennemi  qui  fe  rendit  fî  redoutable,   fut  '  Guerre  ({é~ 
Galéas  Vifconti ,  prince  de    Milan  j    à    qui  Florentins  »~ 
Wenceslas  avoit  donné  le  titre  de  d.lic.  Apres viftoml!" 
avoir  fournis   la  Lombardie,  il  vouloit  con- 
quérir la  Tofcane  ,  &  fe  faire  reconnoître  roi 
d'Italie.     Il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne  réuf- 
sît  dans  fés  projets. 

Les  Florentins  }  qui  fe  défendirent  avec 
courage  ,  rirent  d'abord  alliance  avec  les  Bo- 
lonoisj  les  princes  de  Ferrarej  de  Manroue, 
de  Padoue,  deRavenne,  de  Fayence,  d'Imo- 
la  ,  5c  les  feigneurs  de  Forh  $c  Maiatefta.  Ils 
s'allièrent  enfuite  des  Vénkiensj  <k  quelque 
temps  après,  l'empereur  Robert ,-  fucceiTeur 
de  Wenceslas  ,  vint  à  leur  iecours.  Enfin  ils 
trouvèrent  encore  un  allié  dans  Boniface  IX  , 
qtù  voulait  recouvrer  les  villes  que  le  duc  de 
M; '.an  lui  avoir  eiiievées.  Contre  tant  d'en* 
nemis  5  Vifconri  eut  de  grands  fucccs ,  mêlés 
cependant  de  quelques  revers.  Il  éroir  main 
tre  de  Bologne >  de  Pife ,  de  Péroufe,  de  Si- 
enne \  Se  il  comptoir  l'être  bientôt  de  Floren- 
ce ,  où  il  vouloit  le  faire  couronner  roi  d'Ita* 
iie  ^  mais  la  mort  arrêta  tous  £qs  grands  pro- 
jets. 

Pendant  cette  guerre  _,  de  nouveaux  trou-  véti  ^ 
bîes  ,  qu'on  vouloit  appaifetj  en  occafîonne-  dicis  média- 
mnt  de  plus  grands,     Les  plébéiens.,  irrités teur  enm  Iâ* 

Mm  a 
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fei'saeurie  &  ^e  *a  ^vérité,  avec  laquelle  on  avoh  traite 
^cspeciuaïci- quelques  arcifans,  prirent  les  armes  ^  8c  invi* 
terent  Véri  Medicis  à  fe  faifir  du  gouverne- 
ment, 8c  à  les  délivrer  des  tyrans  qui  les  ve- 
xoient.  Ce  citoyen  eût  été  le  fouverain  dé 
fa  patrie ,  s'il  eût  voulu:  il  aima  mieux  être 
médiateur  entre  le  peuple  8c  la  feigneurie,  8c 
il  appaiia  le  tumulte.  Les  fei^ncurs  ne  fe 
conduisirent  pas  avec  la  même  fagelïe  :  car. 
ayant  levé  un  corps  de  deux  mille  hommes  , 
pour  fe  pcécautionnet  contre  de  nouvelles 
émeutes  3  ils  redoublèrent  de  violence.  Ils 
aigriiïbient  par  là  les  efprits  ,  5c  ils  offenfoient 
Medicis ,  qu'ils  rendoient  fufpeâ:  au  peuple. 

~- — ■*— - -        Après  la  mort  du  duc  de   Milan  %  les  Flo- 
dns   «ne   La  rendns  furent  tranquilles  au  dedans   5c  au  de- 
juene    avec  j^q^-ç  penciant  huit  ans.     Enfuire  commença  la 
de Galéas vif- guerre  avec  Philippe,  fils  de  Galéas  Vifcon- 
■ladiiiw  aveCti:  guerre  qui  fut  fufpendue  par  une  paix  fai- 
te en  1417,   mais  qui    ne    finit  entièrement 
qu'en   1441*     Les    Florentins  la   firent   avec 
gloire:   car  elle  ne  les  empêcha  pas  d'acquérir 
ArezzO,   Sienne  j   Pife  -,  Corrone  ,  Livoumes 
Monte-Pulciano  •  8c  ils  auroient  fait  d'autres 
conquêtes j    s'ils  avoient   été    moins  divifés-. 
Cependant  Ladislas   les  avoit    mis  en    grand 
danger,   &  ils    auroient  peut-être  perdu    leur 
liberté ,  fi  ce  roi  ne  fût  mort  à  propos   pour 
eux  ,  comme  Galéas  Vifcomi. 
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Les  troubles  furent  fur  -  tout   occafîonnés    . 

-   -  j-1     r  impôt-; 

par  les  împoiitions   qu'il  fallut    mettre  pou?  qu'il  a  fallu 
ioutenir  la  guerre.     Ils  s'accrurent  par  la  du-  """ïe^eï 
jeté  de  ceux  A  qui  furent  chargés  de'  lever  les  pie. 
impôts;  &  la  hauteur  des  citoyens  qui  avoient 
la  plus  grande  part  au  gouvernement  >  aigrif- 
foit  encore  les  efprirs.     Cependant  la  multi- 
tude fentoit  fies  forces  ;  elle  murmuroit  ;  elle 
s'enhardiiïoit   par   intervalle  ;    elle   paroirTok 
chercher  un  chef;  ôc  elle  pouvoit  le  trauver 
dans  les  Medicis ,   qui,  de  père   en  fils,  hu- 
mains j    généreux  &  populaires  y  étoient  déjà 
puiiïants  par  leurs  richeîïes ,  Se  le  devenoient 
cous  les  purs  davantage ,  parce  qu'ils  fe  fai* 
foient  aimer  de  tous  ôc  refpecïer  de  ceux  qui 
les  craignoient. 

Les  citadins  imaginèrent  que  comme  on  ■  ^»--*™  ■»- 

,  /      .      r        .    i  i  /i   /•  t     •  cr      i  Jea»  Medicis 

s  etoit  iervi  des  plébéiens  pour  abailier  les  no-  n'approuve 
blés  ,  il  falloir  fe  fervir  des  nobles  humiliés  F/s<V*'onj:e.n; 

A  -,  .    ,  ■  ,  .de    1  autorité 

pour  orer  toute  l  autorité  aux  corps  des  petits  aux  nobles 
métiers:  mais  on  connut    qu'on   ne    pouvoit Pourl'enle^ 
exécuter  ce  projet.,  n  Jean  Medicis  y  etoit  con- rifans. 
traire,  &:  on  le. lui  propofa. 

Medicis  jugea  qu'il  n'y  avoir  point  d'avan- 
tages à  rendre  les  honneurs  à  ceux  qui  s'étanc 
accoutumés  à  s'en  voir  privés,  croient  ii  loin 
ds  remuer  ,  qu'ils  ne  fongeoïent  même  plus  à 
fe  plaindre;  qu'au  contraire  s  il  y  avoir  plus  de 
danger  à  les  enlever  à  ceux  qui  les  avoienr 
obtenus»  Ôc  qui  fe  croyoient  en  droit  de  1@& 

M  m  5 
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conferverj  que  les  uns  feroient  plus  fenfîbles 
a  l'injure  que  les  autres  au  bienfait;  que  s  pas 
conféquent,  on  feroit  beaucoup  plus  ©.'enne- 
mis à  l'état ,  qu'on  ne  lui  acquerroit  d'amis  , 
Se  que  n*  ceux  qui  f orrnoient  ce  piojet  s  pou- 
voient  réuffir,  la  multitude  crouveroït  bk-n- 
îôt  des  citoyens  jaloux  qui  fe  ferviroient 
«d'elle  pour  les  culbu.er.  Il  conclut  que  iî 
l'on  ne  vouloir  pas  nourrir  &  multiplies 
les  factions  ,  le  parti  le  plus  fage  étoit 
de  ne  rien  changer  au  gouvernement,  &c  de 
travailler  à  concilier   les  efprits. 

Ces  délibérations  ayant  été  lues ,  la  faveur 
de  Meclïcis  en  fut  plus  grande ,  &  on  en  con- 
çut plus  de  haine  contre   ceux  dont  il  avoie 
arrête  les  delFeins.     Pluiietirs  de  (es  amis  au- 
roienr  voulu  qu'il  eût  accru  fa  puifiTance  ,    en 
poursuivant  les  ennemis ,  èc  en  favorifant  fes 
partifans  :  il  étoit  bien  loin  de  tenir  une  pa- 
reille conduite. 
^sa eond"ite        ^es  iropo'^ûons  étant  fi  injustement  répar- 
ppurappaifer  ties,  qu'elles  retomboient  fur    les  moins  rU 
fl  Fjvi'uPieveUI  chesj  on  propofa  un  règlement  3    par  lequel 
comte  les  i  in-  les  citoyens  dévoient  être  chargés  à  proportion 

pots  mal  ré    j       i  i  -  t  "1  »  t 

partis.  "e  leurs    biens.     Les  riches  s  y   eppoierent;- 

Mecîicis  l'approuva  feul ,  &  le  fit  palfer.  Mais 
Je  peuple  ayant  demandé  qu'on  recherchât 
dans  les  temps  antérieurs  ,  &  qu'on  fît  payer 
si  ceux  qui  n'avoient  pas  été  impofés  dans  ccr- 
|ç  proportion  ,  il  lui  riç  voir  combien  il  éto$ 
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©dieux  de  donner  à  une  loi  une  force  rétro- 
active ,  &  iî  lui  perfuada  de  renoncer  à  une 
chofe,  qui  cauferoit  plus  de  dommage  aux 
familles  que  de  profit  au  tréfor  public.  C'eft 
ainfi  qu'en  lui  accordant  ce  qui  étoit  jufte , 
il  favoit  aulîi  l'arrêter  lorfqu'il  demandoit 
trop  ;  ôc  par  ces  moyens  fa  fagelTe  étouffa  fou- 
vent  les  factions.  Il  mourur  généralement^ 
regretté  en  1428.  Il  n'avoir  jamais  formé 
de  parti,  ôc  s'il  paroiflbit  comme  un  chef 
dans  la  république ,  fes  vertus  avoient  feules 
brigué  pour  lui.  Peu  redoutable  par  le  mal 
qu'il  pouvoir  faire,  il  étoit  .craint  ,  parce 
qu'il  étoit  aimé  &  refpe&é.  Sans  jaloulie  s 
fans  intrigue ,  il  louoit  les  bons,  plaignoit 
les  méchants,  aimoit  tous  les  citoyens:  il 
ne  rechercha  aucun  honneur ,  &  il  parvint  à\. 
tous.  Enfin  il  lai  (Ta  de  grandes  richeOTes  ,  Se 
une  réputation  plus  grande  encore:  héritage 
qui  lut  confervé  ôc  même  accru  par  Côme  fou 
fils. 

L«s  Medicis,  Monfeigneur,  me  font  pref- 
que  oublier  de  vous  parler  des  troubles  de 
Florence.  En  effet,  j'en  ai  affez  dit,. pour  vous 
faire  connaître  les  vices  du  gouvernement  de 
cette  république ,  &c  je  m'arrête  fur  une  fa- 
mille dont  l'hiftoire  devient  intéreflàme.  (£,et~~ 
te  maifon  qui  commence  Se  ot\  il  n'y  a  encor© 
eu  que  de  marchands  ,  va  s'éiever  au  niveau- 
des.maifojis  où.  Ton  compte  une  longue  fuite. 

M  m.  4 


jggBEgBf' 


55^  HiiToiM 

de  fouverains  ;  &  les  Médicis  vous  intérelïè-* 
ront  ,  tant  qu'ils  auront  des  vertus. 
'""  came  foin"  '  Corne ,  puifïant  ôc  vettueux  comme  for$ 
SU çft  banni,  père,  excita  la  jal©ufie  des  citoyens  ambitieux. 
Ils  avoient  un  moyen  bien  fût  de  diminuer  (on 
crédit  ;  c'étoit  d'être  humains,  compatiflants, 
généreux,  &  d'aimer  la  patrie.  Le  peuple 
fe  fût  partagé  entre  {^s  bienfaiteurs,  fans  fe 
réunir  par  préférence  en  faveur  d'aucun  >  &£ 
<îe  pareilles  factions  n'auroient  caufé  aucun 
^rouble. 

Mais  les  ennemis  de  Côme  lui  faifant  un 
crime  de  fes  richefles,  &  de  l'amour  que  le 
peuple  lui  portoit ,  le  firent  citer  devant  les 
feigneurs  ,  comme  afpirant  à  la  fouverainetc, 
Cômej  qui  n'avoit  rien  à  fe  reprocher,  au- 
ïoit  pu  mépnfer  de  pareils  ordres  :  il  aima 
mieux  obéir,  8c  -il  comparut  malgré  les  con- 
seils de  (es  amis.  Il  fut  banni  dans  un  con- 
feil  .extraordinaire  de  deux  cents  perfonnes  ? 
où  les  uns  opinèrent  pour  le  bannilfement, 
d'autres  pour  la  mort ,  &  où  le  plus  grand 
nombre  fe  tut. 
"ïieft rappel"-'  Après  le  départ  de  ce  citoyen  ,  (es  enne- 
Jé.  mis   parurent  autli  étonnés  que  fes  partifans. 

Ils  virent  qu'en  voulant  lui  nuire  ,  ils  avoient 
accru  l'amour  qu'on  avoit  pour  lui  ,  &  qu'ils 
s'étoient  attiré  l'indignation  publique.  Ils  fè 
çonfumoient  en  projets  ;  ils  ne  favoient  quel 
parti  prendre  j  ils  fe  conduifoienc  téméraire^ 
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ment;  lorfqu'enfin  le  peuple  aflemblé  nomma  - 
un  conieil  qui  rappella  Medicis  5c  bannit  fes 
ennemis.  Ce  fut  en  1434  ,  environ  un  an  après 
fa  condamnation  s  qu'il  rentra  dans  Florence 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  qui  i'ap- 
pelloit  {011  bienfaiteur  &  le  père  de  la  pa- 
trie. 

Il  pouvoit  compter  plus  que  jamais  fur  l'a-  -— — 7—77 
mour  de  ùs  concitoyens,  éc  il  ne  craignoit  uomîni  di  ba- 

rien  de  fes  ennemis,  que  le  bannilTement  avoit lla^  e,ft  !e 

' j  *  - •'>  •  1        1-         j"        j  m,3itcc,  de  la 

réduits  a  un  petit  nombre  hors  d  état  de  rc~  république. 

muer.  îl  e(t  vrai  qu'il  en  avoit  beaucoup  coû- 
té à  la  république  :  mais  le  fort  de  Florence 
étoit  d'être  déchirée  par  des  factions,  ou  de 
n'acheter  la  paix  que  par  la  perte  d'une  par- 
tie de  les  citoyens.  Pendant  vingt  -  un  ans, 
depuis  1454  jufqu'à  1455  ,  toute  l'autorité 
fut  confiée  à  une  commulion  extraordinaire , 
c'eft-à-dire,  à  un  petit  nombre  de  ces  mngif- 
trats  ,  qu'on  îiommoit  uominï  dï  balla.  Cetre 
commiiîion  _>  qui  n'étoit  jamais  que  pour  un 
temps  limite  ,  fut  renouvellée  iix  fois  par  le 
peuple  alfemblé ,  5c  toujours  confirmée  aux 
Medicis ,  5c  à  ceux  qui  le-ur  étoient  agréables. 
Côme  ,  qui  en  étoit  le  chef,  exerçoit  donc 
une  efpece  de  dictature  perpétuelle,  5c  il  étoit 
le  prince  de  la  république. 

Le  peuple, heureux  fous  ce  gouvernement.  ~ rr— 

r  •  •  »  i  r  •    1       "s  partirons 

ne  iongeoit   peint   a  reprendre  fon  autorité:  de  côme,  ja- 
mais lorfcjue  la  faction  contraire ,  éteinte  ou Ioux  de  f8H 


554  Histoire 

,~r"n  tout-?a-/ait  humiliée,  ne  fut  plus  a  redouter^ 
ceiferiacem-les  panifans  de  Côme  commencèrent  à  le  dé- 
nufion.        (ixxnt.     Jaloux   de    fa  puiifance  ,    les   princi- 
paux voulurent  la  diminuer ,  ôc    ils    propo- 
ferent  4e  ne  plus  continuer  la  comraiffion  s  ôc 
d'en  revenir  aux  anciens  magiftrats»  ■ 

Corne  auroit  pu  fe  maintenir  par  la  force: 
il  préféra  de  refpecter  la  liberté  des  citoyens: 
il  pouvoir  d'ailleurs  prévoir  qu'on  reviendroit 
à   lui.     On    rétablit   donc   l'ancienne   forme 
de  gouvernement ,  Ôc  routes  les  familles  cru- 
rent gagner  beaucoup ,  parce  qu'elles  a  voient 
l'efpérance  de  parvenir  tour-à-tour  aux  magif- 
tratures. 
"Mais  fe  vo-        Ceux  qui  avoient  le  plus  defiré  ce  chan- 
yanc  moins  gement,  ne  furent  pas  long- temps  à  recon- 
qu'Vupara-    noître  qu'ils  avoient  plus  perdu  que  Medicis; 
vam  ,ilsrin- car  ils  furent  moins  confidérés.      L'efpérance 

virent  à     re-   »  i       ,  1     ■  I       J  '  J 

prendre  Tau-  de  partager  les  honneurs  avec  lui  ne  les  dcaom- 

terité.  magea  pas  de  la  dépendance  où  ils  s'étoient 

mis  de   la  multitude.     Ils  l'invitèrent  bientôt 

à  reprendre  l'autorité ,  ôc  à  les  tirer  de  l'abaif- 

fement  où  ils  étaient  tombés  par  leur  faute. 

Côme  répondit  qu'il  le  vouloit  bien ,  pourvu 

que  la  chofe  fe  fît  fans  violence  ,  ôc  que  les 

citoyens  eurent  la  liberté  de  refufer  comme 

d'accorder   la  commiiîion. 

*    ,  r  r   c        Cette  affaire  étoit  de  nature  à  ne  pouvoir 

ftok des  difà.  être  traitée  que  dans  une  aflemblee  du  peu- 

eaicéS!îuecô-ple>    Qn  propofa  donc  aux  magU^rats  de  le- 
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«onvoquer:  mais  ce  fat  fans  fuccès;  &  Corne  m 
voyoir  avec  plaifir  les  obftacles  que  troiivoient^pasdcievRt 
à  lui  rendre  l'auioricé  ceux  qui  avoient  voulu 
l'en  priver.  Il  fe  refufa  aux  inftances  qu'ils 
lui  firent  de  demander  lui-même  cette  arïem- 
blée  Donato  Cocchi  crut  pouvoir  en  faire 
la  proposition  à  la  feigneurie,  parce  qu'il  étoit 
gonfalonier  de  juftice  j  mais  Medicis  le  fit  Ci 
fort  baffouer  qu'il  en  perdit  l'efprit. 

Cependant  comme  il  ambitionnoit  de  gou- 
verner ,  il  n'eût  pas  été  prudent  de  tenir  trop 
long-temps  une  pareille  conduite.  Ainfi  Luc 
Pitni ,  entreprenant  Se  audacieux  ,  ayant  fuc- 
cédé  à  Cocchi,  il  jugea  a  propos  de  le  laiffer 
faire  j  penfmt  que  fi  la  tentative  ne  réulmToit 
pas ,  tout  le  blâme  retomberort  fur  cet  hom- 
me. 

Pitni  réulîit,   mais  ce  fut  en  ufant  de  vio-  . -** 

ience.  Cependant  pour  laiiTer  au  moins  feiî^X^ 
nom  de  liberté  lorfqu'il  ôtoit  la  chofe,  il  vou  kHe,  &côme 
lut  que  les  prieurs  des  arts  fe  nommaifent 
les  prieurs  de  la  liberté.  Se  afin  que  le  ciel  pa- 
rût concourir  à  fon  entreptïfe  j  il  fit  faire  des 
procédions  publiques  pour  lui  rendre  grâces  de 
ce  fuccès.  Le  peuple  vint  en  foule  le  remet-; 
cier  lui-même.  On  le  fit  chevalier  :  la  fei- 
gneurie, Medicis  &  les  principaux  citoyens  lui 
firent  des  préfents  considérables ,  &  de  Gf 
four  il  devint  riche  ôc  puifl&nt, 


35^         -      -HifTôïus 

Ce  nouveau  gouvernement  fut  dur  8c  ty~ 
rannique ,  parce  que  Pitti  commandoit.  Co- 
rne ,  afroibïi  par  l'âge  &  les  infirmités  ,  ne: 
pbuvoit  plus  prendre  la  même  part  aux  affaires. 
11  mourut  huit  ans  après ,  en  1464.  On  grava 
fur  fon  tombeau,  Père  de  la  patrie \  titre  que 
ies  vertus  avoient  gravé  dans  les  cœurs.  Quoi- 
que maître  en  quelque  forte  de  la  république 
pendant  trenee  ans ,  il  '  ne  fe  montra  jamais, 
que  comme  un  (impie  citoyen  ;  8c  s'il 
parut  toujours  au  cîelïus  des  autres  ,  ce 
fut  moins  par  fa  puiffance  que  par  fes  bien- 
faits. 
Pierre  j  fils  de  Corne,  étoit  infirme,  pair 

Neronienga-  r,  rr  .  «  *•' 

gc  Pieife  tils  conieqiient,  peu  propre  aux  affaires  publiques, 
«jecôm&jdaus  &•  meme  hors  d'état  de  conduire  celles  de  fa 

des    demar-  .  r  _ .  c        .  .  v 

chss  qui  aiié-  mailon.  11  confia  les  unes  oc  les  autres  a 
Kem  ka  «f-  J3£0tilalvi  Neroni,  citoyen  puuTant.,  dont  fon 
père  lui  avoir  confeillé  de  fuivre  les  avis.  Ne- 
roni conçut  bientôt  l'ambition  de  s'élever  par 
la  ruine  de  cetre  famille,  8c  il  engagea  Pierre 
dans  des  démarches  qui  aliénèrent  un  grand 
nombre  de  citoyens. 
. — . Comme  la  Commiiïîon  étoit  fur  le  poinc 

Conjuration    .,         .  ,  -,        «  »     ,.    •  i1 

contre  pierre,  d  expirer  ,  les  ennemis  des  Médias  voulurent 
profiter  du  mécontentement  du  peuple ,  pour 
empêcher  de  la  continuer:  mais  un  d'eux  ré- 
véla tout,  8c  le  parti  contraire  fut  affez  puif- 
fant  pour  rompre  toutes  les  mefures.  Alors 
ils  formèrent  le  projet  d'aiTafliner  Pierre  A  & 
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afin  d'abattre  enfuire  tous  fes  partifans  ,  ils 
firent  entrer  dans  leur  conjuration  le  marquis 
de  Ferrare ,  qui  promit  de  les  venir  joindre 
avec   (es  troupes. 

Pierre ,  alors  malade  à  fa  campagne .,  fut  EIlecfl:dé* 
inftruit  aifez  tôt  pour  les  prévenir.     Il  arma  couverte,  se 

<o,  \     cl  x  '     1     "  l'autorité    de 

oc  vint  a  riorence  ,  ou  tous  ceux  qui  luiPim.e  en  eft 
étoient  attachés,  s'emprefferenr  à  lui  montrer  plu»  affuréê* 
leur  zèle.  Les  conjurés  qui  n'avoient  pas 
encore  tout  difpofé  ,  fuient  pris  au  dépourvu. 
11  fallut  céder ,  &c  fonger  à  un  accommode- 
ment. On  s'alTembla  chez  Medicis ,  ils  y 
vinrent  eux-mêmes,  &  ils  oferent  lui  repro- 
cher d'avoir  pris  les  armes.  Il  le  juftiria  ,  erl 
dévoilant  le  iecret  de  la  conjuration:  il  fie  voir 
qu'il  n'avoir  armé  que  pour  fa  défenfe  ;  &  il 
ajouta  que  délirant  de  jouir  du  repos  dans  ¥éL 
îoignement  des  affaires  ,  il  approuveroit  telle 
forme  de  gouvernement  que  la  leigneurie  vou- 
droit  écablir.  On  fe  fépara  fans  rien  conclure. 
Peu  de  temps  après,  en  1466,  Robert  Lioni, 
fait  gonfalonier,  convoqua  le  peuple,  &  fit 
continuer  la  commilîion.  Alors  la  faction 
contraire  fut  entièrement  ruinée:  les  uns  s'en- 
fuirent j  d'autres  fuient  bannis ,  ou  punis  de 
mort,  &-la  puiffance  des  Medicis  fe  trouva 
plus    affermie   que  jamais. 

Pierre  qui  ne  pouvoït  veiller  par  lui-mê-  Mais  5l  n'^ 
me  au  gouvernement,  n'ignoroit  pas  qu'on  peutpoincap- 
abufoic  de  fon  nom  -pour  vexer  le  peuple»    llp°l 
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7  voulut  envain  réprimer  les  abus:   tous  fes  e£» 
but.  torts  furent  inutiles.     Il  mourut ,  lorfqu'il  fe 

propofoit  de  rappeller  les  bannis ,  afin  de  met- 
tre un  frein  à  ceux  mêmes  de  f©n  parti.  Il 
laifla  deux  fils  encore  fort  jeunes ,  Laurent 
&c  Julien, 
Vhomas  so-  Thomas  Sodérini  ,  alors  fort  confédéré  à 
dérini  couler. Florence  &  dans  toute  l'Italie  ,   voyant  qu'on 

vc    l'autorité  \    t    •  v    im  •    -  i 

aux  deux  fils venolt  *  *ul  comme  a  1  nomme  qui  dévoie 
dePierr*.  e!:re  déformais  le  chef  de  la  république,  aifem- 
bîa  les  principaux  citoyens  dans  le  couvent 
de  S.  Antoine  ,  &  il  y  fit  venir  Laurent  & 
Julien.  Là ,  il  difcuta  les  intérêts  de  fa  patrie^ 
en  coniîdérant  ce  qu'elle  étoit  en  elle-même, 
3c  comment  elle  devoir  fe  conduire  avec  fe$ 
voifins.  li  fit  voir  qu'elle  ne  feroir  puiffante  ^ 
qu'autant  qu'elle  feroit  unie  :  &  prouvant 
qu'on  feroir  naître  de  nouvelles  factions ,  fi 
l'on  vouloir  tranfporter  l'autorité  dans  une 
nouvelle  famille  ,  il  conclut  qu'il  falloir  bif- 
fer le  gouvernement  aux  Medicis ,  entre  les 
mains  de  qui  on  étoit  accoutumé  de  le  voir. 
Laurent  répondit  avec  une  mocleftie ,  qui  pro- 
mettoit  de  lui  ce  qu'il  devint  dans  la  fuite;  8c 
avant  de  fe  féparer,  tous  jutèrent  de  le  regar- 
der lui  &  fou  frète  comme  leurs  propres 
fiïs. 


conjuration        ^a  puitfànce    des   Medicis  éroit   alors  (t 

qu'il  n'éroit  plus  pcfl  ble  de 
pour  l'attaquer  ouvertement* 


conne  Lan-  bien  cimentée  ,  qu'il  n'étoit  plus  pc fl-.ble  de 

reiit  &  J  ulien.  r  •  i> 

tonner  un  parti  pour  i  attaquer  ouvert» 


M  o  d  i  &  n  i.  559 

La  jaîoufie  en  crohToit  davantage  dans  le  fe- 
cret,  les  citoyens  les  plus  coniulérables  foufïrant 
impatiemment  d'obéir  à  deux  hommes  j  dont 
ils  fe  croyoient  les  égaux.  Tels  entre  autres 
croient  les  Pazzi ,  qui  d'ailleurs  longeant  à 
fe  venger  pour  queiejue  fujet  particulier  de 
mécontentement-  ,  conjurèrent  la  mort  des 
deux  Medicis, 

Dans  le  deCTein  de  les  affàffiner  enfemble,  ./.y  ■■--■■—« 
sis  eflayerent  deux  fois  de  les  reunir,  en  les  raffiné, 
invitant  à  des  repas }  le  hazard  ayant  fait  que 
Julien  ne  s'étoit  trouvé  à  aucun  ,  ils  prirent 
la  réfoîu,tion  d'exécuter  leur  complot  dans  une 
églife.  Julien  tomba  fous  les  coups  de  (es 
affalïins ,  tandis  que  Laurent  eut  le  temps  de 
fe  défendre  8c  d'échapper  à  ceux  qui  i'atta- 
qtfoient. 

Toute  la  ville  fut  bientôt  en  armes.  On  r • 

,  .  Laurantgou. 

punit  tes  coupables:  le  peuple  les  mit  en  pie-vemc  avec 
ces  ,  répandit  leurs  membres  dans  les  rues  ,  &  §loire' 
aiTouvk  fa  rage  fur  les  Pazzi  j  &  fur  tous  ceux 
qu'il  jugea  complices.  Depuis  cet  événement, 
arrivé  en  1477,  Laurent  gouverna  avec  gloire 
fufqu'en  1492.  ,  que  la  mort  l'enleva  à  la  ré- 
publique de  Florence,  à  l'Italie,  où  il  mainte- 
noit  la  paix ,  8c  qu'il  faifoit  fleurir.  Nous  au- 
rons occaiîon  de  parler  de  la  fagefle  de  fon 
gouvernement. 

Dans  cet  intervalle  où  îe  me  fuis  borné  à*  ~~: B — ' 

parler  des  Medieis,  les  papes,  les  rois  de  Na- <£ MacWav* 
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fotiwââkTc  pies ,  les  Vénitiens.,  les  ducs  de  Milan  &  d'ail* 
«Jonc  le*  ira- nes  .n-mces  onc  fouvent  caufé  des  troubles. 

liens  ranoienc  £  .  .  .' 

la  guerre,  auxquels  le  s  Florentins  ont  pris  part:  mais 
pour  vous  donner  une  idée  générale  de  routes 
ces  gusrres ,  il  me  furara  de  mettre  fous  vos 
yeux  le  jugement  qu'en  porte  Machiavel.  Se 
non  nacquero  tempi  _,  che  fujjero  per  Lunga  pa- 
ce  quiet i ,  non  jurono  anche  per  l'afipre^a,  dél- 
ia guerra  pericolofi j  perche  pace  non  Jl  pub  af~ 
jermare  che  fia  3  dove  fipejjo  i  principati  con 
Parmi  l'uno  e  faltro  s'aQaltano  :  guerre  ancora 
non  Jl  poffono  chiamare  quelle  _,  nelle  quali  glï 
uomini  non  fi  ammaigano  y  le  città  noi"  fi  fac- 
cheggiano  3  i  principati  non  fi  difiruggono  > 
perche  quelle  guerre  in  tanta  dehole^a  vennero 
che  le  fi  cominciavano  Jen^a  paura  j  tratiavanfi 
fienya  pericolo  _,  e  finiv&nfi  fien^a  danno.  Tanto. 
•che  quella,  virtu  _,  che  per  una  lunga  pace  fi 
foleva  nell'altre  provincie  fpegnere  ,  fu  dalla 
viltà  di  quelle  in  halia  fipenta.  Dove  fi  vedrà 
corne  alla  fine  s'aperje  di  nuovo  la  via  a* 
Barhari  j  e  ■  ripojefi  l'Italia  nella  Jervitu  di 
quelli. 

Les  peuples  d'Italie  ne  favoient  donc  plus 
ni  conferver  la  paix  ,  ni  faire  la  guerre.  Ja- 
loux les  uns  dt-s  autres  >  ils  ne  pouvoient 
cefier  de  fe  tracailer  :  mais  leurs  guerres  dé- 
voient paroîrré  des  jeux,  depuis  que  les  prin- 
cipales puiflances  n'étoient  que  des  républi- 
ques marchandes ,  où  des  artifans  &  des  né- 
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gociants  commandoient,  après  avoir  détruit 
ou  opprimé  la  nobleffe.  Ce  qui  eft  arrivé 
en  Irahe,  pourroit  arriver  quelque  jour  fur  un 
plus  grand  théâtre  ,  fi  la  noblefle  éprouvoit 
par  des  voies  lentes  les  mêmes  revers  que  de 
violentes  fecoulfes  lui  ont  fait  éprouver  à 
Florence:  car  il  n'y  auroit  plus  de  valeur  9 
parce  que  c'eft  la  noblelfe  qui  la  conferve  ôc 
h  communique  à  tous. 
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CHAPITRE   VIII. 

Comment  en  réfléchiffant  fur  nous-mê- 
mes ,  nous  pouvons  nous  rendre  rai- 
fon  des  temps  d'ignorance  &  des 
temps  où  les  arts  &  les  Jciences  Je 
font  renouvelles. 


Les  écoieT  *  ous  avez  vu  ^ue  Charlemagne  fit  de  vains 
tombent apiis efforts }  pour  renouveller  les  lettres.  Immé- 
saiasncdiatement  après  la  mort  de  ce  prince,  les  éco- 
les commencèrent  à  tomber:  elles  ne  furent 
plus  fréquentées  :  on  méprifa  le  favoir,  on  le 
jugea  dangereux  ;  &  cette  façon  de  penfer  fai- 
fant  tous  les  jours  des  progrès ,  une  vafte  igno- 
rance couvrit  toute  l'Europe.  Tel  fut  l'abru- 
tiffement  des  efprits  dans  le  neuvième  fiecle 
&  dans  le  dixième. 

on  eft  igno-        ^    a  éc5   un.  ^Ç  >  Monfeigneur  ,    que 

ram  &  on  ne  vous  vous  imaginiez  être  un  prince    accom- 

iôfn  Pde  «'iHf- P^  >  te  vous  vous  l'appeliez  qu'alors  vous  ne 

nuire»  {"entiez  pas  le  befoin  d'acquérir  des  connoif- 

fances.   Voilà  précifemenc  où  en  croient  dans 
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le  dixième  fîecle,  non-feulement  les  fouvcrains, 
mais  encore  les  fujets.  Tout  le  monde  étoic 
fore  ignorant ,  8c  chacun  croyoit  en  favoir 
aflezj  on  craignoit  même  d^en  apprendre  da- 
vantage. Les  Orhons  méritent  cependant  d'ê- 
tre exceptés:  car  ils  favoient  qu'ils  ne  favoienc 
rien  ;  èc  ils  protégèrent  les  lettres  comme 
Charlemaçne:  mais  ils  réuffirent  encore  moins, 
parce  que  les  hommes  étaient  trop  gâtés. 

Quelles   font    les  chofes  dont  vous  vous 

occupiez  dans   votre   enfance?   les  frivolités  no"tewc™^™ 
dont  on  vous  faifoit  des  beioins.     On  veilîoit^e  frivolités, 
h  tort  lur  vous  ,  qu  on  ne  vous  permettent  pas  f.^  reft„,n. 
■d'acquérir  les  facultés,  qui  fe  développent  na-fanKrout«n» 
turellement  dans   les  enfants  du  peuple.     On 
vous  rendoit   moins   qu'un  homme  ,    8c    on 
vous  perfuadoit  que  vous  étiez  quelque  chofe 
de  plus.     En  continuant  de  la  forte,  on  vous 
auroit  conduit  de  frivolité  en  frivolité.     Au 
fortir    de    votre   éducation  3  vous  auriez    paf- 
fé    entre   les    mains    des  flatteurs.     Toujours 
applaudi  par  des  âmes  viles,  vous  vous  leriez 
cru  de  plus  en  plus  au  delfus  des  autres ,  6c 
vous  auriez  été  au  deffous  de  ceux -mêmes  qui 
vous  auroient  applaudi.    Qu'enfin  vous  euffiez 
été  fouverain  quelque  part:  incapable  de  gou- 
verner par  vous-même  ,   il  aurait  fallu   vous 
fervir  des  facultés  des   autres';  &  ne  confer- 
v.ans  pour  vous  que  des  titres  qui  vous  au- 
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ue  vie. 
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*  roient  déshonoré  ,  -vos  favoris  auroîent  régné 
en  votre  place:  car  régner,  c'eft  rendre  la  jus- 
tice &  difpenfer  les  grâces.  Or,  en  auriez* 
vous  été  capable  ?  Souvenez- vous  de  l'empe- 
reur Claude  ,  rappeliez- vous  combien  iUvous 
a  paru  ridicule  &  méprifable.  Elevé  par  des 
valets,  il  aima  toujours  les  valets,  &  ne  fut 
toute  ia  vie  qu'un  fot  enfant.  Songez  donc 
à  ce  que  vous  feriez  ■  vous  même  j  fi  vous 
vieilliriez  fans  fortir  de  l'enfance. 

Une  éducation  différente  vous  a  fait  con- 
noitre  des  befoins  que  vous  n'auriez  jamais 
«us.  Entrons  à  ce  fujet  dans  des  détails ,  8c 
ne  craignons  pas  de  nous  arrêter  fur  les  plus 
petits  j  car  les  petites  chofes  rendent  quelque- 
fois les  vérités  plus-  fenfibles. 

Vous  aviez  paîfé  l'âge  où  les  enfants  Coi 

Ilfautfarre  .  -  o  r     • 

fenùr  aux  ea- rent  dans  les  rues,  <x  vous  ne  laviez  pas  vous 
fanttkbefom       ^r  ç  jambes.     On    ne    vouloit  pas 

d'exercer    les  >  f 

facultés   du  vous  laitier  marcher  ieui,  parce  que  vous  ie- 
cot£U  riez  tombé.  Au  fortir  des  mains  des  femmes  1 

on  vous  fit  marcher:  vous  tombâtes ,  &c  vous 
vous  relevâtes.  Aujourd'hui,  vous  fentez  le 
befoin  de  marcher  Se  de  courir,  &  vous  trou* 
vez  du  plaifir  à  l'un  &c  à  l'autre.  Auparavant' 
vous  ne  fenriez  que  le  befoin  d'être  fufpen- 
du  à  une  lifiere. 
'rrz — T~        Vous  faviez  marcher,  mais  on  vous  avoir 

IL  faut  ecar-      ,  »  .    i 

mtouteequimis  des  entraves.    Vous  ne  pouviez  îoiur* 
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qu'autant  qu'on  avoit  pris  la  précaution  d'aver- 

•      j,  l  l         .     1  .         .  r  .    peut  y  metae 

tir  d  avance  tous  ceux  qui  vous  dévoient  lui-  obftaclc, 
vre.  On  a  infailliblement  retranché  tout  ce 
cortège  ,  qui  vous  a  contrarié  plus  d'une 
fois.  Vous  fortez  feul  avec  votre  gouver- 
neur ,  8c  vous  vous  promenez  quand  vous 
voulez. 

Vous  commenciez  êc  vous  finifîiez  votre  *"  '"»"•  :,mm 

i  •     /      i  II  rautleiw 

journée  ,  comme  un  automate  ,  prive  de  toutappi.eilvireàfe- 
mouvement;  vous  étiez  une   poupée,  qu'on fei-vireux-m»- 
habilloit  &c  qu'on  déshabilloit.    Aujourd'hui 
vous    vous    habillez  ,   vous    vous  déshabillez 
vous-même  j  &  vous  vous  trouvez  bien  d'être 
fervi  fans  dépendre  de  ceux  qui  vous  fervent. 
Il  eft  donc  avantageux  de  retrancher  tous  les. 
befoinSj  qui  nous  tiennent  dans  la  dépendan- 
ce, &  d'acquérir  tons  'ceux  que  nous  pouvons 
fatisfaire  par  l'exercice  de  nos  facultés.    Parce 
qu'on  efc  prince j  faut-il  cefTer  d'etrô  homme? 
faut-il  oublier  qu'on  a  des  bras  &  des  jambes,- 
n'ofer  s'en  fervir  ôc  mettre  foute  fa   confiant 
ce    dans   les'  bras    &c   dans    le.   jambes    d'au- 
trui  ? 

Mais  il  l'ufaee  des  facultés  du  corps  eft  lî  „,  r     [rfnr- 

,     ,T  -  ,q       v      i       r  -r  ï»  n.   ,lfemaP|,1H' 

neceiiaire,  combien  a  plus  rorte  raiion  ne  i  eltfouc  raifon 

«rpas  l'ufage  des  facultés  de  l'ame  ?  Qu'cft-ce  J.cu/-fi>  af 

qu'un  fouverain  qui  ne  penfe  pas?  C'eft  un  en-  c«ics  facul- 

fant  qui  fe  iaiflfe habiller    &  déshabiller,  qui té« ds rame' 

eft  foutenu  par  la  lifiere,  Se  qu'un  mal- adroit 

peutlauTer  tomber. 

N.n  j 


On  vous  a  donc  appris  à  penfer ,  en  vous 

Les  mftrui-  .  .  r       •      î      i     r  1  r 

w  comme  en  mifanc  fennr  le  befoin  de  penler ;  &  pour  y 
jouant,  réuflïr  on  a  mis  les  connoiflances  à  la  place 
des  badinâmes  ,  dont  vous  ne  pouviez  vous 
païfer.  Vous  avez  badiné  avec  les  opérations, 
de  votre  âme»  av&c  les  premières  découver- 
tes des  hommes,  avec  les  dernières  même  j 
Se  tfttçant  des  eilipfes  fur  le  fable  ,  vous  vous 
reprefentiez  le  fyftême  de  Newton.  Vos  pre- 
mières connoiiTances  ont' fait  naître  en  vous 
un  nouveau  fentiment,  le  defîr  d'en  acquérir 
d'autres  }  &  ies  études  utiles,  après  vous  avoir 
araufé  comme  des  jeux ,  vous  ont  amufé  par- 
ce que  ce  font  des  études  utiles. 
XTetTfairê  Ainfi  vous  vous  êtes  défait  des  befoins  que 
an  befoin  de  vous  aviez',  vous  vous  en  êtes  fait  de  nou- 
jour  etarïcrveaux  »  ®^  vous  ientez  que  vous  avez  gagne 
î'«ia.«i.  au  change.  L'occupation  vous  eft  devenue 
néceflaire.  Vous  vous  fouvenez  qu'un  jour 
votre  gouverneur  voulant  vous  punir ,  vous 
ôta  vos  livres  &  vos  cahiers.  Vous  ne  pûtes 
pis  vous  fouffrir  dans  le  défœuvrement  :  les 
amufements  de  votre  première  enfance  ne  fu- 
rent plus  une  reiïource  pour  vous  :  vous  fuc- 
combâtes  fous  le  poids  de  l'ennui  ;  Ôc  vous 
vîntes  en  pleurant  demander  pardon  à  votre 
gouverneur  y  8c  le  conjurer  de  vous  donner  un 
livre. 

Un  autre  fois  le  médecin  ,  voulant ,  vous 
difoit-il  »  profiter  d'un  accès  de  fièvre ,  dit  que 
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vous  travailliez  trop,  &  qu'il  falloir  vous  laif- 
fer  quelque  temps  fans  rien  faire.  Je  cer- 
clai ,  parce  qu'il  fauc  que  la  raifort  céda 
quelquefois  ;  &  je  fus  huit  jours  fans  vous; 
donner  de  leçons.  Mais  vous  ne  crûtes  pas  à 
l'ordonnance  de  votre  Efculape  ,  que  vous  re-r 
connûtes  pour  un  mauvais  flatteur.  Vous 
employâtes  ces  huit  jours  à  reparler  vos  an- 
ciennes leçons ,  ôc  vous  travaillâtes  plus  que 
iî  je  vous  avois  fait  travailler  moi-même. - 

Vous  en  favez  déjà  beaucoup  pour-  un  "Z^àà'r' 
prince  ,  fi  vous  favez  le  fecret  d'éviter  l'en-  favoir  bsau« 
nui.     Ce  poifon  de  lame  fe    chaffe    par  le coup  ?ue  fa" 

1    -r  >    n  i  •  i5  voir  '  •ccft" 

plaifir  :  c  eft  votre  expérience  qui  vous  l'ap-per. 
prend.  Dans  les  commencements  que  j'étois 
icij  vous  me  dîtes  que  vous  kaïiïiez  la  co- 
médie au  point  que  vous  pleuriez  j  quand  ont 
vous  forçoit  d'y  relier.  Je  vous  répondis  que 
je  vous  fe  rois  bientôt  changer  de  goût.  Vous  ne 
pouviez  le  croire ,  Se  cependant  quelques 
mois  après  vous  en  fûtes  convaincu.  11  eft  vrai 
que  l'infortunée  Monime  vous  arracha  des  lar* 
mes  j  mais  c'étoient  des  larmes  déîicieufes. 

A  peine  avez  vous  quelquefois  éprouvé  *  AjorrS0B~* 
des  dégoûts  j  ils  n'ont  jamais  été  longs,  &"  >rentfdHgoâé 
vous  avez  toujours  éprouvé  que  l'étude  con- ^"r  qui  fans 
duit  à  des  plaifîrs.  Le  Latin  qui  fait  le  tour-  «la  femieac 
ment  des  autres  enfants >  n'a  rien  eu  de  défa- rebuua5cs* 
gréable  pour  vous.    Vous  defiriez  de  l'appcen» 
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dre  ;  Se  ayant  été  préparé  pendant  deux  ans  9 
vous  en  trouvâtes  l'étude  facile.  Aufli  quoi- 
que vous  foyez  bien  loin  encore  de  fentir 
toutes  les  beautés  d'Horace  ,  vous  commencez 
néanmoins  à  le  lire  fouvent  avec  plaiiir.  Il 
femble  aujourd'hui  que  les  plus  beaux  génies 
Latins ,  Italiens  &  François  aient  écrit  pour 
votre  amufément.  Comparez  donc  actuelle- 
ment les  refîources  que  vous  donnent  les  cho- 
fes  utiles,  dont  vous  lavez  vous  occuper,  avec 
les  refîources  que  vous  donnoient  les  frivoli- 
tés de  votre  première  enfance. 

^--•-- — -         Mais   Fhiftoire    vous  a  fait   connoître   de 

L  étude   de  i      r   •  \r  ... 

Fhiftoir? do-.t  nouveaux  beloms.     Vous  vous  imaginiez  ne 
[a'ft:  fenc'rle  la  lire  que  par  curiofité  ,    ôt    cependant   vous 

feelom     des  .       M     A  V    .  »  t  ■ 

venus  fc  d«s  tentiez  naître  infenliblement  en  vous  le  beiom 
ta-emt.         jes  verrus ?  le  befoin  des  talents,  le  befoin , 
en  un  mot ,  d'êrre  plus  grand  que  les  autres, 
puifque  vous  êtes  deftiné  a  commander  à  d'au- 
tres. 

Lorfque  vous  liriez  l'hiftoire  de  la  Grèce  s 
il  y  avoit  donc  en  vous  quelque  chofe  de 
mieux  que  de  la  curiofité.  Vous  vous  repré- 
fentiez  les  Miltiades ,  les  Thérniftocles ,  les 
Arifticles„  les  Epaminondas,les  Phocions  ,  &c. 
Vous  vous  formiez  à  leur  école ,  vous  les 
imitiez  déjà.  C'en:  vous  qui  remportiez  des 
victoires  à  Marathon  ,  à  Salamine  ,  &c.  Vous 
donniez  d^s   loix  comme  un  Lycurgue,  ou 
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comme  un  Solon;  &  me  reprochant  d'avoir 
trop  peu  parlé  de  Phiiopémen,  vous  regret- 
tiez de  ne  pouvoir  vous  traniporrer  dans  les 
lieux  ,  où  ce  grand  homme  avoit  fait  de  gran- 
des chofes.. 

-Je  voudrois  que  l'ambition  de  furpatïèr  ces  — - 7— 

citoyens  généreux  vous  otat  le  iommeil  c~-m-cebcfoin,plus 
me  à  Thémiftocle  ;  mais  nous   n'en  fournies™  s'intfcef- 

. ,  7  .       .  .  A  f«  aux  grandi 

pas  encore  la:  il  iembie  même  que  noushommu. 
nous  en  éloignions  quelquefois  ,  &  vous  ne 
paroiffez  pas  toujours  prendre  le  même  inté- 
lêt  aux  actions  des  grands  hommes.  Ceux 
que  Rome  a  produits  ,  ceux  que  vous  avez 
trouvés  dans  l'hiiloire  moderne ,  ne  font  pas 
fur  vous  la  même  imprellion:  cependant  plus 
vous  rencontrez  de  pareils  modèles ,  plus  vous 
devriez  vous  enflammer  ,  &:  fentir  le  befoin 
d'être  grand  vous-même. 

Il  eit  vrai  que  la  Grèce  a  été  le  plus  beau 
théâtre  pour  les  talents  :  nulle  part  ils  n'ont 
paru  avec  plus  d'éclac  ,  parce  que  nulle  part 
on  n'a  mieux  fenti  le  befoin  d'avoir  de  grands 
hommes.  Peut-être  que  les  dégoûts  que  nous 
donne  l'hiiloire  de  pluiïeurs  fîecles  de  barba- 
rie ,  font  l'unique  caufe  de  votre  refroidifTe- 
ment.  Je  le  fouhaite  au  moins  :  mais  vous 
conviendrez  qu'en  perdant  de  l'intérêt  que 
vous  preniez  aux  talents  &  aux  vertus  rares , 
vous  avez  perdu  un  plaifir  j  &  que  moi  -  me- 


me  j'ai  perdu  de  mes  efpérances.  -Car  enfm 
les  Grecs  n'ont  produit  plus  de  grands  hom- 
mes ,  que  parce  qu'ils  ont  plus  fend  le  befoin 
d'être  grands.  Sondez  vous  donc  \  dites  moi 
fi  vous  trouvez  en  vous  ce  même  fentimenr* 
Se  je  vous  dirai  ce  que  vous  deviendrez. 
Vous  me  foupçonnez,  fans-doute,  d'avoir 

Les  eonnoit«  r  .  1    ir  11 

fances    naif-  rait  un  grand  écart ,  &  vous  avez  de.  la  pei- 
fenc  se  fe  de-  ne  ^  deviner  comment  le  pa(Terai  de  vous  aux 
dans  mue  un  peuples  d'Italie.     Mais  vous  comprendrez  ia- 
meSaas  cha-  cilenient  que  les  connôiftances  naifient    &c  fe 
<jue  paaicu-  développent  dans  tout  un  peuple  par  les  mê- 
mes reûorts,  qu'elles  naiftent  &  fe  dévelop- 
pent   dans    chaque    homme    en    particulier. 
L'hiftoire  de  votre  efprit  eft  donc  un   abrégé 
de  l'hiftoire  de  l'efpritr  humain  :  elle  eft  la  mê- 
me quant  au  fond,   ôc  elle  ne  différa  que  par 
des  circonftances  particulières  qui  avancent  ou 
qui   retardent   le    progrès  des    connoi (Tances., 
C'eft  à  votre  >  expérience  à  vons   éclairer:    fi 
vous  obfervez  bien  ce  qui  fe  pafte  en  vous- 
-  .  même,   vous  faurez   obferver  ce  qui   fe  palfe 

dans  les  autres,  &c  vous  comprendrez  pour- 
quoi, après  des  efforts  répétés  long -temps 
fans  fuccès  }  les  arts  ôc  les  feiences  fe  font  en- 
fuite  renouvelles  tout-à-coup.  Nous  avons 
trois  chofes  à  confidérer. 
---— ---—         La  premiefe ,  c^eft  que  nous  ne  cherchons 

L  ordre  de  nos  ^  r  .         '         ,      T-  ~ 

befoins  déter-  a  nous  înftruire  3  qu  autant  que  nous  lentons 
ïJï^éiuÏÏ  fe   befoin  de  connaître  j  Se  que  fui vant  dans 
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nos  recherches  l'ordre  de  nos  befoins ,  les  ob- 
f  ets  qui  fe  rapportent  aux  plus  prefTants ,  font 
ceux  que  nous  étudions  les  premiers.  Les 
hommes  n'apprennent  donc  rien,  tant  ^qu'ils 
ne  fentent  pas  le  befoin  d'apprendre  ;  &c  s'ils 
fe  font  un  befoin  de  chofes  inutiles  ,,  ils  n'en 
étudient  pas  d'autres»  Voilà  votre  première 
enfance. 

La  féconde  considération  eft  que  nos  pro 77T 

\      r  t  ■ r        r  •  ï  ^  ï       ï        La  mcthade 

grcs  iont  lents  ou  rapides  iuivant  la  méthode 


accélère      oia 


que  nous  nous  fommes  faite.      Votre  expé-  ralentit  le  pro- 

ï         pï'cs    de    nos 

rience  vous  l'apprend  :  lorfque  je  fuis  arrive,  connoifla». 

il  y  avoit  un  an  qu'on  vous  enfeignoit  le  latinj  ce8, 

ôc  vous  n'en  aviez  aucune  connoilîance.     Si 

î  avois  continué  de  la  même  manière  ,  pour- 

liez-vous  entendre  Virgile  &  Horace  ? 

Il  ne  fuffit  pas  de  fentir  le  befoin  de  s'inf-  *** 't   'é""*1- 

truire  &  d'avoir  une  bonne  méthode  j  il  faut  piu!°pjfaic 

«ncore  étudier  dans  l'ordre   le  plus  propre  à  «**  celui  qu' 

développer  fucceilivement  les  facultés  de  l'a-  mieux  Pie«  fa' 

me.     C'eft  la  dernière  considération.                ouItés  de  lv 
tt                             a                              \          me- 
Vous  croyez  peut-être  avoir  appris  a  rai-  

fonner,  lorfque  vous  liriez  l'art  de  raifonner.  «oëtes  uîTen- 

Non ,  Monfeigneur  :  je  vous  en  ai  donné  des  **»5  apprend 

leçons  plus  tôt,  fans  vous  le  dire,  &  fans  que  l'anTemfoa- 

vous  vous  en  doutaflîez  :  c'eft  loiique  je  vous  net« 

faifois   lire  Corneille  y    Racine    ôc    Molière. 

Vous  vous  imaginiez  ne  faire  que  jouer, quand 

repréfentant  feul   une  pièce  de  théâtre,  vous 

parliez  jtour-aUtour  pour  chaque  perfonnage  j 
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êc  cependant  vous  vous   accoutumiez  1  ùâût 
tout  le  plan  d'une  pièce  ;  vous    raifonniez  fur 
l'expoiition  ,  fut  le  noeud  j  fut  le  dénouement^ 
vous  condamniez  un  caractère  ,   s'il  étoit  inu- 
tile j  vous  le  critiquiez ,  s'il  n'étoit  pas  fou- 
tenu,     Vous  n'étiez    pas    content ,     lorfque 
l'action  traînoit,  quelle  étoit  double,  qu'elle 
ne    fe   patïoit  pas    dans   un  même  lieu,   ou 
que  vous  ne  pouviez  pas  bien  comprendre  où 
elle  fe  paûbir.     Vous  vous  faifiez  de   ta  forte 
dts  idées  d'ordre  &  de  précifion :  or,  c'eft  en 
quoi  coniîfte  tout  l'art  de  raifonner. 
""c'cftquêTê        Vous  voyez  donc  pat  votre  propre  expé- 
goût  eit  de  rience ,  que  le  goût   eft  ^a  première   faculté 
cuïtTsdri'a"  9U'^  ^*aut  exercer.     Je  l'avois  éprouvé    moi- 
mckpremic- même:  car  li  je  taifonne ,  je  le  dois  beaucoup 

le  "qu'il    faut     i  ..  .  •   r  "     1"  » 

développer.  P*as  aux  pactes  que  je  vous  ai  rau  lire,  quaux 
;p'hiloibphès  que  j'ai  étudiés.  Je  me  fuis  con- 
firmé dans  cette  façon  de  penfer ,  en  confidé- 
rant  l'hiftoire  de  l'efprit  humain  j  Se  vous  re- 
connoîttez  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé,  fï 
vous  vous  rappeliez  ce  que  j'ai  dit  fur  les- 
Grecs.  En  effet ,  les  chofes  de  goût  fonc 
celles  pour  lefquelles  nous  avons  le  plus  de 
difpofition  ,  &c .  fur  lefquelles  nous  avons  le 
plus  de  fecours.  C'eft  donc  par  elles  que 
nous  devons  commencer  nos  études  j  Se  quand 
elles  auront  développé  nos  facultés,  nous 
pointons  nous  exercet  avec  fuccès  fur  d'au- 
tres objets.     Ainiï  vous  pouvez  prévoir  que 


M  O  0  S  R  N  I. 


57? 


les  peuples  de  l'Europe  raifonneront  mal , 
tant  ^qu'ils  manqueront  de  goût  j  $c  qu'ils  au- 
ront d'excellents  poe'tes  ,  avant  d'avoir  de 
bons  philofophes  :  en  un  motj  les  arts  Se  les 
feiences  renaîtront  dans  le  même  ordre ,  que 
vous  les  avez  vus  naître  en  Grèce. 
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CHAPITRE    IX. 

De  tétât  des  arts  &  des  fciences  en. 
Italie,  depuis  le  dixième  Jiecle  juf- 
qua  la  fin  du  quinzième. 


es  principes  que  nous  venons  d'établir, 
font  fondés  iur  l'expérience ,  ai  l'expérience 
va  les  confirmer  encore. 

: —        puifque  le  clergé  étoit  le  fenl  ordre  qui 

é^oLes'eralent  &nt  &  T-1*  fréquentât  les  écoles ,   toutes    les 
tombées  daas  études  ont  dû  tomber  dans  le  neuvième  Ik  le 

les  neuvième   ,.    .  ri  »   i"  11/ 

&  dixième  fie- dix îe  aie    hecles ,    parce  qu  alors  le  cierge  ne 
des.  fentoit  d'autres  befoins  que    de   s'enrichir  ÔC 

de  le  mêler  du  gouvernement. 
— ; — ^—7—        Cependant  la  réputation  de  favoir ,  qu'a- 

La  BcputatieB        .  \         »       1  ■         1     1»    rr         •  rr  1 

d-s  Arabes  voient  les  Arabes  ,  tira  de  1  aiioupiiiement  ge- 
d-oficéC  la^'"néral  quelques  honvr.es  curieux  de  s'inftruire. 
s'jniiruirc  Dans  le  dixième  fiecle  ,  Gerbert  alla  en  Efpa- 
gne ,  d'autres  fuivirent  fon  exemple,  &  le  pon- 
tificat ,  auquel  il  fut  élevé  en  999  j  ne  contri- 
bua pas  peu  à  donner  du  luftreaux  connoillan- 
ees  qu'il  avoic  acquifes. 
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A  mefure  que  la  confideration  devint  la  "TTSdéra. 
xécompenfe  du  favoir ,  on  fentit  davantage  le  "on  qu'on »c-, 
befoin  de  s'inftruire.  Les  anciennes  écoles  ^a^gmentê 
furent  fréquentées  ,  on  en  forma  de  nouvelles,  cette  curipfiti 
>3c  on  enfeigna  ce  qu'on  avoit  appris  des 
Arabes. 

Ce  fut,  fur- tout,  dans  le  royaume  de  Na-  £",£o"[e de s~ 
pies  que  les  études   commencèrent  avec  plus  kme  devien» 
de  célébrité.     C'eft  que  les  Arabes  y  avoient  ^J^  c4lc' 
eu  des  établitfements ,    $c   qu'ayant  toujours 
confervé  quelque  commerce  avec  les  Napoli- 
tains ,  ils  leur  communiquèrent  plus   facile- 
ment tout  ce  qu'ils  croyoient  favoir.     L'éco- 
le deSalernej  qui  fut  régardée  comme  la  pre- 
mière de  l'Europe  ,  dut  fa  réputation  aux  moi- 
lies  du  Mont  Caffin  :  un  deux,  nommé  Conf- 
Eanrinus    l'Africain  ■,  traduifit    les   livres   des 
Arabes  vers   la  fin  du  onzième  iîecle. 

Dans  toute  l'Europe,  la  dialectique  fut  l'é-  "-,    ■      * 
ïude  à  la  mode,  pendant  ce  fiecle  ôc  le  fui-  particulière  e 
vant.     Elle  produifit  la  fcholaftique.,  qui  n'eft  f1^*1^1^' 
autre  chofe  que  l'application  de  la  dialectique  la  fchoiaitb 
a  la  théologie,  à  la  métaphyfîque  ,  à  la  phy-  *uer 
£ique  j  à  la  morale  .,    &  à  tout  ce   qu'on  peat 
étudier  ,  quand  on  fe  contente  d'étudier    pour 
n'apprendre  que  dés  mots  &  pour  difputer  fur 
ce  qu'on  n'entend  pas.     Comme  cet  art  étoit 
le  chemin  de  la  coniidération  &  de  la  fortune^ 
les  meilleurs  efjnits,  fur-tout,  femiienc  le  be- 
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fr""        '   foin  d'en  faire  leur  étude  unique ,  &  ils  s'y  li- 
vrèrent avec  paillon. 

T~. TTT        La  médecine  était  la  feule  fcience ,  qu'on 

à  la  medecï-    A  .  i        v    ■ 

aaj  eut  continue  de  cultiver  pendant   le  dixième 

iiecle.  Vous  pouvez  juger  ce  que  c'étoir  que 
v  y  la  médecine  d'alors.  Cependant  on  avoit  be- 
foin  d'y  croire,  &  on  y  croyoit  d'autant  plus, 
qu/on  étoit  plus  ignorant.  Pendant  le  onzie- 
zieme  &  le  douzième  fïecles ,  cette  fcience 
s'aida  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  fes 
fuccèsj  c'eft-à-dire-,  de  la  dialectique  &  da 
la  m.igie.  Les  moines  du  Mont-Caffin  ,  qui 
revoient  apprife  des  Arabes  ,  étoient  alors 
les  plus  grands  médecins  de  l'Europe. 

— ; —        Il  a  été  un  temps  où  les  Grecs  n'avoient 

icacc;  pru"  point  de  loix  ,  &  ce  befoin  produifit  chez  eux 
des  législateurs.  Les  Italiens,  au  contraire ,  n'en 
avoient  que  trop.  Les  Lombards,  les  Fran- 
çois ,  les  Allemands  ,  chaque  peuple  y  avoit 
apporté  les  fiennes,  <■&  les  avoit  ajoutées  aux 
loix  romaines  ',  &  l'anarchie  }  qui  regnoit  par- 
mi les  révolutions  j  avoit  encore  introduit 
quantité  de  coutumes  bizarres.  On  fentit 
donc  le  befoin  de  débrouiller  ce  chaos:  la  ju- 
rifprudence  attira  l'attention  â&s  dialecticiens: 
&c  l'Italie  fut  féconde  en  jurifconfultes.  Mais 
la  jurifprudence  eft  une  efpece  de  fcholaftique, 
qui  prend  de  tous  côtés  &  qui  brouille  tout: 
il  eft  de  fa  nature  d'être  enveloppée,  Se  de  s'en- 

veloppec 
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lopper  tons  les  jours  davantage.  Plus  nous 
nous  y  appliquerons ,  plus  nous  fentirons  que 
îîoos  avo"$  befoin  de  législateurs:  6c  c'eft  un 
Bhiaiheui:  pour  l'Europe  d'avoir  befoin  de  ju- 
ïifconfuiîes. 

Les  querelles  entre  le  facerctace  Se  l'em-  —*— *-^ 

h      r  ,-r  ■   r,  tw    vr  &    aux  quef» 

pire,   èc  le  .(chitine  qui  iepara  1  egjiie  grecque  tien,;  qu'éle- 
de  Féghfe  latine,  occupèrent  encore  les  eipncs^^1^^®" 
du  onzième  êc  dn  douzième  fîecles:  c'éioientceidoe^écde 
des  marieres  trop  difficiles  pour  des  temps  >  où-  em?uc* 
l'on  iguoroit  tout- à- fait  i'Kiftoire  ,  ëc  vous 
avez  vu  comme  on  a  raifouné. 

Si  pendant  ces  deux  fîeeles  ,    les  feiences  •  .»■■«»«»*««* 

,  •/•'•'  i  v  m       5         r  MaiîiiiJ'ob. 

il  ont  pamt  tait  de  progrès,    il   n  en  raut  pas*jec  dei.étudSI 
chercher  ia  caùfe  dans  les  guerres    qui    trou-?  u  m«cll0i 

,    .  .  "...  i  de  n"  permet- 

foioient  a. ors   i  hurope  y    puiique   les    guerres  totem    d'ac- 
n'empêchèrent  p<is  d étudier.     On  étudia  mê -^a*"sr  cj^ 
me  avec  paffion.     11  y  eut  des  hommes  d'ef- noUTaaGes* 
prit    &  de  génie   qui    auraient   réaili  4     s'ils 
avoient  étudié  autrement }  &  autre  chofe  que 
ce  qu'ils  emploient.     Mais  l'objet  des  études 
Ôc  la  méthode  qu'on  fuivoit ,  ne  permettoienc 
pas  d'acquérir  de  vraies  connoiûfances. 

Quelque  obligation  que  les  Grecs  aient  eue  "" /"'■^■^ 

Y      ,^  &        >    n_  ■  Les  Arabe» 

aux  barbares ,    ce    neit  pas    certainement  par  qu'on    éeu- 
les  chofes  qu'ils  en  ont  empruntées,  qu'ils  foiït*^lok'*  noils 
dignes  de  notre  admiration.     Je  me   trompe  tu  des  enna^ 
fort,  ou  ils  auroient  été  meilleurs  philofo- Yes *"  seiue' 
loin.  XI L*  O  q 
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phes,  s'ils  l'étoiene  devenus  fans  fecours  étran- 
gers :  car  ainfi  que  vous  j  ils  ont  marché  plus 
furement ,  iorfqu'ils  ont  marché  feuls.  So- 
craie,  par  exemple.,  ne  put  jamais  fouffrir 
<qusaucnn  barbare  le  foutînt  par  la  lifiere ,  ôC 
il  fut  le  plus  fa  vaut  des  Grecs.  Les  Arabes 
ont  été  les  barbares  des  Italiens  &  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  &  ils  ont  mis  des 
entraves  aux  hommes  de.  génie.  Il  a  fallu 
des  fïecles  pour  fe  dégager  d'un  faux  favoir, 
qui  ctoit  pire  que  l'ignorance. 

En  Egypte,  les  lettres  n'ont  été  cultivées 
ne  pouvoientque  par  les  prêtres ,  &  les  Egyptiens  onc 
pas  naître    tou;ours    £tc    ignorants.      On  remarque    la 

dans  leseco-      A>  ,      .        &  1 

le».  même    choie    en   iiurope    pendant   plusieurs 

fiecles.  Il  eft  vrai  que  nous  avons  aux 
moines  l'obligation  d'avoir  confervé  .des 
manuferits:  mais  ils  auroient  encore  confer- 
vé la  fcholaftique  êc  l'ignorance.  Ce  neft 
donc  pas  dans  les  cloîtres  qu'il  faut  s'atten- 
dre à  voir  renaître  les  lettres  :  laifîons  par 
conféquent  les  vaines  études  qu'on  y  faifoit, 
&  voyons  ce  qui  fe  paiîbit  ailleurs. 

— —       v  Si ,  comme  je  l'ai  dit ,  c'eft  par  les  chofes 

Ilîes    de-     ,  S  .,    /     .     ,  •       j    -r 

voient  naître  de  goût  que  1  eipnt  humain  doit  commencer 
cheziercupie^fg  développer,  nous  trouverons  le  berceau 
aurait  <U  «es  lettres  chez  le  peuple  qui  aura  le  pre- 
§oùt.  mier  cultivé  la  poe'fie:    mais  on  ne  s'occupe 

des  chofes  de  goût ,,  qu  après  avoir  pourvu  à 


M  o  ©  i  r  m  f .  57^ 

«les  befoins  plus  prelTants  j  8c  ce  principe  doit 
nous  faire  découvrir  le  peuple ,  où  ia  poè'iîe 
a  dû  naître. 

Après  la  chute  de  l'empire  d'occident ,  la  — » — — . 
Provence  ,  comme  toutes  les  autres  provinces.  ^  Pra°prr^ 
fut  expofée  à  bien  des  révolutions.     Elle  pat- bien  «ies révo- 
fa  fous  la  domination  des   Vifigors,   des  Of-  Siffen*p« 
trogots ,    des  Mérovingiens  ,    des  Carlovin-  le  commerce 
giens ,  des  rois  d'Arles,  des  rois  de  Bou<go-  p0gfolvw 
gne  :  elle  eut  fes  comtes  particuliers  ;  &  elle 
rut  ravagée  par  les  Sarrazins,  qui  s'établirent 
fur  les  côtes  de  la  Méditerranée.     Mais  dans 
le  dixième  fiecle,  le  comte  Guillaume  ayant 
chalîé  les   Sarrazins,  rétablit  les  villes   mari- 
times ,  que  ces  Barbares  avoient  détruites,  8C 
le  commerce    répara    bientôt  les    pertes  que 
la  Provence  avoit  faites.     Cette  province  a 
plusieurs  bons  ports  ;    8c   fes  habitants  , ,  tou- 
jours induftrieux  ,  ont  fu  jouir  des   avantages 
de  leur  lituation. 

Marfeille  ,  fondée  par  des  Phocéens  d'ïo- 
nie  ,  a  de  tous  temps  été  célèbre  par  fon  com- 
merce ,  8c  par  fon  goût  pour  les  arts.  C'eft 
par  elle  que  les  lettres  commencèrent  à  péné- 
trer dans  les  Gaules  :  elle  devint  en  quelque 
forte  la  rivale  d'Athènes;  8c  elle  fut  une  des 
villes,  où  la  jeunelfe  romaine  venoit  s'inftrui- 
xe.  Les  Marfeilloisj  comme  leurs  ancêtres, 
ont  toujours  aimé  la  liberté  :    ils   en  ont  ioui 


quelque  temps,  fous  les  comtes  de  Provence; 
ils  l'ont  défendue  avec  courage}  Se  ils  ont 
confervé  quelques  reftes  de  leur  ancien  gou- 
vernement républicain  ,  jufques  fous  le  règne 
de  Louis  XIV*. 

Les  Provençaux ,  s 'étant  enrichis  par  le 
commerce,  fongerent  à  jouir  de  leurs  riche  lies- 
La  poëlie  naquit  parmi  les  plaifîrs  qu'ils  re- 
cherchoient.  Ils  commencèrent  à  la  cultiver 
dans  le  onzième  liecie  ,  &  leurs  poètes.,  qu'on 
nommoit  trouvères  ou  troubadours  ,  furent 
bientôt  célèbres  dans  toute  l'Europe.  Ces 
troubadours  s'alTocioient  des  chanteurs  &  des 
joueurs  d'initrament,  qu'on  nommoit  jongleurs 
&c  avec  ce  cortège  ils -alloientde  cour  en  cour, 
toujours  accueillis  par  tout  j  &c  comblés  de  pre- 
fents.  Vous  voyez  combien  ces  ufages  ref- 
femblent  à  ceux  que  nous  avons  yus  chez 
les  Grecs. 

«--""T"-"        Les  Provençaux    répandirent    parmi    les 

•      ïl*  es  repart,  i     ,  «      j      ,  }.r  rw     f      j 

de«t  le  goût  grands  le  goût  de  la  poelie.  Des  le  douzie- 
«hez  d'autrei  me  fiecle  on  eflfaya  de  faire  à  leur  exemple 
peupUs    t:    .  111  i     -  *  *  - r 

principale-     des  vers  dans  les  langues  vulgaires.     Mais  ce 

J«i  «Sf1  ns  ^uc  clue  ^alls  *e  tr^'eizierae  ,  que  la  France 
eut  dans  Thibault.,  roi  de  Navarre,  un  poè- 
te qui  montra  quelque  talent.  Dans  le  mê- 
me temps  ,  l'empereur  Frédéric  II  fiifoit  des 
vers  en  Italie.  Comme  la  poëlie  a  dû  naître 
chez  un  peuple  riche ,  elle  devoit  par  la  me-» 
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me  raifon  être  d'abord  cultivée  par  les  grands'  = 
Cependant  le  François  &  ritalien  étoient  alors 
encore  bien  informes. 

Charles  d'Anjou  _>  comte  de  Provence  3, 
monta  fur  le  trône  de  Naples  en  1166:  il  fe 
piquait  aaiîi  de  faire  des  vers  ,  ôc  il  protégea 

les  poètes. 

Naples  paroiiToit  devoir  être  le  féjour  des  Us~kt~eï1 
lettres.  Elle  pou  voit  facilement  s'enrichir  parfont  proeé- 
le  commerce,    pour   peu  qu'elle  jouît   de  lagetSa    2  e** 
paix.     De  tous  temps  elle   avoit  eu  des  éco- 
les _,  elle  avoit  même  connu  la  liberté.     Au- 
trefois république,  elle  avoit   confervé  quel- 
ques-uns de  fes  privilèges  fous  les  rois  Nor- 
mands j  elle  en  jouifloit  encore 3  lorfque  Char» 
les  d'Anjou  fe  rendit  maître  du  royaume. 

L'empereur  Frédéric  II ,  perfuadé  que  de 
tous  les  peuples  de  fon  royaume  ,  les  Napo- 
litains étoient  les  plus  propres  à  cultiver  les 
fciences,  &:  que  les  écoles  font  d'autant  moins 
bonnes  ,  qu'elles  fe  multiplient,  davantage , 
défendit  d'enfeigner  ailleurs  qu'àNaples:  il  ny 
eut  que  la  grammaire,  qui  ne  fut  pas  corn- 
prife  dans  cette  défenfe.  Il  attira  les  profef- 
feurs  qui  a  voient  le  plus  de  réputation  :  il 
leur  accorda  d^s  ptivileges  j  ainii  qu'aux  éco- 
liers y  Se  il  ne  négligea  rien  pour  donner  de  » 
la  célébrité  à  l'école  qull  protégeoit. 


pt  Huit  !  il 

Naples  commença  fons  ce  prince  à  deve~ 
nir  plus  confidérable.  L'univerfité  y  contri- 
bua, &  encore  plus  le  goût  que  Frédéric  âvok 
J>our  cette  ville  ,  où  il  venoit  fouvent.  Le 
ong  féjour  qu'y  firent  les  papes  Innocent  IV 
ëc  Alexandre  IV  avec  toute  leur  cour,  duc 
auiii  contribuer  à  la  rendre  fioruTante. 

Elle  s'agrandit  encore  &  devint  toujours 
plus  peuplée  &  plus' magnifique  fous  les  An- 
gevins ,  qui  l'embellirent  d'édifices,  &  qui 
continuèrent  de  protéger  les  lettres. 

«•— 7        Les  rois  Normands  avoienr  établi  leur  cour 

qarcet'^vHlêà  Palerme.     Frédéric  abandonna   le   premier 
devienne iousce  féjour.   &  Charles  d'Anjou  fe  fixa  tout  à- 

lcs  jours  plus  r  -      \    xt       »  i       r  1        r       1 

flotitfame,  la  tait  a  JNaples  ,     lorique  le  ioulevement ,   qui 
bonne  p^édata  par  }es  Vêpres  Siciliennes,  en  ii8i„ 

n'y-ievoit^as  .    .  .r        ,      „.        '  r  r  '  * 

ffliîus,  lui  enleva  ia  bicile  ,  &  lit  palier  cette  pro- 
vince fous  la  domination  de  Pierre  II l  roi 
d'Arragon.  Cette  révolution  contribua  beau- 
coup à  1  agràndiflêmerit  de  Naples  ,  parce  que 
c  tte  ville  devint  le  féjour  cV  la  capitale  des 
rcis  Angevins.  Charles  I  ,  Charles  II  &  Ro- 
bert s'appliquèrent  à  la  rendre  rloriifante  ;  &c 
Jeanne  I ,  malgré  les  troubles  de  fon  règne, 
ne  négligea  rien  pour  faire  fleurir  le  commer- 
ce ,  &  pour  entretenir  l'abondance  dans  fa  ca- 
pitale. C'ell  ainfi  que  Naples  fut  gouvernée 
jufqu'à  la  mort  tragique  de  cette  malheurcu- 
fe  reine ,  en  13,81.     Mais  fous  Charles  I,  les 
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Napolitains  perdirent  les  reftes  de  îeur  liber- 
té ;  de  ce  fentiment  de  moins  auroit  éteint 
le  génie  parmi  eux,  fi  la  protection  des  prin- 
ces n'y  avoit  fuppléé.  Cependant  la  bonne 
poëfie  ne  devoit  pas  commencer  à  Naples  , 
&  cette  ville  opulente  pouvoit  feulement 
donner  de  l'émulation  aux  talents,  qui  naif- 
foient  ailleurs* 

Les  Vénitiens  ont  été  long- temps  avant*-"; — r— ~ 
,  ai/  Pendant  lour- 

de s  occupper  des  lettres.     Adonnes  au  corn- temps  Usvl- 

merce,  ils  ont  d'abord  cultivé  les  arts    pro-  n.lt,ensnecufI" 

\    i       r  •         n         '  m\  r  •  uvenr  que  le 

près  a  le  faire  fleurir  j  &  ils  en   ont  fait  une  commerce, 
étude  jufques   dans  leurs  jeux:  car  la  régate  , 
dont  vous  avez  entendu  parier ,  eft  une  couc- 
fe  fur  mer ,  qui  reiïemble  beaucoup  aux  cour- 
ics  des  jeux  olympiques. 


Les  peuples  ,  qui  fe  retirèrent  dans  les  la-  r— : =» 

1       l     i     t   x    t  i  •  TI$n  ont  pour 

gunes,  eurent  le  bonheur  de  ne  point  porter  loix  que  des 
de  loix  avec  eux.     S'ils  avoient  eu  âes  jnrif-  jU.ses  incr.°" 

r  •%  ■  D      dujcs   par  les 

confultes ,  ils  auraient  eu  un  code  avant  d'à  chxonftance», 
voir  un  gouvernement;  &  je  ne  fais  comment 
avec  des  loix  inutiles  &  confufes,  ils  auraient 
fait  pour  fe  gouverner  t  ils  fe  couduifirent 
d'après  les  circonftances:  lesufages,  qui  s'in- 
troduifirenr  peu-à-peu ,  devinrent  des  loix  i 
ils  en  firent,  quand  ils  en  fentirent  le  be- 
foin  ;  Se  ils  imitèrent  en  cela  les  Romains 
fans  le  favoh\ 


l%4  H  î  «   *  CMT  A.   f 

Des  îoix  ,  qui  fe  font  de  la  forte ,  fe  pef* 

îîs  connoif-  r       ■  -i         r     n         >>     * 

«em l'abus 4e droient  ou  ieroienr  peu  utiles,  n  eues  n'etoient 
des  k!îx&cBCO!rîF^es»  &  publiées  avec  l'autorité  du  gou- 
©ntpeuu  vernemènt.  C'eft  à  quoi  les  Vénitiens  tra- 
vaillèrent à  plufieurs  repnfes  dans  le  cours  du 
treizième  fiecle.  Mais  il  eft  vraifemblable  9 
qu'ils  ne  reprirent  il  fouvent  cet  ouvrage,  que 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  affcz  éclaires  pour 
faire  une  compilation  ,  qui  demanderoit  les 
talents  d'un  legs  dateur,  ils  eurent  cepen- 
dant affez  de  lumières  ,  pour  fentir  l'abus  de 
la  multitude  des  loix.  Le->  leurs  étoient  en 
petit  nombre  :  exprimées  avec  prccifion  ,  elles, 
expliqiioient  les  cas  généraux,  8c  ne  pa^ 
roiiTnent  fouvent  qu'indiquer  les  principes.. 
S'il  furvenoit  des  cas  particuliers  auxquels  on 
ne  pouvoir  pas  appliquer  les  Ioix  ,  les  ma- 
giftrats  jugeaient  d'après  l'équité  naturelle. 
Voyant  que  chez  les  peuples  voifins  ,  tant  de 
loix  &  tant  de  commentateurs  ne  fer  voient 
qu'a  muhipii.  r,  ôc  qu'à  faire  durer  les  pro- 
cès 5  les  Vénitiens  aimèrent  mieux  s'en  rap- 
porter quelquefois  au  bon  (ens  àts  juges  '* 
que  de  perdre  à  plaider  un  temps  qu'ils  pou- 
vaient eniployer.au  commerce. 
Z~7<         7         Rien  n'étoit  plus  faee.     Aufli  Vemfe  fuB 

Nttlle  parti»  f  t>  s  . 

indice  n^étoit  elle- regardée  comme  le  pays,   ou   la   jultice 

^/dmi"s'adjniniftroit  le  mieux;  &  les  villes  d'Italie 

invuoient  à  l'envi    hs  Vénitiens  à  les  venir 

gouverner.     Les  exemples  en  furent  il   fré- 
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quents  dans  le  treizième  (iecle  y  que  la  ré- 
publique porta  un  décret  pour  défendre  aux 
nobles  de  fe  rendre  à  ces  invitations.  C'eft , 
fans-doute,  parce  qu'elle  fe  voyoit  Couvent 
enlever  les  meilleurs  citoyens. 

Cepsndantles  loix  des  Vénitiens  n'étcient;"" ;  ".T 

pas  auiii  limpies  que  celles  des  Orecs,  p.uilrpeçdam  «'é- 
qu'ils  av oient  befoin  de  juiifconfultes.  La  ^rei^fîSef" 
publique  en  entretenoit  un  pour  le  droit  civil, puifqui'iis  a- 
ïbus  le  titre  de  Conjultore  dello  Stato  \  &.  il  y  dc'^tifcon- 
en  avoir  un  autre  qui  enfeignoit  le  droit  ea-  fuUes. 
non, 

Le  voifinage  de  Padoue  excita  la  curiofîté  - — ,    ..••- 

,  Tl     .   ,         o  Ils    étudient 

.des   Vénitiens.     Ils    voulurent    entendre   les  la  juriipm- 
profelTeurs  de  réputation.     André  Dandolo    dence'&n'e« 

r    .  T  r      .  »fonc  pas  plus 

qui  rutrait  doge  en  153^,  etoit  docteur  de  initruics. 
cette  uni  ver  Gré.  D'autres  à  fon  exemple  y 
reçurent  le  bonnet.  La  république  voulant 
encourager  ces  nouvelles  études,  accorda  des 
diftinetions  aux  docteurs  j  Se  Venife  eut ,  com- 
me les  autres  villes  d'Italie,  des  profelTeurs 
de  droit  civil  3  de  droit  canon  &  de  pkilo- 
iophie.  Je  ne  fais  pas  fi  la  juitice  en  fut 
mieux  adminiftree  :  mais  les  citoyens  n'en  fu- 
rent pas   plus  favants. 

Un  peuple  richa  veut  tôt  ou  tard  jouir  de 


Ses  richeiTes  ,  &  il   attire  chez  lui  les  arts   &  enrichis  par  le 
les  artiltes.  Les  Vénitiens  pouvoient-ils  corn-coiamefce> 


arcs. 
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mercer  à  Conftantinople  j  ôc  ne  pas  fe  faire 
infeniiblement  un  beloin  tics  commodités., 
dont  ils  apprenotent  l'ufage  ?  Ils  les  tranlpor- 
terent  donc  chez  eux,  ôc  ils  les  répandirent 
dans  l'Italie.  D'autres  villes  riches  &c  com- 
merçantes, Gènes,  Florence,  Pile,  Sienne, 
Bologne  y  contribuèrent  encore,  chacune  de 
leur  côte.  Les  peuples  commencèrent  à  de- 
venir moins  groOiers  :  ils  voulurent  vivre 
avec  plus  d'aiïapce  :  ils  recherchèrent  les  cho- 
fes  de  luxe  :  ils  appellerent  les  arts  étrangers, 
&  ils  en  créèrent  de  nouveaux.  Cette  révo- 
lution fe  fit  dans  le  cours  du  treizième  *v  du 
quatorzième  lîecîes  ;  ôc  elle  en  produisit  une 
autre  dans  les  efprits,  qui  fentoient  de 
en  plus  le  befoin  de  s'inltruire,  Il  eifc  vrai 
que  les  feiences  qu'on  enfeignoit  dans  les 
wniverfités  ,  ne  rirent  point  de  progrès;  elles 
n'en  pouvoient  même  pas  faire,  parce  que 
plus  les  écoles  croient  célèbres  ,  moins  il 
étoit  poiîible  d'ouvrir  les  yeux  fur  les  vices 
des  études.  Au  contraire,  la  langue  &  la 
poelie  italiennes  rirent  des  progrès  étonnants, 
quoiqu'on  ne  les  erifëignâr  nulle  part  ,  ou  plu- 
tôt parce  qu'on  ne  les  enfeignoir  pas.  C'eft 
que  dans  ce  genre  nous  pouvons  commen- 
cer fans  maîtres  :  nous  n'avons  qu'à  compa- 
rer ce  qui  nous  plaît,  davantage  ,  avec  ce  qui 
nous  plaît  moins.  Or  ,  le  fentiment  eft  un 
juge  qu'on  ne  trompe  pas  aulîi  facilement  que 
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îa  raifon  ,  &  on  ne  prouve  pas  qu*un  mauvais 
vers  eft  bon,  comme  on  prouve  qu'une  pro- 
portion fauiTe  eft  vrais. 


Des  peuples  malheureux  .&  abrutis  par  Pi-  Ils 


commea- 


gnorance,  ne  portent  pas    plus    leur  vue  fur  cent  1  avoir 

rri  ri»  '  »   cl      (T  des  hiftoiicm 

le  palîe  que  lur  1  avenir  :  c  elt  allez  pour  eux 
de  s'occuper  du  piéfent.  Tel  a  été  le  fort 
de  l'Italie  pendant  plufieurs  ficelés.  Dans 
des  temps  plus  heureux  ,  on  eut  la  curiofité 
d'apprendre  ce  qu'on  avoit  été  ,  &  d'en  tranf- 
mettre  la  connoi'Jance  à  (ç$  defeendants.  Les 
plus  anciennes  chroniques  dos  Vénitiens  font 
du  onzième  fiecle.  C'étoient  des  annales 
écrites  en  mauvais  latin,  ou  en  langue  vul- 
gaire &  barbare  ,  fans  difeernement  , 
fans  choix  &c  fans  critique.  Les  plus 
eftimées  appartiennent  au  quatorzième 
fiecle ,  5c  ont  été  compofées  par  le  doge 
André  Dandolo.  Alors  on  eflayoit  d'écrire 
l'hiftoire  :  mais  c'eft  un  art  qui  demande  des 
connoiflances  ,  un  jugement  %c  un  goût  qu'on 
n'avoit  pas.  Il  ne  peut  fe  perfectionner  qu'a- 
près tous  les  autres  :  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des 
compilateurs  laborieux ,  des  érudits  qui  aient 
travaillé  avec  quelque  critique  3  des  poètes 
qui  aient  poli  la  langue  ,  ôc  même  enco- 
re des  phiiofophes  qui  aient  enfeigné  à 
voir.   Yeoife  ,  au  quatorzième  fiecle,  n'avoit 


donc ,  &  ne  pouvoit  avoir  que  de  mau^ 
vais  hiftoriens.  On  y  cultivoit  cependant  la 
poeïie  :  mais  elle  ne  faifoit  que  d'y  naître: 
elle  -y  étoit  grofïiere  ,  &  le  gouvernement 
circonfpe£t  de  cette  république  ,  ne  donnoit 
pas  au  génie  cet  efïor  qui  fait  les  grands 
poctes. 
~  -£es  IettrtS  Dans  !e  tableau  que  je  viens  de  faire  de  -Na- 
dans  des  di- pies  Ôc  de  Venife,  vous  voyez  des  circonftan- 

conftances,où  r  i  i         \    i  •/*-  i      i  ••r        t 

elles   paroif-ces  favorables  a  la  naiiiance  ne  la  poelie.  Les 
foieNr  devoir  peuples  recherchoient  les  chofes  de  goût  avec 

faire  des  pro- x     .-À  •■       ,  -y-  .    ,  <-> 

grès,  écoient paiiion j   lis  croient  allez    riches  pour  te  les 
retardées  par  procurer.     C'eit  la  nobleiTe  qui  cuitivoit  les 

1&   protection 

accordée  aux  arts   ôc    les  feiences  ;    les    rois    accueilloient 

tùdeIaifiîS  '"'  ^es  tâ^ents  '»  &  ^es  excitoient  par  des 
récompenfes.  Mais  tout  cela  ne  fufîit  pas: 
c'eft  que  la  protection  des  grands  effc  quel- 
quefois plus  nuïfible  qu'utile  aux  progrès  de 
l'efprit  humain.  Trop  ignorant";  ,  ils  di'pen- 
fent  mal  leurs  bienfaits,  &  ils  n'encouragent 
que  les  faux  talents.  Plus  ils  protégeoient 
les  univeriltés ,  plus  ils  leur  accordoient  de 
privilèges  ,  plus  ils  penflonnoient  les  profef- 
feurs;  plus  auflî  ils  égaraient  les  efprits  >  8c 
mettoient  d'entraves  aux  meilleurs.  En  effet., 
dès  que  le  jargon  de  l'école  conduifoit  aux 
richefles  ,  il  étoit  naturel  qu'on  n'étudiât  que 
ce  jargon  ,  &c.  qu'on  fe  foulevât  avec  feanda-^ 
îe  contre  quiconque  oferoit  parlée  un  autre 
langage. 
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Où  doit  donc  naître  la  poëfie,  me  deman-  LaTof,-auefeu 
dsrez  vous?  dans  un  pays  riche,  où  comme  *ie»oit  être  U 
à  Naples  &  à.  Vemfe  ,  on  recherchera  les  cho-  clceau' 
fesde  goût.,   Se  où  l'amour  de  la  liberté  par- 
mi les  troubles  permettra  de  penfer  9  Se  en- 
hardira à  dire  ce    qu'on   penfe.      La   Tofcane 
fera   donc   rAttique    de  l'Italie,   elle  fera  le 
berceau  des  arts.     Ce   n'eft  pas    que  1'efprit 
de  liberté  foit  par-tout  également  néceflaire 
pour  produire  des  hommes  de  talents,  puif- 
que   nous  en  verrons  naître  dans  des  monar- 
chies :  mais  je  crois  qu'il  étoit  néceflaire  pour 
les  produire  la  première  fois.     Ce  n'eft  qu'aux 
âmes  qui  fe  croient  libres  ,  qu'il  appartient 
de  créer ,    Se    de  communiquer    aux   autres 
efprirs  une  force  qu'ils  n'auroient  pas  trouvée 
«n   eux-mêmes. 


Au  commencement  du  treizième  fiecle  , 


— ■ "S* 


AFlerenccîcg 

lorlque  toute  1  Italie  etoit  partagée  entre  1  em-  frétions  mê- 
pereùr&:  le  pape,  les  Florentins  fc  diviferent ""J^"™ 
€n  deux  faclious  Se  prirent  les  noms  de  Guel-  la  nsiiîanc* 
fes  Se  de  Gibelins.     Afle2  heureux  pour  étouf-  esal"*  ~ 
fer  enfin  cet  efprit  de  parti,  ils  fe  gouvernè- 
rent en  république  après  la  mort  de  Frédéric 
II,  arrivée  eu  12-50^  Se  nous  avons  vu  qu'en 
dix  ans  Florence  devint  la  principale  ville  d® 
la  Toicane  ,  Se  fut  une  des  premières  de  l'I~ 
talie.     Mais  l'efpLÎt  de  faction  recommença: 
le  gouvernement  efluya  bien  des  révolutions: 
deux  nouveaux  partis  fe  formèrent,  celui  des 


£>aqt& 
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Blancs  $c  celui  des  Noirs:  les  factions  des 
Guelfes  &  des  Gibelins  continuaient  '-,  &  on 
comptent  encore  celle  du  peuple  &  celle  de  la 
noblefïe.C'eft  au  milieu  de  ces  factions  que  les 
talents  dévoient  naître,  pour  procurer  à  vu  peu- 
ple riche  les  ans  agréables ,  dont  il  fentoit  1« 
b~foin.  Dans  un  gouvernement  plus  calme_,  les 
efpiitï  n'auroient  pas  pris  le  même  e(Tor. 
Athènes  eût  elle  eu  tant  d'hommes  a  talents, 
iî  elle  n'eût  pas  été  une  démocratie  floriflan- 
te,  c'eft  à-dire  ,  une  république  riche  &  di- 
vifée  par  des  partis  ?  non ,  fans  doute  :  car  les 
citoyens  ne  fe  feraient  pas  occupés  des  arts 
avec  une  forte  d'enthoufiafme ,  s'ils  avoienc 
traite  dans  le  calme  les  affaires  du  gouver- 
nement. 

Alighieri  Dante,  né  à  Flotence  en  1*65, 
fe  forma  parmi  les  troubles  ,  auxquels  il  prit 
part.  Il  etoit  de  la  fadion  des  Blancs,  &  il 
fut  banni  avec  eux ,  lorfque  Charles  de  Va- 
lois vint  à  Florence.  Voilà  le  premier  poè- 
te Italien  :  c'eft  lui  qui  polit  le  premier  fa 
langue,  &  il  écrivit  avec  une  élégance,  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  ceux  qui  ont  cru  faire  des 
vers  avant  lui.  Son  principal  ouvrage  eft 
une  fatyre  des  mœurs  de  fon  temps  :  il  les 
peint  avec  les  traits  les  plus  hardis  ;  8c  on 
voit  que  pour  former  un  pareil  poète,  il  fal- 
loir un  efprk  républicain ,  &  même  un  efprir 


\ 
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«V  parti.  î!  mourut  enijiï.  Alors  fe  for. 
j  it  un  nouveau  pocte  qui  acheva  de  po- 
lir là  langue  italienne. 

Pétrarque  naquit  en  1504  à  Arezzo ,  où  Pétrarque. 
s'étoit  retirée  fa  famille  j  profcrite  dans  le  mê- 
me temps  &  pour  les  mêmes  caufes  que  Dan- 
te. Pétraceo ,  fon  père  ,  défefpérant  de  ren- 
trer dans  fa  patrie  ,  alla  s'établir  à  Avignon  y 
où  Clément  V  venoit  de  fixer  fa  cour.  Il 
cteftinoit  (on  fils  à  l'étude  de  la  jurifpruden- 
ce  ,  qui  étoit  alors  le  grand  chemin  de  la 
fortune:  mais  le  jeune  Pétrarque  s'en  dégoû- 
ta bientôt.  La  candeur  de  mon  ame  ,  difoit- 
il ,  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  à  une  étu- 
de ,  que  la  dépravation  des  mœurs  a  rendue 
pemicieufe.  La  plupart  des  hommes  ne  veu- 
lent connoître  les  loix  ,  que  pour  pouvoir  les 
éluder  eux-mêmes  j  ou  apprendre  aux  autres 
à  les  violer  impunément.  Il  ne  m'eft  pas 
poiîïble,  ajoutoit-il ,  de  faire  de  cette  étude 
un  abus  fi  contraire  à  la  probité.  11  s'adon- 
na donc  tout  entier  à  la  poëiie ,  avec  un  fuc- 
cès  qui  le  fit  paifer  pour  magicien  :  car 
Apollon,  difoit-on,  n'eil  pas  un  dieu,  &:  par 
conléquent,  il  ne  peut  être  qu'un  diable.  On 
l'accula  encore  cl'héréiïe  -,  parce  qu'il  lifoit 
Virgile.  Mais  s'il  eut  pour  ennemis  tous  les 
ennemis  des  lettres  ,  il  eut  pour  protecteurs 
toi*s  les  princes  qui  les  airnoient.     Les  Flo^ 


Bocace. 
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'  rentins  ,  honteux  de  le  compter  parmi  les  pro* 
faits ,  lui  députèrent  Bocàçe ,  l'invitèrent  à 
revenir  dans  la  patrie,  &  voulurent  lui  ren- 
dre tous  les  biens ,  dont  fon  père  &  fa  mè- 
re avoient  été  dépouillés.  Pétrarque  mou- 
rut peu  d'années  après  a  Àrcquà  en  1374. 
Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  la  vie , 
ni  fur  les  ouvrages  de  ce  poe'të;  D'autres 
l'ont  fait:  mats  li  vous  vouiez  le  çonnoitrè, 
vous  le  lirez. 

Les  Florentins  cultivoient  aufli  la  profe  : 
car  les  hiftoriens,  Jean  &  Mathieu  Viiiani 
croient  contemporains  des  deux  Charles  &C 
de  Robert,  rois  de  Naples.  D'antres  avoient 
même  écrit  l'hiltoire  avant  eux.  Mais  Boca- 
ce  j  que  je  viens  de  nommer  ,  eft  propre- 
ment le  premier  écrivain  en  profe  j  "  puifqu'à 
cet  égard  il  fixa  la  langue  italienne ,  qui  lui 
doit  autant  qu'au  Dante,  &  qu'à  Pétrarque. 
Il  naquit  à  Certaldo  en  1 3 1 3  ,  &  mourut 
au  même  lieu  en   1575. 

• -T        Quand  une  fois  le  goût  a  difpam  ,  il  eft 

Ceux   qui     ,  V     ,  ,  °y  „       - 1  /• 

les  premiers  nés  uecles  avant  de  renaître;  &  11  ne  le  re* 
©ne  du  goût,  produit  point ,  ou  il  fe  reproduit  rout-à-coup. 
<iucatrapidc.il  lemble  que  toute  la  dimcultc  loit  den  ap- 
ment.  piocher  \  &c  que  quand  on  en  approche,  on  ne 

puille  pas  ne  le  pas  faitîr.     J^e  Dante",  Pétrar- 
que 


que  &  Bocace  dévoient  donc  avoir  de  grands 
fuccès,  &  leur  goût  de  voie  fc  communiquer 
à  tous  les  bons  'efprits   qui  les  lifoient. 

Je  ditlingue  deux  fortes  cle  vérités:  les  vé- 
rités de  ràifon  ,  ôc  les  vérités  de  fentiment. 
Les  premières  font  hors  de  nous  ;  &c  quelques 
proche  qu'elles  {oient ,  nous  pouvons  toujours 
porter  mal  adroitement  la  main  à  côté.  Les 
fécondes  ,  au  contraire  j  font  en  nous,  ou  ne 
font  point:  c'eft  pourquoi  en  approcher  ou  les 
faific  c'eft  la  même  chofe.  On  peut  raifonner. 
avec  mon  efprit,  fans  m'éclairer  :  mais  on  ne 
peur  pas  remuer  mon  ame  d'une  manière  nou- 
velle êc  agréable  qu'auffitôt  je  ne  fente  le  beau* 
Le  goût  efl  donc  un  fentiment,  qui  doit  fe 
trani mettre  avec  rapidité. 

Lorfqif  on  fent  le  beau  dans  un  genre,  on  upafj-ean(ïï; 
eft  capable  de  le  fentir  dans  tout  autre:  car  côcd'un  genre 
c  eit  le  même  goût  qui  juge  de  la  beauté  d  u- 
ne  feene  ,  &  de  la  beauté  d'un  tableau.  Aufiî 
dans  le  temps  des  progrès  probes  de  la  poë- 
fie  ,  les  Florentins  r«tnmençoient  à  cultiver 
avec  fuccès  la  p  «ânture  &  l'architecture.  Cp> 
mabué,  mourut  en  1300.,  âgé  de  foixante  djx 
suis-  ôc  laifla  pour  élevé  Giotto  ,,  qui  mou- 
rut en   1 3  3  6  • 

Les  beaux  arts  font  donc    nés  en  Italie  * 


pendant  le  treizième  &  le  quatorzième  iiecles,  Geaftantino- 
conféquent,  long- temps  avane  la  r 
pire  grec  :   cependant  on  veut  qu 
Iqui.  XiL  Pp 


&:,  par  conféquent ,  lonç- temps  avane  la  ruine  Fle  ■>  Wenlpin 

1       f>  ■  *  i  1     de   porter  le 

lempjre  grec:   cependant  on  veut  que  la  g0ût«ukaH 
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— 77t  prife  de  Conftaminople  foit  l'époque  die  Ieut 
progrès  d9S  naiffance  ,    &c  .que  cette  révolution  ait  été  né- 
lotu-e».         celTaire,    pour  apporter  aux  Italiens   le  goût 
qu'ils'  avoient  déjà  ,    Se  qu'ils   avoient    bien 
mieux  que  les  Grecs  de  Conftaminople.  Frap- 
pés d'une  révolution  qui  a  fait  prendre  à  l'Eu* 
rGpe  une  face  nouvelle,  nous  avons  cru  qu'el- 
le a  influé  dans  les  progrès  de  l'efprit ,  parce 
que  nous  fuppofqns   qu  elle  a  tout  fait.  Ce- 
pendant les    Italiens  >  comme  les  Grecs ,  fe 
font  formés  d'après  eux-mêmes  j  &  s'ils  doi- 
vent aux  étrangers  a  ils  leur  doivent  peu.    11 
eft  même  certain  que  la   prife   de  Conftanti- 
naple  les  retarda ,,  parce  que  la   langue  grec- 
que, dont  l'étude  devint  à  la  mode  ,  fit  né- 
gliger les  langues  vulgaires.     Aufîî  l'Italie  ne 
produifit  -  elle  pas  dans  le  quinzième  fiecle , 
des   écrivains  aulîi  bons  que   Dante  ,  Pétrar- 
que &Bocace:    ce    n 'eft  pas  que   l'érudition 
n  ait  eiifuire  contribué  à  l'avancement  des  let- 
tres ,    en    mettant-,  les  gens  de  goût  en    état 
d'étudier  de  bons   modèle-» „  &   en   amalTane 
des   matériaux  >   dont  ils   furent  faire   ufao-e. 
11  eu  eft  de  même  de   l'art  d'imprimer  oui 
fut  inventé  dans  le  quinzième  fiecîc.     H  nui* 
fît  d'abord  au  goût  par  la  facilité  qu'il  donna 
<ie  devenir  crtidit}  ëc  tel  italien  qui  auroit  etc 
un  écrivain  élégant  s'il  eût  étudié  fa  langue, 
fe  contenta  de  lire  les  livres  grecs  qui  deve- 
noient  plus  communs ,  &  fe  piqua  d'en  feu- 
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tîr  les  beautés  qu'il  fentoit  mal.  Si  la  pri- 
ie  de  Conftanûnople  a  produit  du  favoir.,  el- 
le a  produit  encore  une  pédanterie  ,  que  l'im- 
primerie a  rendue  plus  commune  ;  &  le  goût 
ne  renaîtra ,  que  lorfqu'on  étudiera  les  lan- 
gues vulgaires.  C'eft  ce  que  nous  verrons , 
quand  nous  reprendrons  l'hiitoire  de  l'efpric 
humain  au  commencement  du  feizieme  fie— 
cle. 


F  I N  du  Tome  deuxième, 
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